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Les traditions de tolérance et de douceur maintenues, fortifiées 
et Tulgarisées par les papes dans le Comlat Venaissin, y subsis- 
tèrent longtemps après leur départ. Le xv" siècle presque tout 
entier fut pour les Juifs une période de sécurité et de paix : c'est 
à peine si leur tranquillité fut troublée, sur quelques points, pajr 
deux ou trois calamités passagères. Pendant que leurs coreligion- 
naires d'Allemagne, d'Espagne, de France et même de Provence, 
étaient proscrits et souvent massacrés, les Juifs jouissaient dans 
la plupart des villes du Coratat, sauf à Carpentras et à Cavaillon, 
d'une existence h peu près paisible et assurée. Ils purent donc se 
livrer entièrement au commerce et à l'étude et poser, sans bruit, 
les fondements de cette iiaute prospérité que les Israélites des 
auti*es contrées de l'Europe n'atteignirent jamais au même degré 
peut-être. 

Pendant la plus grande partie du xv« siècle, les Juifs d'Avignon 
fiirent, de la part de la municipalité, l'objet d'une bienveillante 
sollicitude qui, tout en leur laissant leur autonomie religieuse, les 
plaça sous le régime de la loi commune. Cette bienveillance ne 
commença à s'altérer qpie dans les dernières années du siècle. Si 
les Israélites du Comtat ne fuiHîut pas toujours traités avec les 
mêmes sentiments d'humanité et de justice, si leurs personnes et 
leurs biens ne Jouirent pas toujours de la même sécurité, s'ils 
furent quelquefois victimes d'une jalousie capable de se porter aux 
plus coupables excès, ils ne perdirent jamais complètement leur 
droit de domicile, et continuèrent de croître et de se multiplier 
dans les localités où ils s'étaient d'abord fixés. Sans jamais avoir 
été dans une condition aussi avantageuse que les Juife d'Avignon, 
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2 L. HiaDlffET. 

ils furent cependant bien plus heureux encore que la plupart de 
leurs coreligionnaires établis dans les diverses contrées de l'Eu- 
rope à cette époque *. 

Aussi voyons-nous cfue, peedant tout le xv* siècle, la population 
Israélite du Goratat ne cessa point d'augmenter. A chaque persé- 
cution qui éclatait dans les pays voisins, Avignon et les autres 
villes du Comtat voyaient accourir dans leurs murs de nouveaux 
éraigrants. Un certain nombre de ceux qui passèrent d'Espagne 
en Pi*ovence en 1414 dut se fixer k Avignon^ puisque l'année 
suivante la communauté Israélite de cette ville se trouva dans la 
nécessité d'agrandir son cimetière*. Il en arriva sans doute 
quelques-uns de ceux qui furent chassés du Dauphiné, et en par- 
ticulier de la ville de Grémieu, en 1449. Une nouvelle persécution 
du dauphin Louis dispersa encore, en 1452, les exilés du même 
pays clans le Comtat Venaissin^ lien vint certainement en 1483, 
à la suite des massacres d'Arles et de Marseille '*. Peut-être en 
vint-il aussi en 1487, lorsque les Juifs, sur le point d'être bannis, 
se préparèrent à quitter la Provence'^. Suivant un acte authen- 
tique de 1486, la juiverie de Carpentras était encombrée de 
fugitifs qui, chaque année, venaient s'y réfugier *. Les Israélites 
chassés d'Espagne sous Ferdinand et Isabelle, en 1492, vinrent 
aussi chercher un asile dans le Comtat. Parmi ceux qui restèrent 
à Avignon se trouvait le [>ère du fameux Joseph Meïr, qui naquit 
dans cette ville l'an 1496'. Cet écrivain a raconté l'arrivée des 
Juils espagnols à Avignon. Laissons-le parler lui-même. A la fin 
de l'aiinée 1492, les bannis d'Espagne « arrivèrent par mer en 
Provence et se fixèrent, pendant quelque temps, à Avignon. 
Parmi eux se trouvaient mon oncle Don Bonafous, sa mère 
Préciosa, sa femme Prozete et ma mère Doloë, qui, dans sa jeu- 



t. Dès qu'on sorl des limiles du Comlal, les rigueurs, les excès, les cruautévs 
coiiiniencertl. En t)90, les, habilanls d'Uraiige pilk'iit Ica maisons des Juifs. 
(Arcb. d'OrHnt;e, note de M. Ghaiiibiuul, bibl. d'AviKoon.) 

2. Dom ValsstMf, Hist. gén. du Lung.. liv. XXXJU, l. IV, p. 435.— Réper- 
toire dt'S aucJtîniifft arch. «In la ville, f" 117. 

3. Clioiier, Iliit du Daupfttné, L il, \k 444 et 453. 

4. Déiibéralioiis de l'bôlel de ville, f" 137. 

5. Beugiidl, Les Juifs d'occident, \" l'arl., p, 135. 

6. Transaction de nSG entre la ville el les Joifs de Carpenlras {Recueit de 
Mauittian, Carp, et ton dtoc, t. I, pièce 47. Vokî te pasaai^c : uSimgutis fere 
ftnriis iib 4'xlraiieis dt-strui ac invadi cominmabanlur jjudei Carpculoraclenses] » 
{à la Inbl. d'Avignou). 

7. DesinoletB, Mém. pour servir à l'hitL des Juifs de Prov. 
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"jiÉÉl^i^lvait dans la maison de sa mère. Us rencontrèrent à 
Avignon mon père R. Josué des Cohanira*... Ils lui donnèrent 
ma mère en mariage au mois d'août 1495. Mais ils ne séjour- 
nèrent pas longtemps dans cette ville*. » Ce fut probablement le 
trop plein de la population juive à Avignon qui détermina le 
départ de la Eamille de Joseph Hacohen, En 1498, l'expulsion des 
Juife de Provence dut, en eSei, donner à cette cité de nouveaux 
hôtes^. EUle en reçut encore en 1501 , lorsque Louis XII chassa 
pour la seconde fois les Juifs de la même province*. Ceux qui 
furent proscrits de la principauté d'Orange, en 1503 et en 1505, 
durent aussi, pour la plupart, se réfugier dans le Comtat Venais- 
sin*. Ainsi, la ville d'Avignon était toujours une ville d'asile, et 
le paysVenaissinla terre hospitalière où les Israélites, persécutés 
et proscrits, venaient se reposer de leurs longues courses et oublier 
leurs malheurs. 

Les fréquentes immigrations des Juifs dans le Comtat Venaissin 
s'expliquent, non seulement par la tolérance que leur accordaient 
les souverains du pays, et par la bienveillance particulière que 
leur témoignait la ville d'Avignon, mais aussi par la prospérité 
industrielle et commerciale de celte cité, qui ouvrait à leur esprit 
d'entreprise le vaste champ de la spéculation, et leur ofirait de 
grandes facilités, soit pour l'écoulement de leurs marchandises, 
soit pour le placement de leure capitaux. 

Cette prospérité, qu'elle conserva pendant toute la dernière 
moitié du moyen âge, Avignon la dut à plusieurs causes. Heu- 
reusement située sur les bords du 1-Uione, c*e.st-à-dire sur une des 
grandes voies de communication entre le raidi et le nord, elle 
participa à la fois au commerce de l'orient et de roccident®. 
Erigée en république dès 1125 et remise en possession de son 
antique liberté, dont elle n'avait jamais perdu complètement le 
souvenir, elle en ressentit promptement les bienfaits, et, sûre 



1. C'est-à-dire prêtre» de» descendants d'Aaron. 

2. Emek haftoea, p. 86. Je dois cette Iraduclion à l'obljgeancc de H. Albert 
Cotu). 

3. Beugnot, ibid., p. 136. 

1 Dcstnoicts, ibid. — Coluraby, De reb. gest. Vasi. ep. 

5. Desmolels, ibid. — Lapise, Hist. d'Orange. — Annuaire de Vaucluse de 
!858, p. 25. — En 1503 les habitants d'Orange achetèrent l'expulsion des Juifs 
•n prix de 300 écus (arch. d'Orange, des privil. Note de M. CLainbaud). 

6. Canib. Vell., Annales, t. Vl, f" 171 v. — Huct, Hist. du corn, et de la 
nttt4g. det anc., ch. VtlI. — Perrln, États pontif. de Fr., p. 35. 
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désormais de ne plua travailler pour des maître et de conserver, 
à l'abri de ses institutions libres, la jouissance tranquille des 
fruits de son travail, elle redoubla d'activité et d'énergie, s'ap- 
pliqua tout ensemble au négoce et à l'industrie, et trouva dans 
l'aisance et la richesse la juste récompense de ses labeurs*. Hos- 
pitalière envers les étrangers, les marchands italiens surtout, 
auxquels, k diverses époques, elle ouvrit généreusement ses 
portes' et même son conseil municipal ^, elle en reçut, en retour, 
de nouveaux procédés de fabrication, des relations de commerce 
toutes faites, la science et les secrets delà banque, Tinappréciable 
ressource d'abondants capitaux, de grands perfectionnements 
dans ragricullure et ce savant système d'irrigation qui entrete- 
nait la fertilité naturelle des plaines lombardes '^ Devenue au 
xnr" siècle la résidence des papes, elle vit accourir dans ses murs 
une foule d'étrangers partis de tous les points de la chrétienté, et 
put contempler, d'un ceil à la fois réjoui et émerveillé, les richesses 
et les magnificences d'une cour somptueuse, les pompes des solen- 
nités religieuses, le luxe des ambassades, le grand train et l'exis- 
tence vraiment princière des cardinaux^ ; le prodigieux accrois- 
sement de sa population, portée à un chiffre quelle ne devait plus 
atteindre"^ ; l'augmentation rapide de sa consommation, qui fut 
doublée , triplée et même quintuplée ; l'extension , non moins 
l'emarquable, de son commerce qui se trouva soudain, par toutes 



I. Quelques-uns fonl remonler la fabrication des étoffes de laine à Avignon 
aa 11* siècle. Au xiii* il y avait des fabriques Je verre dans le Lébéron 
(arrh. de Cavaillon). En 1229, on construisit sur le canat delà Duranrwlc deux 
moulins, lun pour fouler les drajis, l'aulre [>our moudre les grains {de Cai- 
ranne, Édairciu. sur les droiU respec. des co-propriétairea des «aux découl. 
dans le canal de la Durance. Avijjru 1811). — Les statut» d'Avignon de 1243 
parlent des orfèvres, des lapidaires, des bourreliers, des foulons, des lanneurs, 
des charpentiers de celle cilé {Cari, de Perc. Dotia, f" 112 et passiui). — 
V. aussi le Dktionn. des rues d'Avignon de M. P. Achard. — Le tarif de la 
tofde d'Avignon au iiv' siècle indique les principales bratichcs du commerce 
de celte ville. V, fe ms. à la hibliotli. d'Avignon. 

î. Il en vint d'abord au xm' siècle, puis au in'° et au iv*. 

3. Les Florenlius avaient dans le conseil de vilîe une main spérinle. 

4. Perriu, ibid., p. 36. — La leUre de chanpe cireulail dans le Comtal dès 
1287 (arch. de Cav. — Deuxième rapport de M. Cliambaud). Les réfug^iés 
italiens faisaient è la fois lo comrflerce et la batuiut' (Actes nul. du xiv* et du 
XV siècle. — Vicl. Lederc, HisL UU. de ta Fr,, t. XXIV, p. 33). 

5. Vicl. Leetere, ibid., p. 39. 

6. Quelques auteurs évalueul la popalnlion d'Avigiiun À celte époque à 
100,000 àmcs. 
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ces causes et surtout parradjonction du trafic des objets précieux, 
siogulièrement modifié et agrandi. Privée par le départ des papes, 
par les désordres qui le suivirent, et par la sévérité des tribunaux 
ecclésiastiques', de presque toute son importance commerciale, 
Avignon, grâce aux encouragements d'une municipalité intelli- 
gente, qui ne cessait de protéger et de soutenir les métiers par 
des primes', devint au xv* siècle une ville manufacturière, et 
s'aflFranchit ainsi des tributs qu'eOe payait à l'industrie étrangère. 

La plus grande part du commerce et de l'industrie d'Avignon 
appartient naturellement aux auteurs de sa prospérité, c'est-à- 
dire aux marchands et aux banquiei's italiens, lombards et flo- 
rentins. Mais les Juifs eurent aussi la leur, moindre sans doute, 
surtout dans les dernièi*es années du moyen âge, mais déjà con- 
sidérable dans les premières. 

Etablis dans une ville de transit, sur la route du commerce de 
l'orient et de l'occident, et voisins des principaux marchés du 
midi, les Juifs d'Avignon purent, de bonne heure, donner ample 
satisfaction à ces admirables instincts commerciaux dont la 
nature les avait doués. D'Avignon, il leur fut facile de nouer des 
relations suivies avec Marseille, la cité hébveuso^, et avec les 
entrepôts israélites de Narbonne, d'Agde^ et de Vienne*. Rien 
n'empêche de croire que, sous les Mérovingiens, ils participèrent 
aux profits, c<:>mme aux dangers, de ce vaste conmierce maritime 
que faisaient alors les Juifs du littoral méditerranéen et surtout 
ceux de Marseille*. Il est Ir^ possible aussi que, placés dans une 
situation très favorable pour se procurer des Sarrasins, nombreux 
dans le midi au vui" siècle, ils se soient, comme beaucoup d'Israé- 
lites k cette époque, livrés au trafic non moins odieux que lucra- 
tif des esclaves''. Nul doute qu'ils n'aient profité de la protection 



1. Procès, «lans les Consultations d'Klienno BertraQil, à propos d'mlérAta à 
6, à II et à 12 pour iûû. — En 1438, on étâil obligé <te révoquer les procé- 
dure» ecclësiasljques à ATignon. 

2. Sommaire des conseils de 1272 à 1500. ^Cons. du 8 mars U93. — Iniren- 
Uire des arch. d'Avign. n* 50-1. — ArchÎT. d'Avign,, belle l'j, col. Q, 16. 

3. Mar^'eille est qualifiée dllebraea par Greg. de Tours. Hist., l. II, p. 276. 

4. Beugnot, La Juifs d'occident, 2' pari., p. 42. — Concil. Sirmondi 1. I. 
p. 427. — Grég. Turon. lib, V, cap. 11, lib. VU, cap. 17. 

5. Chorier, Hùl. de Bourg., ». 1, p. 524. 
r>. BeugDot, ibid. 

7- Ibid. — Vales, Rcr. franc, lib. XXI, p. 237. Le «.•ommerce des esclaves 
M faiftail cerlainement à Avi^^non antérieurenienl au iiv' siècle, Lelexle latin 
du tarif de la leyde de cette ville, |>Im> ancien iiuc le Celle provençal, Jixe à 
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et des encouragements que Cliarlemagne, Louis le Débounaire et 
Charles le Chauve accordèrent au commerce en général, et par- 
ticulièrement à celui des Israélites qui purent circuler librement, 
avec leurs marchandises, inèrae avec des esclaves, dans tout 
l'empire, sans être inquiétés ni soumis k aucun impôt ou péage *. 
Si, du rx" au XJI" siècle, ils ne furent pas, comme leurs frères du 
nord de la France*, entièrement en possession du négoce, ils 
furent du moios les plus nombreux et les plus actifs agents du 
commerce, déjà considérable, que la ville d'Avignon entreteuait 
avec Marseille. Au xii" siècle, suivant toute probabilité, ils ne 
restèrent pas plus étrangers aux bienfaits de la liberté qu'à la 
prospérité de la république avignonaise, et l'on peut conjecturer, 
sans courir grand risque de se tromper, qu'ils contribuèrent, 
comme les Juife de Provence, k faciliter le transport, dans les 
contrées du nord, des bijoux, des parfums, des épices, des riches 
habillements, des étoffes brochées, des drai)s aux couleurs écla- 
tantes de l'Orient 3. Ils firent, sans doute aussi, le trafic des pro- 
duits agricoles du pays. Car, puisque les Juifs achetaient à 
l'archevêque d'Aix le kermès recueilli dans ses terres, nous ne 
voyons pas pourquoi ils n'auraient pas eu la facilité d'ac({uérir 
également et de vendre du blé, du vin, de l'iiuile*, du miel et de 
la cire*. Les Juifs d'Avignon durent nécessairement exercer le 
même commerce que les Juifs d* Arles, d'Aix et de Marseille, avec 
lesquels ils étaient journellement en relation. 

Au xin* siècle, les principales branches de ce commerce furent, 
comme par le passé, les étoffes et les épices du Levant, les pelle- 
teries, l'alun, la laine, le maroquin, la soie crue et ouvrée, et 
surtout la cu-e, si nécessaire dans le moyen âge, où les bois cou- 



troiii deniers tr tirait de leudc pour un Sarrasin vendu : pro uno Sarraceno 
vet\dit(y 1res denarios. 

1. Bciinnol, ibid., [" partie, p. 77 et siiiv.; 2* partie, p. 47 el suiv. 

î. md., i>. 55. 

3. Ibid., p. 42-57. — Tous les ans, à Pâques, les Juifs d'Ail payaient à 
rarcbev#qiie nnc ccn&e de deui tivrcs de poivre de Lionne quatilé : « Duos 
lil)ra4 optimi piperis pro censn anni UU et pro Roiulo et pro Lampade a 
(charli; de l"é};l. m^trop. d'Ail citée par Pitlon, Annales de l'église d'AiJC, 
p. 1«). 

4. Papon, t. ni, p. 35G. 

5. Y. une chartf de 993 du Cartul. de S. -Victor, n* 77. Noua y Irourons Ia 
preuve que les Juifs de Proveace faisaient déjà, au x* siècle, le commerce en 
gros du mil?) et de la cire. 
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vraient une partie de la Provence et où les olives étaient peu 
soignées*. Non contents de préparer euî-mêmes celle qu'on récol- 
tait dans le pays, ils allaient en chercher encore jusqu'en Italie. 
« Ils vendirent pour les funérailles de saint Louis, évèque de 
Toulouse, qui furent faites à Marseille, cent cierges du paitls de 
aix livres chacun*. Lorsqu'on leur cédait quelque immeuble, il 
était ordinaire que le bailleur imposât une censé ou en cire ou en 
poivre^ » Nous voyons, en 12S3, l'archevêque d'Aix lever divers 
tributs de poivre sur les Juifs d'Aix, d'Istre, de Saint-Maxiinin, 
de Lambesc, de Cadenet, de Trets, de Lausou et de Pertuis*. 
Quelques écrivains ' en ont conclu avec raison que les Juife de 
Provence s'adonnaient généra leinent alors au trafic des épices, 
rangées, k cause de leur prix élevé, parmi les objets de luxe*. 

Si, dans la dernière moitié du xm" siècle, le commerce des 
Juifs d'Avignon dut, conuiie celui des Juifs de France*^, souffrir 
delà concurrence des marchands italiens, lombards et florentins, 
il trouva bientôt, au xiv' siècle, une large compensation dans 
l'extension que donna aux affaires mercaotUes le séjour de la 
cour pontificale dans l'antique bourg des Cavares. La bienveil- 
lance des papes protégea leur commerce comme leurs personnes. 
Nous n'avons remarqué, jianni les documents de cette époque, 
aucun règlement tendant à restreindre ou à gêner leur négoce. 
Nous les voyons, comme au xii* siècle, se livrer au commerce 
lucratif des objets de prix et de luxe, épices, parfums*', corail et 
perles pour les chapelets". S'ils avaient abandonné le trafic des 
esclaves *■>, ils commençaient déjà à rechercher celui des bestiaux". 



1. Papon, iàid., p. 354. — Fanris de Saint- Vincent, Mém. sur réiat du 
comm. en Prot. au moyen dge, p. 23. — La cire est désignée dans le tarif de 
la letfde d'ATignun. 

2. C'était près d« 8,000 francs de cire, monnaie d'aujourd'hui (t. Leber, p. 89). 

3. Faari» de Saint-Vinr*"»!, ihid. 

4. Acte de 1283 dans Pilton, ibid., p. 160. 

5. Fauris de Saint -Vincent, le P. Bougerel. 

6. En 1317, la cire Talall 1 »oas 8 deniers l/i la livre, c'e»t-à-dirc 13 francs 
18 cent, d'aujounl'bui. — En 1150, le poivre «e vendait 4. 8. 4 d. ta livre, 
c'rst-à-dire 7 francs 94 cent, d'aujourd'hui (Lebcr, Appréciation de ta fortune 
privée, etc , p. 80 et 89). 

T. Beugnot, ibid., p. 65 et 60. 

8. Actes du notaire Cbaberti de 1396. 

9. Actes du notaire Bastinelli de 1394. 

10. Voir le passage déjà cité de la letfde d'Avignon au xiv" Mécle. 

11. Ils faisaient du mains ce commerce au commencement du siècle suivant. 
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C'était là le commerce des plus riches* Ceux qui l'étaient moins 
s'efforçaient de le devenir par le trafic des marchandises .de 
première nécessité, plus faciles à écouler comme à acquérir, telles 
que denrées alimentaires, huiles, céréales, objets de literie, cou- 
vertures, surtouts, coussins, étoffes de drap et de laines pour 
manteaux et pour vêtements '. 

Pour la plupart des Juifs peu aisés, le commerce dedétail était 
une grande ressource. Ils se faisaient les facteurs, les courtiers 
des riches négociants, colportaient, à travei's la ville et dans la 
banlieue, des étoffes qu'ils montraient comme échantillons, ou 
même qu'ils vendaient, lorsqu'ils en trouvaient ue bon prix. 
Naturellement, ils devaient offrir des garanties aux fabricants 
et aux marchands qui les employaient. Us ne pouvaient donc 
exercer ce métier de courtiers-colporteurs que s'ils avaient 
des biens ou des capitaux pour répondre des marchandises qu'on 
leur confiait. Ceux qui n'en avaient point, ou n'en avaient point 
assez, prenaient un associé juif ou chrétien* qui leur servait de 
caution, ou bien une femme qui leur apportait une dot. Peu de 
chrétiens se livraient à cette sorte de courtage : les Juifs l'exer- 
çaient presque exclusivement. Dans le serment prêté par les 
courtiers porteurs d'étoffes le 6 octobre 1374, nous en trou- 
vons quatre-vingt-quatorze en tout, dont quatre-vingt-sept juifs 
et sept chrétiens seulement^. Les Juifs se chargeaient aussi du 
placement des bois, mais ce genre de courtage n'était pas tout 
entier entre leurs mains. Sur soixante-deux courtiers en bois, qui 
prêtent encore serment le 6 octobre 1374, nous comptons qua- 
rante et un Juifs et vingt et un chrétiens*. Les Juifs d'Avignon 
et du Comtat s'associaient entre eux, non seulement pour Caire le 
courtage, mais aussi pour faire le commerce*. Nous voyons 
même des chrétiens figurer parmi leurs associés*. Sans doute, le 



1. Acte» du noUîrc Basindli de 1377 el de \mL 

1. Le cunctle d'Avignon de HOO mcaacc de l'eicommunicalion len cfarélîens 
qui s'associent avec dos Juifs pour faire le cominerce. Ces aasocialioas exis- 
taient donc déjà au xiu* i^iëcle. 

3. Juratnenta rorretariorum pnrlîtorum raubarum cl atiarum rerurn (registre 
des cons. de l'tnilel de vilk d'Avignon, l. I, f' 28 v. Conseil du 6 ocL 1377). 

\. Juramenluin corrclariorum ligni, ibid. 

5. Acl<*s du noiaire Basinellj de 1377. 

6, Jean de Narbonnc, savetier d'Av]{;nun, el Sainmon Agnlhf, Juif de la 
même ville, achètent de moitié au facteur de Jean Cardelini {un Italien pro- 
bablement) j>our lu (lorJns de drap (Dosinelti, acte du G fév. 1377). — Noble 
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désir d'étendre leurs affaires a, plus d'une fois, pousse les Juifs à 
recourir à l'association, dont les avantages leur étaient depuis 
longtemps connus* ; mais, le plus souvent, ils y ont été contraints 
par la faiblesse de leurs ressources. Si quelques-uns ont pu se 
livrer au grand commerce et soutenir la redoutable concurrence 
des marchands italiens, le plus grand nombre a du se contenter 
du commerce de détail. 

Il en fut de même au xv* siècle : les gros capitaux et, par 
conséquent, les grosses affaires, restèrent encore aux mains des 
marchands étrangers. La suj>ériorité financière des Italiens ne 
fut pas la seule cause de Taffaiblissenjent du négoce des Juife : 
ils ne ressentirent pas moins que les chrétiens, et peut-être 
davantage, le coup porté au commerce d'Avignon par le départ 
des papes. Les troubles, les guerres qui naquirent du grand 
schisme, les dévastations, les épidémies qui désolèrent le Comtat, 
atteignirent sans doute plus directement les Juifs, parce que 
l'état médiocre de leurs fortunes les mettait, pour la plupart, 
moins à même de supporter ou de réparer les pertes occasionnées 
par ces fléaux. Les rigueurs des bulles pontificales*, la sévérité 
des tribunaux ecclésiastiques, n'entravèrent pas moins leure opé- 
rations commerciales que leurs opérations financières. S'ils ne 
furent pas c<.»mplèlement minés, comme pourraient le faire croire 
les plaintes, vraisemblablement exagérées, qu'ils adressèrent à 
Nicolas V*, ils furent du moins considérablement appauvris. 
Nous en avons la preuve dans les actes des notaires du xv* siècle, 
qui témoignent constamment de la supériorité commerciale des 
chrétiens sur les JuifeV 



B«roard Bargnndionis s'associe avec trois Joifs de Plsle (Boalbosii, oot. acte da 
1 mù 1419). 
K Eo t263, un* compagnie de Juif* arhèlp \v péage de l'Hers. 

2. Voir la tralle de lanli-pape Benoit XIII |iubliée A Va1enc(> en til5, la bnlle 
d'Eugène IVqiii renouvelle celle de Benoit XIII en filî, la bulle de Nicolas V 
qui renouTclle en 1151 celle d'Eugène IV cl défend aux chrétiens de s'associer 
«Tee les Jnifs (Oder. Rcyn., An. eccL, an. 1451). — Une bulle de Pie il de 
tiÂ8 interdit aux rhrétlen<> de souscrire des obligations au prolit des Juifs 
(eoUect. Tissot, Choix de di/férenies pièces, t. Il,, n* 4, à la bibl. de Carpent.). 
— V. Aossi la balle de Pie II du 25 août 1459 résumée par Collier, noies, 
etc., p. 133. — Pie II, Paul II, Sixte IV, Léon X prohitwnt lu vente des denrées 
alimentaires faite (>ar les Juifs (Rèpofue du pape aiur ambassadeurs, aux 
arrh. d'Arignon]. 

3. Bref de Sixte IV de 1479 où sont relatées les lettres de Nicolas V. 

4. En 1 106, les chrétiens font ([ualrc fois plus daflaire,s que les Juifs. M^mc 
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Dans ces circonstances difficiles, les marchands juifs déployèrent 
une remarquable énergie. Le commerce étant la principale res- 
source du plus grand nombre, les Israélites d'Avignon trouvèrent 
dans leur génie inventif le moyen d'en conserver la faible part 
qui leur restait encore. L'activité fiévreuse du travail, les avan- 
tages de l'association, la hardiesse des opérations, la nouveauté 
des spécidations, la ruse et l'adresse k tourner les obstacles, leur 
permirent, sinon de lutter avec avantage, du moins de se soute- 
nir contre une concurrence écrasante, de parer aux éventualités 
malheureuses et d'atténuer les funestes effets d'une législation 
souvent rigoureuse. C'est ainsi que nous les voyons tous, hommes, 
femmes et enfants, se livrer, sans trêve ni repos et sans le moindre 
souci des fatigues, au commerce et à la banque tout ensemble*; 
c'est ainsi que nous les voyons passer des acte^ de société, soit 
entre eux, soit avec des chrétiens*, agrandir, multiplier leurs 
affaires et augmenter leurs bénéfices par la réunion des petits 
capitaux et par l'alliance du capital et du travail ; se lancer sans 
hésitation dans la voie dangereuse des emprunts, et user habile- 
ment du crédit que leur donne la solidarité de toute la commu- 
nauté à l'égard des engagements contractés par ses membres' ; 
mêler et ajouter le louage h la vente, rechercher surtout, sans 
négliger pourtant les affaires au comptant, moins lucratives mais 
plus sûres, les profits souvent considérables, mais si chanceux, 
de la vente à terme et du marché à livrer, vendre h. longue ou à 
courte échéance*, s'engager à remettre à l'acheteur telle ou telle 
marchandise k époque fixe et au prix ctmveDu d'avance^ ; ache- 



résulUl en 1407, en i-tOâ et durant tout le xv* siècle. Voir les actes des 
Dolaires. 

1. Actes des notaires déjà cité» passim, 

2, Hémes acte» e( «arlout ceux de Boutbosii. 

1 Le» Juifs (l'Avignon drMvent à Guillaume Géladi, marchand de BourR-en- 
BresKfî (un marchand de toih; |)robat)lement), 6(>4 tlorlns. Il» ne peuTenl paver, 
et plusieurs son! Jncarcérén dans les prisons de la vicc-ftêrauce. Kn 1W1, il» 
oljtienn(>nt du lempH, s'cnKa^Ptil à payer la soiiuiic de C(34 florins en divers 
Lermes, vl la pnrfiul l'n cffel, tar lacle esl rancellé. (Actes du nul. Chaleou- 
ncnf, chez M. Vincenty.) — En 1435, un Juif d Arignoo loue des objets de 
literie [actes de Jacques Girard!}. 

4, Il y a beaucoup de ventes à terme dans tes actes de* notaires. 

5. Le là mai 1436, Mossé Robcrty, Juif d"Avi{nion, vend nu prix de 24 florins 
dou;;e saumées ou salmée» de blé, livrables rlaos deui mois (actes de Philippe 
de Bruges}. — V. aussi un acte de P. Garncrely du 16 mai 1406. 
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ter, l'argent à la main, les récoltes sur pied* ; profiler adroite- 
ment de la hausse et de la baisse, et, peut-être, la créer eux- 
mêmes à Yolûcté ; chercher des protecteurs parmi les puissants et 
les courtisans; courtiser eux-mêmes, implorer, mendier des 
exemptions, des Caveurs, des privilèges; pajer largement les ser- 
vices de ceux qui les leur procurent et acheter à grand prix de 
vigilants défenseurs de leurs intérêts*. 

C'est ainsi que la finesse et la souplesse de leur intelligence 
fournirent aux Juifs les moyens de conserver leur négoce malgré 
la concurrence des marchands italiens, et de prévenir les désastres 
et la ruine dont ils se voyaient menacés par les ordonnances 
pontificales et les règlements municipaux, proraptement oubliés 
d'aUleurs ou rarement appliqués. Le commerce des Juifs, quoique 
amoindri, continua donc de se maintenir au xv° siècle. Les 
affaires au comptant, moins importantes, mais plus nombreuses 
que les affaires à terme, ne cessèrent point de lui donner une cer- 
taine animation. Si le négoce des Juifs avait complètement man- 
qué de vie et d'activité, il serait difficile de s'expliquer la jalousie 
des petits commerçants chrétiens. Ceux-ci, suivant le progrès 
général des temps, commençaient sans doute à rechercher les 
gains tentants de la vente au détail, et, comme la concurrenco 
des Juifs les gênait, ils essayaient de s'en débarrasser. Us atta- 
quaient leur probité de marchands, décriaient leurs marchan- 
dises et réclamaient contre eux de.s lois de rigueur. Us les accu- 
saient de frauder les denrées et de tromper les acheteurs. Ils 
allaient jusqu'à se plaindre de leurs manières engageantes, de 
leur empressement à introduire chez eux les chalands, et obte^ 
naient la remise en vigueur d'une vieille loi municipale de 1243, 



1. Le 20 jain 1435, Salomon Ai>truc de CHrc-assoune, Juif d'Avignon, achète 
pour Î7 florios deu* salmécs de blé livrables dan» un mois (acl«*s de Jucquejt 
Girardi). — Les rcpn'-s^'nlatvts des rommunes aux ÈtalA du ComUil Veuaissin 
dernarideni qu'il soit interdit aux }a]f9> ti'arheier les récolles sur pied (Répert. 
f^n. d€i arch, du pays de 1400 à 1700}. 

2. Nous ?oyons en 1458 te pape Pie II revenir «ur la défense faite aux Juifs 
du Conilat d'affenner le» revenus de la chambre apostolique (liref de Pîe II 
danft la ixtil. Tissol, à la bibl. de Carp.). En 1147, les Juif» peuv<>iit fiiire 
parvenir leurs plaintes à Mcolai^ V. En 1479, ils ohtiennent de Sixte IV la 
conlirnialion d'anciens privilèges. Tout loiii nous faii rroire ijue les Juifs 
avaient déjà probablement -À Rome un rliargé d'atfaire», rtnninR ils en auront 
un en 1558. Peut-être les ambassadeurs de 1479, qui leur apportent la eonlir- 
UAtîon de certains privilèges et qui sont désavoués par la ville, étaient-ils 
gÊlgatt: par eux. L or des Juifs était déjà doué d'une merveilleuse puissancp. 
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qui défendait aux marchands d'arrêter, de tourmenter les pas- 
sants, et de les attirer par l'habit dans leurs boutiques*. Les 
courtiers, parmi lesquels on comptait alors à Avignon beaucoup 
de clercs tonsurés', n'étaient ni les derniers, ni les moins ardents 
à se plaindre de leurs collègues Israélites, qu'ils représentaient 
comme des gens peu délicats, toujours disposés à aller sur le 
marché des autres et à prendre la commission pour eux. C'est 
probablement à leur instigation que la municipalité déclarait ne 
plus vouloir, désormais, tolérer un tel abus'. Les marchands de 
grains reprochaient naïvement aux Juifs de les prévenir sur les 
marchés, de se rendre aux aires, pour fa ire leurs approvisionne- 
ments, au temps de la moisson, et même d'acheter les blés sur 
pied^ Mais, de bonne foi, qui les empêchait d'en faire autant, 
d'acheter l'argent à la main^ comme les Juifs, et d'accapai*er les 
grains en courant les risques de la baisse et les chances de la 
hausse ? 

Quant aux branches de commerce que les Juifs affectionnaient 
plus particidièreraent, elles furent les mêmes que dans le siècle 
précédent. Les gros capitalistes continuèrent de s'enrichir dans 
le trafic des bijoux*, des drogues, des épices et autres objets de 
luxe, des laines, des toiles, des bestiaux" et des produits du pays'. 
Les petits se rabattirent, comme par le passé, sur la vente au 
détail des vêtements, des étoffes, drap> bure, laine, futaine, des 
chiffons, des objets de literie^ matelas, coussins, couvertures, 
etc.*. Non seulement les Juifs vendaient des marchandises neuves, 
mais aussi des marchandises de rencontre. Ils s'adonnaient déjà 
à la friperie", métier auquel ils devaient être restreints plus tard 



1. Criées dft la police d'AvlRnon en 1458. 

2. Camb. Vell., l. IV, f- 12n. 

3. M<^iti(*s rrîées île la |iolice. 

4. Rêpprt, uên. iIps archives ilu pays. — Réponse du pape aux ambassadeurs, 
sans date, aux arch. d'Avii^aon. 

5. Pierre Garncrety, iirles de 140S, 1409 et lilO. — Jacifucs Girardi, actes 
de 14'i5, 1427 el 1435. 

6. Fauris de Sainl-VincenI, inêmoire déjà cité. — Actes des notaires précé- 
deiit<), ptu.s ceux de BoQtbosii. 

7. Marnes acte». Nous y trouvons des achala et des ventes de blé, d'avoine, 
de vin, d'huile et d'amandes. 

R. Aolea de notaire!!, déjà cités.— En 1481, un Juif d'Avisnon loue à la ville 
des coussins, des matolaf^, des couvertures (itélib. "lu conseil de ville). — 
Criées de la [Hilice d Avignon de tî58. 

9. Nous vuyouh des Juif» vendre et acheter des culraBscs, de vieux linges, 
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par la jalousie des chrétiens et la sévérité des bulles pontificales. 
Il est k remarquer d'ailleure qu'ils n'exploitaient pas qu'un seul 
genre de commerce. Souvent tel qui vendait des grains vendait 
tout aussi bien des bijoux, des laines, des toiles, des étoffes quel- 
conques *. Nous avons déjà vu que les Juifs, selon l'usage du 
temps, faisaient simultanément le négoce et la banque*. 

Les Israélites d'Avignon, comme ceux de France, n'entre- 
prirent que fort tard le commerce de l'argent. Ils eurent pour 
prédécesseurs et pour maitres dans la science financière les Lom- 
bards, les Cahorains et les Florentins'. Le plus ancien document 
que nous ayons sur Vusure des Juifs du Comtat est le concile 
d'Avignon de 1209 qui l'interdit formellement*. Ce n'est donc 
que vers la fin du xu* siècle, ou dans les premières années du xui*, 
que les Juifs d'Avignon ont réuni la banque au trafic des mar- 
chandises. Dans le principe, la banque, opération accessoire, 
bornée au placement de leurs économies, ne les absorba jamais 
tout à fait : elle ne les détourna ni du négoce, ni des métiers, ni 
de la médecine, ni des autres professions. A vrai dire, elle ne fut 
pour eux qu'un essai ; ils en furent promptement dégoûtés et par 
rinvincible concurrence des banquiers lombards et florentins qui, 
maîtres du marché financier et en possession de toutes les grandes 
affaires^, ne leur laissaient que les petites, et par les rigueurs 
sévères du clergé, qui ne tolérait pas le prêt à intérêt, même au 
taux le plus modéré. Vers la fin du xm* siècle, ils y avaient pro- 
bablement renoncé, puisqu'ils ne sont nommés ou désignés comme 
banquiers, ni dans les conciles d'Avignon de 1279 et de 1282, ni 
dans la lettre écrite en 1294 par Charles II, comte de Provence, 
à l'évêque d'Avignon, pour l'inviter à faire rendre gorge aux 
usuriers*. 

Dans le courant du xiv* siècle, la banque des Juifs prit certai- 
nement un développement déjà considérable, puisque nous voyons 



des ra»es et des usteo&Ues de méaagc (actes des aotaires). — Criées de la 
pol. d'Avig. de 1458. 
1. Acte» des notaires. 

%.lbid. 

3. Beii^not, Les Juifs d'Occident, 2* partie, p. 56 et 57. 

4. SpicU. d'Achéry, p. 704. 

5. C'est presque toujours aux Italiens qu'on s'adresse pour les emprunts 
considérables. 

t>. Lab. coll. c^ncU., I. XI, p. 10^ et lt74. — Lettre de Charles n, aux 
srch. d Avîgnoo, boite 16% pi^e 14*. cot. O. 
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en 1377 une Juive d'Avignon placer des fonds non seulement 
dans le Comtat, mais aussi daus la principauté d'Orange, en 
Provence, en Languedoc et jusquedansleRoussillon '. Cespra^rés 
du commerce de Vargent, cliez les Juifs, furent dus, tout à la fois, 
et aux encouragements du pouvoir temporel, et h la tolérance de 
la papauté. Le roi Robert, un des princes les plus éclairés de son 
temps, leur accorda de grands privilèges*, et, entre autres, celui 
de taire l'usure, c'est-à-dire île prêter à intérêt' ; il les autorisa 
à exiger les intérêts de leurs créances, intérêts modérés sans 
doute et qu'il dut fixer lui-même d'après les traditions de la loi 
romaine, qui s'était maintenue dans le pays ; il ne voulut pas 
qu'ils pussent être contraints à restituer ces usures^ et leur 
permit de conserver les gages déposés chez eux jusqu'à complet 
remboursement de la somme prêtée. C'était, tout ensemble, et 
favoriser la banque des Juifs, et les protéger coutre îa mauvaise 
foi et les pièges de quelques débiteurs cîirétiens peu loyaux. Plus 
d'une fois, sans doute, il était arrivé que de malhonnêtes gens, 
après avoir fait engager par leurs domestiques des objets chez les 
Juifs, étaient venus ensuite les réclamer, sous prétexte que ces 
objets leur avaient été dérobés. Trompé d'abord par les plaintes 
des chrétiens, le roi Robert défendit aux Juifs de prêter sur gage 
aux domestiques à l'insu de leurs maîtres. Mais plus tard, mieux 
instruit et jiariaiteiuent édifié sur les nises des chrétiens et sur 
l'innocence des Juife, il décida que la restitution des gages 
réclamés serait toujours précédée de la restitution de l'argent 
prêté*- Par ce règlement, plein de sagesse et de justice, le roi 
Robert rendit aux Juifs un service particulièrement remarquable. 
Clément VIP n'acquit pas moins de droits k leur reconnaissance ; 
il défendit de les enlever, daus les causes relatives à leur banque, 
à la juridiction de leurs juges naturels, c'estr-k-dire des juges de 
Saiut-PieiTe^. C'était encore les protéger contre les déloyales 
manœuvres de certains débiteurs peu scrupuleux, qui, pour se 



1. Actes de BaKiiictli. 

2. Papiin, BisL de Prov., t. III, p. 118. — Bonif. de Vilaliiii&, Comment, 
des Clémcntin. , p. G8 v, 

3. L frer.linn des tables de pr^t élait un droil Mgalien que le prince accor- 
dail moyeaimnl un cerlain prix. Quasi facutlas haec ad rcgalia cl supreiuam 
|M)1esUtem spcrUt {Z)poeus,/ur. poni. lib. V, de itsaris, n* 6). 

4. Roiiîf. de Vjlaliiits, ibid. 
b. Robert de Genève. 

6. Les JQgea de Saiut-Pierre étaient les représentants du pouvoir temporel. 
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soustraire à T obligation de payer les intérêts de leurs dettes, les 
accusaient d'usure devant les ti'ibunaux ecclésiastiques, toujours 
partiaux en faveur des chrétiens, toujours disposés à bien accueil- 
lir leur plaintes et à condamner les Juifs'. 

Encouragées par ces faveurs, leurs opérations financières 
prirent une nouvelle extension. Ils virent accourir chez eux 
toutes les classes de la société, la noblesse, le clergé, la bour- 
geoisie, les artisans, les communes et surtout les habitants des 
campagnes*. Néanmoins, au xiv* siècle, la bauqut^ des Juifs 
n'atteignit jamais de grandes proportions. La faveur du pouvoir 
temporel ne dura pas longtemps, la protection et la tolérance du 
sainl-siè^e ne furent que momentanées. Tous les papes ne mon- 
trèrent pas la même complaisance envers les banqpiiers juife, et 
Urbain Y poursuivit de ses rigueurs les usuriers de toutes les 
nations^. La sévérité des tribunaux ecclésiastiques n'était point 
un encouragement pour les Juifs. La mauvaise foi de leurs débi- 
teurs chrétiens, et l'impossibilité de faire emprisonner pour dettes 
les citoyens d'Avignon*, devaient arrêter l'audace des plus entre- 
prenants. Enfin la concurrence des Florentins et des Lombards, 
toujours maîtres du marché financier, leur ôlait jusqu'au séduisant 
espoir de ces gains prodigieux qui déterminent le spéculateur 
ébloui à se lancer, les 3^eux fermés, h travers tous les risques. 
Aussi le chiffre des opérations financières des Juifis est-il très 
restreint. D'après les protocoles du notaire Basinelli, dans les six 
premiers mois de l'année 1377 ils n'ont fait que 25 prêts d'argent 
s'élevant ensemble à 299 florins^, c'esl-à-<iire à 240 francs, qui 
en vaudraient aujourd'hui 13,200 environ. Dans les six premiers 
mois de 1394, ils en ont fait pour 1204 francs (66,453 fi'ancs 
environ d'aujourd'hui), c'est-à-dire quatre fois plus; mais ce 
chiffre n'est pas très fort relativement à l'importance commerciale 
d'Avignon et au nombre des Juifs de cette ville, qui doit être 
évalué à plus de 850 âmes. La plupart ne prêtent d'ailleurs que 
de faibles sommes. Excepté le médecin Nathan Greyssentii, qui 



1. Lfllres do Clérneiil VII relalees dans une bulle de Sixte IV de l'an 1479. 
— Angi. Grim, Docum., f- 301 el passim, nux arcli. JA?igDon. 
1. Actes de Basinelli de 1394. 

3. Angl. Grim, Docum., ^ 274 et suir. 

4. Loi municip. de 13Î7. 

5. Le (loriu d'ATigoon valait presque un cinquième <le moins que la livre 
toornob. 
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prête, en diverses opératioiis, 606 jflorins, c'est-à-dire deux fois 
plus à lui seul que tous ses ooreligionnaires réunis, les Juifs ne 
font génépalement souscrire que de petites obligations de 1 à 
10 florins; ceDes de 10 à 50 sont très rares, et celles de 50 à 100 
le sont encore davantage'. 

Au xvi" siècle, les mêmes circonstances qui paralysaient leur 
négoce frappèrent aussi de langueur la banque des Juifs. Leurs 
opérations financières furent surtout contrariées, et souvent 
même complètement suspendues, parles prohibitions des papes ou 
de leurs lieutenants. L'interdiction fréquente de prêter h intérêt, 
robligation éventuelle de restituer leurs usures^ l'impossibilité 
d'aciieter des créances souscrites par des chrétiens et de prendre 
hypothèque sur leurs biens, la défense de poursuivre le rembour- 
sement de leurs prêts par les voies ordinaires de la saisie et de la 
contrainte par corps', toutes ces tracasseries, tous ces obstacles, 
joints à la mauvaise foi de certains débiteurs, eurent pour résultat, 
non seulement de les dégoilter du commerce de l'argent, plein de 
dangers pour eux et dépourvu de toute garantie comme de toute 
sécurité, mais aussi de les appauvrir et quelquefois peut-être de 
les ruiner^. Loin donc de s'accumuler dans leur.s mains, les capitaux 
s'en échappèrent. Le roulement de fonds de la banque des Juifs 
fut encore moins considérable qu'au siècle précédent : plus que 
jamais le numéraire aillua cliez les Italiens. En 1443, Jacques 
PéJégrini prête à la ville d'Avignon 6,000 florins, c'est-à-dire 
cinq fois plus que n'en ont prêté, d'après les actes notariés, tous 
les Juifs d'Avignon ensemble*. Dans la première moitié du 
xv" siècle, l'argent devint si rare chez ces derniers qu'ils furent 
obligés d'en emprunter aux marchands, aux bourgeois et même 
aux ecclésiastiques. Leur misère fut si grande qu'ils ne purent 
payer leurs dettes, et que, sous le coup des poursuites de leurs 
créanciers, ils furent réduits à implorer la grâce d'un sursis que 
le pape Nicolas V s'empressa de leur accorder^. Bien que la pra- 
tique de l'emprunt fût habituelle aux Juifs, bien qu'elle ne fut 
souvent qu'un moyen adroit de consolider leur établissement, en 



I. Actes de BaMnelH de 1377 et de 1394. 

5. BiiUp lie nenoll XIIl dt^jâ dlé(!. — Slaliits du cardinal de Foil de 144) > 
dans les stai. du Comlal Vcnaissin trad. |»ar Vasq. Ptilleul. 
i. Bref dp Sixte IV de 157a. 

4. Actes de Jacifuc» Girardi de li^7, cl les actes des not. déjà citéa. 

5. Bref de Sixte IV de 1479. 
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intéressant leurs créanciers k leur conservation et h leur prospè- 
TÎIé, néanmoins leur pénurie, quand même elle serait exagérée 
dans leurs plaintes, ne peut être mise en doute, puisque les nom- 
breuses poursuites dirigées alors contre eux par les clirétiens en 
font foi*. 

Ainsi donc, la banque des Juifs, souvent entravée par la sévérité 
des règlements et des tribunaux ecclésiastiques, énervée d'ailleurs 
par le manque des capitaux, ne fit que languir durant tout le 
XV* siècle. Pour le chiffre des affaires, Os demeurèrent toujours 
au-dessous des chrétiens ; pour Timpoi'tanc^, ils ne purent même 
pas se mesurer avec eux. Ils ne firent qa'un nombre d'opérations 
fort restreint, et ne prêtèrent, sauf de rares exceptions, que de 
très petites sommes. En résamé, au moyen âge leur banque re^ta 
toujours faible, inactive, impuissante, et quand bien même ils 
mériteraient le reproche d'usure qu'on leur adresse si souvent, le 
mal produit par leur prétendue avidité ne pourrait jamais avoir 
atteint des proportions bien considérables. 

Mais, sans doute, les Juifs d'Avignon et lîu Coratat n'ont pas 
tous mérité ce reproche, dont l'origine veut d'ailleurs être expli- 
quée. Au moyen âge, l'Eglise, qui ne tolérait pas le prêt k intérêt, 
désignait sous le nom d'usure un intérêt quelconque, si minime 
qu'il fût, 1 ou 2 pour cent par exemple : quidquid percipitur 
ultra sortetyi usura est ', Nous autres modernes, nous distin- 
guons l'intérêt légitime, qui est fixé par la loi, de l'intérêt iUégi- 
time, qui n'a d'autres limites que celles qu'une insatiable avidité 
consent k s'imposer elle-même. Si nous tenons compte de cette 
différence, le mot usure nous paraîtra dans les vieux auteurs et 
dans les vieux diplômes beaucoup moins eflrayant, et nous com- 
prendrons qu'il ait pu être appliqué au prêt à intérêt feit dans 
les conditions légales. 

Si, lorsqu'on reproche aux Juifs d'avoir fait l'usure, on entend 
dire qu'ils ont prêté k intérêt, la question n'est pas douteuse ; ils 
ont presque tous fait Vusure ; mais, si l'on veut dire qu'ils ont 
prêté k un intérêt illégal , excessif, nous croyons qu'on sera 
obligé d'admettre de nombreuses exceptions. L'avarice étant un 



1. tbid. — Actes de P. Garnerety de 140G et de CUateauneuf de 1491. 

2. Oldrade donne une définition analogue de l'usure : Usura est quidquid 
mutntate sorti accedit {Cojuil. CCXXXVIIJ, ^ 68). Au moyen àjj;e, pre'^juv tous 
le» chrétiens prirent le mol usure dans le sens que lui donnait l'Égliae. 

RkV. HlSTOB. XIV. t*-- FASC. t 
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-vice inhérent à la nature humaine, les Juifs n'en ont pas été plus 
exempts que les autres hommes ; mats vouloir généraliser et 
étendre à tous un mal qui n'a dû atteindre qu'un certain nombre 
d'entre eux, c'est une erreur, ou tout au moins une exagération, 
dont nous connaissons maintenant l'origine et dans laquelle il 
n'est plus possible de tomber. 

Les documents du raoyen âge, qui ne portent point de traces 
sérieuses d'un crime* si souvent reproché aux Juifc, prouvent en 
effet que leurs excès usuraires ont été fort rares. Ces excès n'eus- 
sent point été soufferts, sans doute, par les princes de la maison 
d'Anjou, amis et alliés du saint-siège. Charles II les eût forcés, 
comme les usuriers lombards et florentins, à rendre gorge. Le 
roi Robert ne leur eût point accordé le privilège de tenir des 
tables de prêt. Leur rapacité eût été réprimée par les papes, qui 
pouvaient bien fermer les yeux sur le prêt à intérêt à raison de 
sa modération, mais non sur les abus désastreux d'une usure 
effrénée. EUe n'eût pas non plus trouvé grâce devant le clergé. 
Les conciles qui tonnaient contre l'usure des chrétiens n'auraient 
certainement pas toléré celle des Juifs, déjà condamnéeen 1209*. 
Or, les conciles d'Avignon de 1279. 1282, 1326 et 1341 gardent 
sur l'usure des Juifs un silence absolu. Celui de 1337 trouve si 
peu à redire k leurs opérations financières qu'il semble permettre 
le prêt h intérêt entre Juifs et chrétiens. Les statuts synodaux 
dressés en 1441 par Alain de Coëtivy, évêque d'Avignon, ne 
contiennent aucun article contre l'usure des Juife. Les conciles 
d'Avignon de 1457 et de 1439, qui déclarent privés de la sépul- 
ture ecclésiastique les chrétiens qui font l'usure et les notaires 
qui reçoivent des contrats usuraires, ne disent pas un mot des 
Juifs ^ Si donc les excès usuraims des Juifs n'attirent pas l'atten- 
tion et la sévérité des prélats, c'est qu'ils n'en ont commis que 
fort peu. 

La situation délicate des Israélites dans le Comtat leur com- 
mandait d'ailleurs une grande réserve. Faible minorité au milieu 
d'une population accoutumée, il est vrai, par une cohabitation 



1. Dan» son Irailé De ufurls, le dominicain Jean de Leftsinea assimile l'usure 
à la rapinp el an vol : iistira ... sj>ecîes quacdam sire modus de génère raptnae 
cl furti {HlsL Utt. de ta Fr., IX, 348). 

2. D'Achéry, Spicileg., l. I, ji. 704. 

3. Noua avons analyse la plupart de ces conciles dans noirp premier article. 
Voir ta Reifue du 1" janTi^r 1880. 
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&^mineurs siècles, à la pratique de la tolérance, mais peu sym- 
pathique au fond, surtout dans les petites villes et dans les cam- 
pagnes, et même quelquefois hostile, les Juifs étaient tenus 
envers elle à des ménagements que la prudence la plus élémen- 
taire leur conseillait de conserver avec soin. Le moindre excès de 
leur part pouvait, comme en 1300, les faire envelopper dans un 
décret de bannissement contre les banquiers italiens, les exposer, 
ocMuroe sous Jean XXII, à toutes les rigueurs d'une persécution, 
les mettre, comme il arriva plus d'une fois au xv* siècle, en (ace 
d'une émeute furieuse, ou tout au moins attirer sur eux la sévé- 
rité de règlements tout aussi veiatoires pour leurs personnes que 
ruineux pour leur commerce, et, ce qui était presque aussi 
fâcheux, éveiller l'attention des tribunaux ecclésiastiques, si 
Tigilants dans la recherche de l'usure, si inflexibles dans sa 
r^ression, et dépourvus à leur égard de toute bienveillance et 
même de toute impartialité. 

Les plaintes pour usure, adressées de tous les points de la chré- 
tienté au pape Urbain V, nous fournissent la preuve manifeste 
et des injustes rigueurs des tribunaux ecclésiastiques et de la 
prudente réserve des Juifs en matière de prêt et d'intérêt. Ces 
plaintes sont, pour la plupart, dirigées contre des banquiers 
chrétiens, des Lombartls, des Florentins*. 11 y en a fort peu 
contre les Juifs en général, et deux seulement contre ceux du 
Venalssin. Portées par des chrétiens, des débiteurs intéressés, 
devant des juges partiaux qui ne distinguaient point le prêt à 
intérêt de l'usure, ces deux dernières accusations, après un exa- 
men approfondi, nous ont paru, à bon droit, suspectes. La pre- 
mière, qui date sans doute de l'an 1365, est pleine d'obscurité, de 
confusion, d'incohérence*. On 3' voit des chrétiens souscrire à 
deux Juifs d'Avignon, pour un prêt de 50 florins, une obli- 
gation de 109 florins, et se laisser en outre extorquer un 
intérêt annuel de trente florins^. Mais on ne donne ni ta date de 
l'obligation ni celle de son échéance ; il est dit seulement que les 
débiteurs ont ganlé ces 50 florins pendant sept ans. Après nous 



1. Angl. Grim, Docinn., f* 277 cl %eq.; aux arch. d'ÀTignon. 

2. Ibid. 

3. On ne Toit pas du tout comment a pu »e faire celle exlorsion d'usures, 
puisqu'elle n'a |iu avoir Hru qu'à l'iiide de tnenares, d<> poursuite», et que 
Im enaaclens n'uni pu exercer d'acltuii cciilre leurs débiteurs qu'à l'échéance 
de robligalioii, c'est-à-dire au bout de &epl ans. 
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les avoir montrés comme ruinés et réduits à la meodicité par 1^ 
nécessité où ils ont été de payer la somme de 210 florins, total de 
cet intérêt usuraire de 30 florins par an, on nous les représente 
tout à coup comme redevenus solvables et en état de rembourser 
l'obligation de 109 florins. On affirme qu'ils ont conclu Bvec les 
Juifs un arrangement dont ils ont été les dupes, et on ne dit pas 
en quoi consiste cet arrangement. On parle bien d'un premier 
contrat, mats on a bien soin de nous cacher le second'. Sans 
prétendre que les juges ecclésiastiques ont embrouillé la cause à 
dessein, on peut supposer qu'ils ont accepté, avec une entière 
confiance, les déclarations des intéressés telles qu'elles leur ont 
été faites ; on peut croire que des hommes habitués k poursuivre 
même la plus petite usure ont pu se laisser eiïrayerde cet intérêt 
de 269 florins, produit d'un prêt de 50 florins pour sept ans, et 
qu'ils se sont empressés de condamner ceux qui l'avaient perçu, 
sans se donner la peine de chercher comment cet intérêt avait 
pu monter si liaut, et s'il n'avait pas rais plus de sept ans à 
atteindre ce chiffre élevé *. 

Pour nous, nous pensons que, si Ton n'a pas indiqué la date 
de la première obligation, c'est afin de pouvoir confondre deux 
opérations en une seule; que, puisqu'il est parlé d'un premier 
contrat, il y en a eu forcément un second ; que la ruine des plai- 
gnants, si véritablement il y a eu ruine, a été entraînée par la 
nécessité où ils ont été de payer en dernier lieu leur dette doublée, 
triplée, quadruplée, quintuplée même par Faccunmlation succes- 
sive des intérêts annuels capitalisés toutes les fois qu'ils ont égalé 
le jtrincipal. La première obligation, souscrite pour sept ans, ni 'a 
été portée à 109 florins qu'eu raison d'un intérêt légal de 12 pour 
cent : à l'échéance de cette première obligation, il en a été sous- 
crit une seconde, également pour sept ans, et montant à 
218 florins, y compris les intérêts toujours à 12 pour cent; 
ce terme approchant, ou déjà même écoulé, les emprunteurs 
ont été mis en demeure de faire honneur à leurs engage- 
ments; sans doute, avant de payer ils ont exigé une réduction 
de leur dette ; les Juifs, menacés jieut-être des tribunaux ecclé- 
siastiques, n'ont osé les poursuivre, puis des amis communs sont 



1. Alliai. Griin., Docum., ibid. 

2, Angl. GrJni., Docum,, ibtlt. Nous allons voir que ces 2C9 llorins reprp- 
seiUenl qualorac anné^ji d'inléréLs capitalisés à 12 pour 100. 
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intarvenus, ud arraDgement a été œnclu. mais les débiteurs n*ont 
pas obtenu ujie remise aussi forte qu'ils respèraient ; alors ils 
se sont mis à crier à l'usure et sont allés déposer leur plainte. 
Yotlà, suivant nous, la marche rationnelle et probable <le cette 
afiaire. Cette usure de 269 florins, dont l'ènormité effrayait l'of- 
ficial d'Avignon, représente tout simplement la somme des inté- 
rêts accumulés des 50 florins prêtés pendant quatorze ans et 
capitalisés tous les sept ans, et cet intérêt n'est qu'à 12 pour cent, 
taux nettement indiqué par la première obligation septennale. 
La plainte des débiteurs ne nous parait donc pas fondée : elle ne 
pouvait être favorablement accueillie que par un juge ecclésiasp- 
ttqae. La condamnation des Jai&, au point de Tue de la loi 
romaine, doit être œnsidérée c<.)mnie injuste, puisque, aux yeux 
àb cette loi, leur opération était parfaitement légitime. 

La seconde plainte, où nous rte trouvons indiquées ni la somme, 
ni la date du prêt, ne contient pas les éléments nécessaires pour 
juger du plus ou moins de légitimité de l'opération attaquée, 
mais elle nous montre à nu l'injustice des tribunaux ecclésias- 
tiqaeft et leur impitoyable dureté'. Un chrétien du diocèse de 
Metz, Dominique Mourier, vient, vers 1365, recueillir à Carpen- 
tras Théritage de sa parente Oiraude Bertrand. Nous sommes, k 
o^te époque, en pleine persécution contre les usuriers. Dominique, 
eo homme habile, en profite pour réclamer à une Juive de Car- 
peotras, nommée Salvada, les intérêts d'une somme d'argent 
prêtée jadis por elle à Giraude lîertrand. La Juive, étonnée, 
refuse défaire droit aux prétentions de Dominique, qui lui intente 
an procès en restitution d'usures. Au mépris de Tordre régulier 
de juridiction, l'afl'aire, qui était du ressort de la cour rectoriale, 
est portée devant l'official d'Avignon. Le grand âge de Salvada, 
parvenue à sa quatre-vingtième année, ne lui permet pas de com- 
paraître au terme assigné. Elle est déclarée en état de contumace 
et condamnée par défaut à être exclue de tout commerce avec les 
fidèles. Bref, Dominique finit par obtenir contre Salvada des 
lettres d'exécution jusqu'à concurrence d'une somme de 27i flo- 
rins. Le cardinal d'Avignon, frappé de l'iniquité de cette sen- 
tence, refuse de la faire exécuter* : on se passe de son consente- 
ment. Salvada, de son côté, n'est informée de la saisie ordonnée 
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contre elle que par l'arrivée des sergents chargés delà pratiquer. 
Elle se hâte d'en appeler devant l'abbé de la Psalraodie ; mais 
elle est déboutée, sous prétexte que son appel n'a pas été fait dans 
les dix jours qui ont suivi le jugement. Salvada est donc exécu- 
tée; mais Oïl ne se contente pas de saisir ses biens, on saisit 
aussi, comme gages, ceux de son petit-fils Sautelet'. Guillaume 
le Néophyte, nommé avant sa conversion Salomon de Tournon^ 
père de Sautelet et fils de Salvada, veut s'opposer à l'exécution 
de sa mère, sur les biens de laquelle il prétend avoir des droits : 
il est condamné'. Sou fils Sautelet renouveUe son opposition et 
s'engage à faire la preuve de son droit en justice, mais on l'ac- 
cuse, lui et sa grand'mère. d'avoir soustrait une partie de leurs 
biens à la saisie, et, comme ils persistent à ne pas vouloir se 
laisser exécuter complètement, ToflEicialité de Cai'pentras les fait 
jeter tous les deux en prison. La pauvre vieille octogénaire y 
reste neuf mois, suppliant vainement le pape de lui rendre sa 
liberté et de casser une sentence injuste^. Cette voix mourante» 
affaiblie encore par les murs épais d'un cachot, arrive enfin aux 
oreilles d'Urbain V. Le pape renvoie la cause devant son juge na- 
turel, devant le Recteur du Comtat, le savant et intègre Philippe de 
Cabassole^ l'ami de Pétrarque. Mais, avant que le Recteur ait 
eu le temps de rendre son jugement, Dominique, prétextant sa 
pauvreté, la malice, la richesse et surtout la puissance des Juifs, 
laquelle pourtant ne peut être vraisemblablement présumée 
exister en leurs personnes, obtient du pape la remise de l'af- 
faire soit à rofficial d'Avignon, soit h l'abbé de la Psalmodie, 
juge des ajjpels^. L'official s'empresse de s'emparer de la cause. 
Cités par Dominique, Salvada et Sautelet comparaissent devant 
l'official h tierce f c'est-à-dire à neuf heures du matin. L'official 
renvoie le jugement à huitaine; mais le même jour, à V heure de 
vêpres, c'est-à-dire à trois heures du soir, il attribue, malgré 
le délai accordé et en l'absence d'une des parties, k Dominique 



t. ïbid., f-30i. 

2. md., f- 28t- 

3. ïbid., f* 30t , 

4. Ce recleur e»l qualillé do palrtarche de Jérusalem. Or nous «avons que 
Philippe dfi Cabassnie èlail en possession de relto. dij^nilè di>fi 1360. I/abbé 
G> F. Andn; pJace sa nominaiion à la rcctorii3 du Comtat &n 1362. Philippe 
de Caba&Mde êlail ciirar«ï recleur en 1387, el il ne ce»sa de l'être qu'en 1371 
{aUL des rccl. p. 34 et 35). 

5. Angl. Grini., Docum., T* 301. 
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Moarier le bénéfice de l'absolution ; déclare faussement, avec 
non atoins d'arbitraire que d'injustice, les Juifs eu état de contu- 
mace; constate, au mépris de ses devoirs de juge, uu défaut qui 
n'existe pas , et re<joit le serment en revendication d'usures 
contre la partie contumace, pour im fait en dehors de sa compé- 
tence et dans une cause qu'il ne s'était même pas donné la peine 
d'étudier '. Salvada et Sautelet ont beau se plaindre au pape de 
oett« sentence inique, ils ont beau demander le renvoi de l'aâaire 
devant le Recteur, qui en est mieux instruit, qui est d'ailleurs 
leur juge naturel, légitime, qui était aussi celui de Giraude Ber- 
trand, dont Dominique n'est que l'héritier» ils ne peuvent réussir 
à faire accepter leurs conclusions et n'obtiennent qu'une justice 
incomplète, dérisoire* : le pape les i*envoie devant l'abbé de la 
Psalmodie, qui les a déjà condamnés ^. 

Ainsi, dans ces deux plaintes, l'accusation d'usure n'est nulle- 
ment prouvée : elle est même repoussée dans la seconde, et par 
le cardinal d'Avignon, et par le Recteur du Ck)mtat. Mais, en 
revanche, nous y voyons éclater dans tout leur jour et la mau- 
vaise foi de certains débiteurs chrétiens, et la facilité des juges 
ecclésiastiques à accueillir leurs plaintes et à condamner les 
Juifs sur de simples présomptions. 

Nos recherches dans les volumineux et souvent indéchiffrables 
protocoles des notaires du xiv* et du xv* siècle n'ont fait que 
diminuer à nos yeux la gravité du reproche d'usure concernant 
les Juifs d'Avignon, Nous n'avons découvert, dans ces actes, 
que fort peu des nombreux moyens usités au moyen âge pour 
déguiser l'usure, mais promptement flairés et démasqués par le 
zèle merveilleusement sagace des théologiens et des canonistes. 
Parmi ces moyens nous en avons compté onze principaux : 

1" La clause pénale, c'est-k-dire l'indemnité, les dommages et 
intérêts promis dans toute transaction par l'un des contractants 
en garantie de l'exécution complète de ses engagements, lorsque 
cette indemnité était portée à une somme exagérée*. « Sous 
peine, dit M. Troplong, d'intérêts moratoires et de dédommage- 
ments pour des retards de remboursement, on stipulait des usures 



1. Ibid. 
1. Ibid. 

3. Ibid., V- -2B1. 

4. Oldrade coosil. 510, f* 156. 
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qui n'étaient que le prix des délais convenus et qui n'avaient 
rien que le nom de commun avec les vrais intérêts moratoires*. » 

2° Le prêt sur gage, dans le cas où l'objet déposé n'était pas 
rendu contre remlwursement, ou ne l'était qu'à des conditions 
très onéreuses*. 

3** L'antichrèse, autorisée d'ailleurs chez les Romains', par 
laquelle le prêteur recevait une chose en gage pour en user et 
pour en .jouir à la place de l'argent prêté, jusqu'à restitution de 
cet argent*. 

4° Le cheptel *, toutes les fois que le revenu du bétail, donné 
en bail au fermier, était de beaucoup inférieur au prix stipulé 
dans le contrat. 

5° La vente à réméré*, qui consistait à vendre fort cher une 
chose qu'on se réservait le droit de vendre ensuite fort bon 
marché. 

6° Le contrat pignoratif, qui était un mélange de la vente à 
réméré avec le bail ''. 

7" Le mohair a, déjà connu au moyen âge, et dont l'immorale 
« utilité »' aiguisait, au xvii* siècle, la fine ironie de Pascal. 
Sous un nom inintelligible, ce contrat cachait une vente, laquelle 
à son tour cachait un prêt usuraire*. Il consistait à acheter des 
marchandises à crédit et à très haut prix pour les revendre au 
même instant, à la même personne, argent comptant et à bon 
marché *". 

8° La vente à terme, dans laquelle le prix de la marchandise 
était plus élevé que dans la vente au comptant, à cause du délai 
accordé pour le payement". 

9" Le change, toutes les fois qu'il n'était pas la compensation 

1. Troplong, Le code eMl expliqué, l. XIV, p. cxxix. 

2. Ibid., p. cxxiv. 

3. IMd., p. cxzx. H. Troplong prétend que l'antichrèse n'est pas, de sa 
nature, un contrat usuraire. Il peut le devenir par les circonstances (p. 333). 

4. Mastroûni, De l'usure, p. 359. 

5. Troplong, ibid., p. oxxiv. 

6. Oldrad. consil. 423, f* 126. — Troplong, p. 332. 

7. Troplong, p. czxx. 

8. V. les Provinciales, viii» lettre. 

9. Troplong, p. cxxix. 

10. Pascal, ibid. 

11. Troplong, p. oxzx. — La vente à terme est interdite par le concile 
d'Avignon de 1282. Mais cette défense s'adresse aux marchands chrétiens et 
non aux juifs (Lab. concU. coll., t. XI, col. 1175-76). 
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d'un risque à courir et conforme à l'usage général des marchands ' . 
Le contrat de change, dont le titre est la lettre de change trans- 
missihle de mains en mains, permettait au banquier qui acceptait 
ou achetait ce titre de réaliser de fort beaux profits au moyen 
de l'escompte, du change et de la provision ou commission. Tous 
ces profits, reconnus légitimes aujourd'hui, étaient jadis consi- 
dérés par le clergé comme usuraires. Souvent, en effet, le coutrat 
de change servait à dissimuler l'usure. 11 fut, dit M. Troplong, 
« le manteau sous lequel le prêt à intérêt eut cours dans les 
foires et presque toutes les places de coratiierce* *. On distinguait 
le change réel, c'est-à-dire le change proprement dit, coiitrti 
lequel il n'y avait rien à redire au point de vue du droit civil; le 
change sec, qui n'était qu'un prêt dissimulé, et, par conséquent, 
ne pouvait rien produire^: le rechange*, qui était un second droit 
de change payé par le tireur d'un billet protesté*; et le contre- 
change*, qui était sans doute la même chose que le rechange, 
ou du moins un droit analogue. 

10* I^e contrat de société, dans lequel un des associés, après 
8'être affranchi de l'obligation de supporter les pertes de l'entre- 
prise, ou bien exigeait, outre le remboursement de son capital, 
une part égale des bénéfices, ou bien se ménageait, dans tous les 
cas. une rémunération annuelle, regardée comme usuraire et 
reconnaissable à ce signe, que le cliiifre de la somme réservée 
chaque année restait invariablement le mème^. 



1. OIdrade ronsi). 238, f^ 68. — L'usage, cité par Oldrade^ voulait qu'on ne 
pajAI, oalre la Taleur de la letlrc de change, que l'inléri^l dîi t>our W temps 
écoulé depuis la souscripÛon de la ieUre jusqu'à son acquit lement. Pour les 
niarrhands trafiquons es foires de Lifon, cet ititér<^t était de 10 pour HM), et 
les docteurs toléraient ce taux parce que secundum usum bonae mercantiae 
tàU luentm potest affenri ex mercantia (Nougier, De la lettre de change et 
des eff. de com., t. I, p. .V2 et suiv.). 

2. Code civil expl., t. XIV, p. cxxxviii et suit. 

3. Troplong, ibid. 
\. Ibid. 

5. Bernard de la Rochc-Flavin, Arréls nol. du pari, de Toulouse, p. 290.— 
Le grand vocabui. franc., par une société de gens de lettres. 

6. Troplong, ibid. 

7. OIdrade nous explique ponr^iuoi cette sorte de contrat était considérée 
comme usaraire : quia est contra naiuram societatis quod unus habeai caput 
salvum et alius caput fraclum {Co\im\. 500, f* loi. et Consil. 520, f' t(îl. 
Lyon, 1545). Le clergé, dit M. Tniplonf;, pros» rivait les sociétés en roninmii- 
dite ou autres dans lesquelles l'une des parties stipulait des proGts certains, 
sans qac son capital courût les chances du commerce (t. XIV, p. cxx]x). 
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11" Les trois contrats qui, par un habile artifice, simulaient 
une société, à laquelle on joignait un contrat d'assurance du 
principal et une vente du produit incertain pour un prix certain'. 

Les actes reçus par les notaires au nom des Juifs ne portent 
aucune trace du plus grand nombre de ces fraudes. Nous n'y 
avons remarqué que des clauses pénales, des dépôts de gages, 
des autichrèses, des ventes à terme, des contrats de société, opéra- 
tions qui, en général, ne nous paraissent pas entachées d'usure. 
La clause pénale n'est qu'une simple formalité, ayant pour but 
de garantir l'exécution des engagements contractés par l'une des 
parties envers l'autre ; elle n'a jamais le caractère qui pourrait 
la faire soupçonner d'être une fraude usuraire. La plupart du 
temps elle ne fixe point, comme dans les actes passés parles 
Lombards ^ le chiffre de l'indemnité convenue, laquelle est alors 
réglée par l'usage. Lorsqu'elle le détermine, elle ne l'élève jamais 
à une somme trop forte. Nous n'avons trouvé que deux cas 
d'exagération possible : dans ces deux cas, la peine est portée au 
double du principal, peine considérée par Oldrade comme mo- 
dérée 3. 

Les prêts sur gage sont, le plus souvent, tout aussi peu répré- 
hensibles que les clauses pénales. Presque toujours, le rembour- 
sement de la somme prêtée est suivi de la remise du gage, ce qui 



t. Troplonji, ibid. et p. ciivu. — Oldrailc ne |iarlc pas de ceUe fraude 
parce ([u'clld ii 'était probabhMneiil jiiis cimmie de Bon leinps. Les Iroîs con- 
trais, apportés de l'Orient en Occident, ne firent grand bruit qu^aui xv' et 
XTj* siècle». 

?. M. Tropinng rite la formula empfoy^ff par les Lombards pruir In clause* 
pénale : r ... tali tcnonr adjuncto, (]wo[l si die(a peciinia praediclis loco el 
lermino, sicut dictum est, non ftiprit persoluta el ri>ddita, ex (um- in antcn 
sernper Iransacto tomilno promittimuft el leiiKamur pereftmdcnifttipulationcni 
dare ei reddere praedirlis inerr atorihus jintuni oorum, vcl eoruin cerlo nuntio, 
per sifigulas menues duos, pTO singulis decffm tnarcis, unam marcam dktae 
moïiftae, pro recompensatione damnorum, «juiie damna el expensas ipsi iner- 
calores ex hoc; posnint inrurrere vcl Uabere : tta (]Ufid dnmna el expensae et 
wrs ciim effcclu peti [inssint. » Voici inaintenanl la fortnulccmjdovée par les 
Juifs d'Avignon : « ... fpios ixxv scudalos aiiri el sox ^rnss^ts dicli debilnres, 
el (|uilibet in Holiduni, pnnnîscrunl sojverc hinc ad 1res mcnses proxime 
ftituros. Et nichiiominus piomiserunl resiituere dantpna, expensas etc. u 
On voit que le cbifl're de t'indetninlé n esl [loint esjtrimé dans cetic dernière 
formule. Nous Tavonn jxrise dans un arie du noliiire Basinelli du 13 janvio" 
1394. Dans d'aulreB formules, aprèa le mol êxpetisas, on trouve aussi le mot 
inlereste. 

3. Si tamen ipsa pena non excederet dnpkim, lum videtur delerminatutn^ 
illain fore semper eiiijibileni (Oldr. Coasii. SIO, p. 156). 



LES JDIFS DU COMTiT VEMISSI^. 



27 



ne permet pas de supposer l'usure. Dans un seul cas, le gage a 
été perdu ou vendu par le créancier juif, qui est obligé d'en res- 
tituer la valeur*. 

Parmi les deux seuls exemples d'antichrèses que nous a3'^ons 
rencontrés, l'un n'est point cancellé, ce qui pourrait Caire croire 
que le créancier juif est resté, faute de paiement, en jouissance 
des revenus engagés; mais le second Test, et la réintégration des 
propriétaires dans leurs biens, après libération de leur dette, ne 
peut être mise en doute*. 

Les ventes à terme sont nombreuses. Mais ces opérations, 
condamnées par l'église, étaient parfaitement légitimes suivant 
le droit civil. Nous ne doutons point que les Juifs n'aient vendu 
plus cher à crédit qu'au comptant ; mais dans le itremier cas 
l'élévation du prix était une juste compensation des délais accor- 
dés et des risques à courir. La supposition que les ventes à terme 
sont des ventes simulées, de véritables prêts en réalité, n'est 
guère admissible, parce que, d'un côté, nous savons que lœ Juifs 
86 livraient activement au commerce, et parce que, de l'autre, il 
faudrait supposer à la fois et la complicité du notaire et celle des 
témoins, ce qui n'a dû se rencontrer que rarement'. 

Quant aux contrats de société, soit de Juif à Juif, soit de Juif à 
chrétien, nous n'en voyons aucun dans lequel l'un des contrac- 
tants obtienne la garantie de son capital et participe en même 
temps aux bénéfices, mais non aux pertes de l'association 1 

Si les Juifs ne se rendaient que peu ou point coupables des 
fraudes alors en usage pour cacher l'usure, ils se livraient à 
d'autres opérations qu'on leur reprochait et qu'on leur interdisait, 
tout à fait à tort il est vrai, comme usuraires. Ils achetaient, ils 
vendaient des créances non échues ou non payées, et capitali- 
saient les intérêts de celles qu*ils possédaient^. Mais les achats 
de créances ne pouvaient donner lieu qu'à un droit de commis- 
sion, à une sorte d'escompte au profit dfô Juifs, qui échangeaient 



1. Actes de P. Garnerely de 1406. 

2. P. Garnerety, acte du 15 fév. 1406. — J. Girardi, acte du 3 mai 1435. 
3» Actes des not. déjà cités. 

4. Bontbosii, acte du '2 mai 1419. 

5. Acte* des noL du iv* siècle. — Les achats de lilres de créances sont 
interdilt par un statut du cardinal de Foix, lé^at d'Avignon de 1433 à 1461 
ou 1464 ; les capitalisations d inléréUt le sont par an règlement de Clément MI 
de 1524, ce qui proure qu'elles étaient usitées avant cette é|>oqiie. 
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leur argent, contre des valeurs plus ou moins bonnes, des signa- 
tures plus ou moins solides, et il était juste qu'ils fussent rému- 
nérés à raison de la peine qu'ils prenaient et des chances de perte 
auxquelles ils s'exposaient. Les transports ou ventes de litres 
n'avaient sans doute pour but que de faciliter les recouvrements 
des Juifs sur leurs débiteurs cliréliens, qu'il ne leur était pas tou- 
jours permis de poursuivre eu justice, ni de contraindre par cen- 
sures ecclésiastiques * : ces opérations étaient d'ailleurs plus 
désavantageuses que profitables. 

Les capitalisations d'inlérêts n'étaient pas moins légitimes, 
lorsqu'elles mentionnaient les actes antérieurs qu'elles résu- 
maient, avec indication de la date et du notaire qui les avait 
reçus, et lorsque les intérêts qu'elles réduisaient eo principal 
étaient calculés stnt d'après le cours légal, soit d'après le cours 
ordinaire du marché. Or, la plupart sont dans ce dernier cas : 
nous n'avons compté qu'une douzaine d'exceptions. 

Les Juifis faisaient encore des opérations doubles, sous les- 
quelles on peut, non sans raison, soupçonner la fraude. Nous 
avons soigneusement analysé ces sortes d'opérations. Dans !e 
plus grand nombre, l'intérêt, qu'elles auraient la prétention de 
dissimuler, ne s'élève pas généralement à plus de 10 pour 100. 
Rarement il est porté à 15, plus rarement encore à 20 pour 100, 
taux que l'argent a souvent atteint et même dépassé au moyen 
âge. Dans deux ou trois actes seulement l'intérêt peut être cal- 
culé à un chiffre tel que ces actes doivent être considérés conune 
véritablement usuraires*. Mais de ces trois exceptions faut-il 
conclure que tous les Juifs d'Avignon et du Comtat faisaient 
l'usure? 

Quant aux prêts simples, nous remarquerons qu'ils sont pres- 
que tous munis de la formule obligatoire : hi jjresenlia met 
notmni et testium infrcfscfiptorum pecunia numerata, ou 
de toute autre semblable, ce qui nous paraît écarter de ces actes 
tout soupçon d'usure. Sans doute, on peut supposer que les Juifs, 



1. Voir le staUit de la iniiiuL'ipalilé d'Avignon de 1327, la buUc de Benoît XIII 
de li\b l'I le règleiiienl de Cléinenl. VU de 152i. 

2. Dans la |)remîére ilo. ces opérations, qui esl du ^ mai 13i)4, l'inlérM sup- 
posé peut élrc calculé à 3.> pour 100; dau& la seeinde, qui cnt du 17 juin 
1394j il peut l^lre A plu» de -iO pour 100; daus la Iroisième, qui psI de 1106, 
il ne nous a pa-s été poi^Biblc de le ilélermiacr exactement (acUs des jiolalreR 
Basinelli cl Garnerety). 
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avant de passer l'acte devant notaire, se faisaient payer les inté- 
rêts (ie la somme empruntée. Mais cette précaution ne devenait- 
elle pas bien souvent inutile, surtout dans les prêts à long terme? 
N(Mi3 ne voyons pas trop 1 enorroe avantage qu'ils auraient retiré 
de cette fraude. Si le prêt était fait pour deux ans, le débiteur ne 
payait d'avance que rintèrêt de ces deux ans. Or, s'il tombait 
dans la gène avant Têchéance de sa dette et devenait insolvable, 
s'il était de mauvaise foi, s'il cachait son argent et se débarras- 
sait de ses biens, non seulement le créancier juif voyait son capi- 
tal compromis, mais il se tmuvait dans l'impossibilité de s'en 
faire payer les intérêts, et n'avait pas grand espoir de faire 
admettre ses réclamations devant les tribunaux soit ecclésias- 
tiques, soit laïques : il était à peu près certain de tout perdre *. 
Supposer que, dans la crainte de ne pouvoir rentrer dans ses fonds 
que longtemps après l'échéance fixée par le contrat, le Juif pre- 
nait, pour plus de sûreté, la précaution de se faire payer, avant 
de se présenter chez le notaire, les intérêts de trois, quatre ou 
même cinq ans, bien que l'emprunt ne fût contracté que pour 
deux ans, nous paraît beaucoup moins encore dans l'ordiv des 
choses possibles. Nous ne croyons pas en effet qu'il ait pu, toutes 
les fois qu'il l'a voulu, trouver à souliait des dupes pour assouvir 
son avidité. Il ne devait pas toujours rencontrer des gens assez 
aisés pour débourser tout d'abord une somme passablement forte, 
presque égale ou même ^ale à la moitié de celle qu'ils se propo- 



t. Imaginons un exemple, puisque le cas dont il s apil ici. ri Irès difficile d'ail- 
leurs à cuo»la(er, ne oods est pai» fourni par les docuinenis ifue nmi» arons sous 
lc« veux. Pierre a besoin de 200 florins. Salomon c4>nsenlÂ les lui prtHrr pour 
deni ans à 10 ]»oiir 100, laui légal A ÀTignon au moyen âge. AranI d'entrer 
cbea ie notaire, Salomnn commence |>ar exiger de Pierre rintérél de deux 
aoc, soit 40 florin», que Pierre lui donne de la main à la main, he notaire 
minute ensuite l'obligation aux conditions cooTenues. Pierre s'engage à paver 
dans deux ans à Saloruon '200 florins, plus les intérêt-^ à 10 |>uur HX), soit 
2\0 florin». Mais, pour une cause quelconque, involontaire ou volontaire, il 
deTîeot insolvable avant l'expiration de la deuxième année. De ses biens il ne 
re&te pins rien, rien du moins de saisissable. Salomon ne peut être rembourse 
de M créance. D'une opération usaraire qui devait loi rapporter, suivant ses 
calculs, "280 florins, il n'en a retiré qne 10; perte nette 240 florins. Que Pierre 
itn, deux, trois ans plus lard redevienne solvable, Salomon pourra bien se 
faire rembourser le capital pr^lé, mais il lui mita sans doute plu» dilTîrilc de 
ft>o faire payer les intérHs, que les tribunaux ecclésiastiques ne lui accorde- 
roQt certainement pas, et que les tribunaux laïques lui refuseront peut-étr«; 
h'û oy peut réussir, c est un, deux, trois ans de revenu qu'il perd encore. Où 
c»t le profit de l'opération ? 
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saient d'emprunter, des gens, en un mot, assez peu soucieux de 
leur fortune et de l'avenir de leur famille pour souscrire à leur 
propre mine. Ce genre de fraude, si facile à imaginer en théorie, 
était, ce nous semble, difficile h réaliser en pratique, et ne devait 
se produire que très rarement*. D'ailleurs les Juife, qpii se récla- 
maient de la loi romaine, jouissaient par tolérance du droit que 
leur accordait cette loi de prêter au taux fixé par elle, c'est-à- 
dire à 8, à 10 et à 12 pour iOO*. Il était beaucoup plus siir et 



t. Conservons J'exemjiJe précédent el supposons niainlcnanl que SHlomon, 
prévoyant de lonRS rffarcls dans te remboursement de sa créance, oblige 
Pierre à lui payer davance, toujours de Ja main à la main, l'intérêt de irois, 
quatre ou riii>ine cini] ans, soil GO, 80 ou ICK) (toriiis. Si Pierre y consent, î] 
devra d'abord, |>our emprunter 2(K) florins, en débourser ou 60, ou 80, ou KKJj 
et (le plus |«aycr, suivani qu'il réj^lera au bout de trois, de quatre ou de cinii 
atiA, les marnes inlérfls stipulés dana l'obligation. Est- il possible que, jxiur 
eniprunler 200 llorin», Pierre consente à en débourser d'abord tiO, S{) ou ttX>, 
cl à en payer autant à l'échéance!, sans coinpler le capital de sa dellc qui est 
de 200 ilorins? RemariiuonH que si, dans ce cas, Salornon ne stipule dan<i 
l'obligation aucun intérêt pour sa créance, l'opération tte réiiume en un prêtai 
10 pour tO(>, opération légale alors. Le pavetnent à l'avance de i'intériM lé«;al 
n'a d'autre but que de le dissimuler, parce que les^ tribunaux ecclésiastiques 
n'en reconnaissent paa ta légitimité. 

2. Ches les Roniains le taux moyen de l'argent était de 10 à 1? pour !Q0 
[murae dexiantes, nsura cenlesima]. Le code Théodosien [lib. Il, lit. 33} fixe, 
d'après Constantin, l'intérêt à un pour cent par mois, c'est-â-dirc à Vl pour 
100 par an. Tel a été pendant longtemps le prix de l'argent au moyen âge. 
Sidoine Apolîinaire (Ijb. IV, epist. 21, p. 122) parle d'un prêt fait à 12 pour 
100 et considère cet ititêrét comme légitime. Justiiiien ne tolère le taux de 
12 pour 100 que pour les prêts de clio.'ies fonnibles, buîleA, vins, etc; il le 
réduit à 8 pour 100 pour iea comme ri; an la el à t> pour lOO pour tes antres 
citoyens. On peut consulter Â ce sujet ta note 4 de la page xoi du XIV' volume 
de M. Troplong. Hais l'art^enl n'est pas toujours resté à ces prix modérés, 
M. Lcber, dan» son Essai sur ta richesse privée au moyen rfj?e, calcule â 
43 pour 100 lintérêl légal sou» Philippe-Auguste. Une ordonnance de Philippe 
le Bel dn mois de juillet 1311 l'abaisse ik 20 pour KJO. Columby, diin& son 
Eisloire de Manosqiie (Mb. I, p. SOtî), parle d'un statut municipal de cette 
ville, daté du 7 mars 1201, qui porte l'intérêl lé{j;al à 30 pour lOO. Au 
XIV* siècle, iJalde, cité jKir Etienne Mertrand (Consil. CCLIII, vol. IV, p. 237, 
n* 11), aflirme que le taux de 10 pour lOO était en usage dans cerlniim pays. 
Un exemple d'intérêt a S pour 100 pris par OldraJe (C^nsil. 320, p. Kîl), 
gemble indiquer que, de aon temps, le prix de l'argent était descendu k ce 
taux dans le Comlat Venaissin. Les statuts d'Avjjrnon, imprimés en 1080, 
menlionnent (p. lOfj et 259) un rêf^lerocnt du iv'' siècle qui lixe l'inléfêl à 
7 |niur 100. En U93, le conseil de ville d'Avij>non réduit nu même chiffre le 
taux <les jiensioris ou renies constituées. D'après Élieuiie (lerlrand, le prix de 
ces rentes variait de â à 10 pour 100. L'Église, qui les tolérait, avait finî par 
s'adoucir aussi au sujet de l'inlérâl de l'argent. Nou« trouvons, [jostérteure- 
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beaucoup moins dangereux de se contenter de cet intérêt modéré, 
auquel, suivant Oldrade, étaient réduits les intérêts moratoires*. 

Notre opinion, résultat de patientes recherches, est donc que, 
dans la plupart des cas, les Juifs n'ont exigé de leurs débiteurs 
qu'un intérêt de 10 à 12 pour 100 environ, et que, s'ils ont eu 
recours à des fraudes pour cacher cet intérêt, ce n'a été que dans 
le but d'échapper aux poursuites des tribunaux ecclésiastiques, 
qui s' arrogeaient exclusivement le droitde juger lescausesd'usure* 
et aux .veux desquels tout intérêt, même le plus minime, pre- 
nait un caractère usuraire. Mais le fait de prêter h 10 ou k 12, 
et par exception à 15 ou à 16 pour 100, à une époque où l'ar- 
gent valait 20 pour 100 et mèine davantage, ne peut être aujour- 
d'hui considéré comme uu crime d'usure : à ce taux les Juifs ne 
vendaient l'aident qu'h moitié prix. 

Les chrétiens, d'ailleurs, dans les premières années du xv* s., 
ne leur reprochaient pas autre chose : ils ne les accusaient que 
de prêter à 10 pour 100', et non à 50 pour 100, comme on Ta 
prétendu avec peu d'exactitude*. Certainement, si les Juifs eus- 
sent prêté à un taux plus élevé, les écrivains ecclésiastiques 
n'auraient pas manqué de le dire. Leurs allégations vagues, et 
souvent leur silence*, prouvent que les Juifs avaient raison de 
soutenir à leurs accusateurs qu'ils ne fai.saient point l'usure', 
puisque, suivant la loi romaine, ce n'était pas un crime de prêter 
à 10 pour 100. 



ment au zv* Mècle, des règlements pontificaux qui pcrtnettenl aux Juifs de 
prêter à 12, pois à 9 pour 100. Ces ^<gl{>tnenl!^ ne Hiisaienl sans doute que 
consacrer un vieil usage contre lei|ael la doclrim' ecclpsîasliqne n avait pa 
prévaloir. On se conlenlail de régulariser ce qu'on n'avait pu emp^^clior, 

1. Peue Lile »ole exifti possuat, que cum]icten.ti tnoderiilione proforuatur 
(Oldr. CoDâil. 510, p. t.*)G}. Cuin ergo cotnpelenis mmlerutio non rcperiatur A 
jure détermina Ui. inerito dicendum quoi! juilicis succedil arbitriiim (^id.), 

2. Mulli volentes quod criiaen u&urarum sit crimen ecck'àîasLicuia^ el quod 
de eo puntre non possit, lùsi judex ecclesiaslicuA (Stepli. Hertr. Consil. '2t5, 
part. 2, vol. Il, p. 108, n* 3). Etienne Bertnind reconnaît cependant que les 
juftes laïques peuvent aussi juger Ic6 causes d'usure (Conàil. 209, part, 1, 
*ol. U, p. 251, n- 21). 

3. Oder. Rin. ann. eccl. ad aonuni 1419. 

h. J. F. André, Out. de* rect. pont., p. 80. — La bulle de Benoit XIII de 
1419 reproche auT Juifs de prétendre qu'ils ont k droit de prêter à un intérêt 
moiM. 

5. IfOM ne désignoDft ici que les auteurs qui ont eu à parler de« Juifs do 
Contai et de leur commerce de l'argent. 

6. Odeir. Rio. ibid. 
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Chose bien digne de remarque, les excès usurairas des Juifs 
sont si peu nombreux, si peu apparents, qu'ils n'attirent pas l'at- 
tention de leurs ennemis, de leurs rivaux d'industrie et de com- 
merce, intéressés plus que personne h les découvrir, à les signa- 
ler. Ni les marchands et artisans d'Avignon, qui demandent en 
1480 leur expulsion ', ni les Jéputés avignonnais qui supplient, 
en 1493, Alexandre VI de leur interdire l'entrée de leur cité*, 
ne font valoir ce reproche d'usure, si grave alors, et si propre à 
attirer sur eux des mesures de rigueur. Ni Pétrarque, si clair- 
voyant à l'endroit des vices de la Babylone de l'occident, ni 
Etienne Bertrand, qui a passé toute sa vie à plaider et à donner 
des consultations dans le Comtat, ne parlent, du moins que nous 
sachions» de cette plaie de l'usure des Juifs. Si elle eût produit 
de grands ravages, elle n'eût point échappé à la perspicacité de 
leurs regards. 

Il n'est pas moins étonnant que les transactions conservées 
dans les actes publics ne laissent voir aucune trace de cette avi- 
dité insatiable, de cette dureté inflexible, que la tradition attribue 
généralement aux Juifs. Si ceux d'Avignon prennent des sûretés 
envers leurs débiteurs, ils n'abusent point de la force de leur 
droit pour les poursuivre k outrance, armés de toutes les rigueurs 
delà loi- Nous n'avons trouvé dans les actes du xv*" siècle que 
deux emprisonnements opérés à la requête de créanciers juifis 
contre leurs débiteurs chrétiens, tandis qu'il y en a six obtenus 
par des créanciers chrétiens coutre leurs débiteurs juifs ^. Il sem- 
blerait donc que les Juifs auraient rais dans la revendication de 
leurs prêts plus de réserve et rnoin.s d'âprcté que les chrétiens. 
Obligés de vivre dans une société d'hommes prévenus contre 
eux et nourris des plus fâcheux préjugés, ils employaient tous les 
moyens en leur pouvoir pour se faire supporter à force de leur 
être agréables et utiles. Ils ne négligeaient aucune occasion de 
rendre aux chrétiens des services d'amis : ils aplanissaient les 
difficultés de leurs transactions, les aidaient à sortir des embar- 



1. Délib. du coiia. de rille du t3 janv. 1480, aui arch. d'Avignon. 

î. IM. Délib. du G avril 148G. 

3. P. Garnerely, actes du 3 mars, dea 7 et 16 mai et du 24 août 1i06 ; du 
17 rnarfi, du 7 juin, du 10 août el du 31 décembre 1407; des. 5 et 7 juin 1408 
et du 20 décembre IWJ. — Jacques Girardi, actes des 1i el 56 décembre IM6 
et du 17 mars l-iSfi. — Borilhosii, acte du 1 mai 1419. — Chateauncuf, acles 

de im. 
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^O^Bne situation pèoible, leur faisaient trouver de l'argent 
lorsqu'ils en manquaient, et leur fournissaient même, le cas 
échéant, leur caution'. II n'en pouvait guère être autrement, 
d'ailleurs, entre gens habitués à faire des aflfaires ensemble, et 
dont les bons rapports commerciaux étaient rarement altérés par 
rindélicatesse des procédés mutuels. 

Nous ne voyons rien dans ces relations qui puisse faire suspec- 
ter la probité et la loyauté de la majorité des Juifs. S'il s'est pré- 
senté quelques cas où les chrétiens ont été troraiîés et exploités 
par eux, nous en trouvons d'autres où ils leur ont bien rendu la 
pareille, comme le prouve le fait suivant rapporté par Etienne 
Bertrand. Vers la fin du xv* siècle ou vers le commencement du 
XVI*, une certaine dame, oommée Claudia de Andjrosiis *, avait 
placé 500 florins chez les Juifs d'Avignon, à condition qu'ils lui 
serviraient à elle ou k ses.descendanLs, à perpétuité', une rente 
annuelle de 15 florins. La constitution de rente perpétuelle, ou 
viagère, désignée sous le nom de pension, après avoir été long- 
temps poursuivie comme une opération usuraire par les cano- 
nîstes et les tliéologiens *, venait d'être permise par les papes 
Martin V et Calixte III ^ La dame Claudia de Ambrosiis, femme 
d'un marchand d'origine probablement italieune, et de bonne 
heure instruite dans l'art de faire fructifier les capitaux, n'avait 
point négligé de profiler d'une permission qui lui donnait la 
faculté de retirer de son argent, sans compromettre son salut, un 
intérêt de 9 pour iOO. Elle avait même, le diable aidant, cédé k 
la tentation de rendre son o[>ération aussi lucrative que possible. 
Elle avait, suivant ses traditions de famiUet mêlé habilement le 
négoce k la banque : elle avait fourni cette somme de 500 florins, 
partie en espèces, partie eu marchandises. Mais ces marchan- 
dises avaient été évaluées k un prix bien au-dessus de leur véri- 



1. Actes des noUires, et snrtoot celui reçu par Girijtli le 10 juin 1435. 

2. Lei de Ajnbrosii» nie paraisseal être Piémontaifi d'origine. Panni les 
actes de J. Girardi de 1-127, il > eu a un ]xtur Louis de Ambrosiis, changeur, 
do diocèse de Turin, citoyen d'Avignon : pro Ludovico de Atubrosiiâ catnpsore 
TauroDen»iâ [Taurinenii» ?] dioce&is, cive Avinionenfti. 

3. Comme cette rente ei^t achetée par la communauté juive, qui eal censée 
De pis mourir, ce doit être une rente constituée en perpétuel. 

4. Parmi ces théologiens, M. Truplong, auquel nous empruatoos ces détails, 
cite surtout Henri de Gand. mort en r203. 

5. La bulle de Martin V est de 14*23, celle de Caliile III de h55. La pre- 
mière Ûie À 10 pour 100 le taux des reatcs constituées (Troplong, Code civU 
«Spt., L XiV, p, cxuji et cxi.v). 

RbY. HlSTOR. XIV. l" PA8C. 3 
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table valeur, puisqu'en les revendant les Juifs avaient été obligés 
de subir une perte de plus de 100 florins. A ses derniers momeuts, 
la dame Claudia eut quelques remords d'une opération trop bien 
réussie, et, dans son testament, elle n'oublia pas de calmer les 
scrupules de sa conscience alarmée ; elle recommanda à ses héri- 
tiers de racheter aux Juifs ce capital de 500 florins et de faire 
abandon de la rente elle-même. Après la mort de la pauvre dame, 
ses fils se partagèrent sa succession, mais ils ne se crurent pas 
tenus d'hériter des honnêtes scrupules de leur mère : ils refu- 
sèrent de .se conformer à ses dernières volontés, et ce qu elle avait 
si bien fait ne fut pas défait. Alors les Juifs d'Avignon, le testa- 
ment en main, attaquèrent les fils de Claudia, et, soutenus par 
le célèbre jurisconsulte Etienne Bertrand, ils leur intentèrent un 
procès en bonne forme, qu'ils gagnèrent, ou qu'ils perdirent : on 
ne sait lequel des deux*. Une chose bien certaine, c'est que, si 
leurs droits furent mis en question, leur probité, en cette affaire, 
ue saurait Têtre. 

Mais, si les Israélites du Comtat ne sont, en général, ni des 
négociants trompeurs, ni des associés infidèles, ni des voisins 
peu serviables, ni des créanciers sans pitié, ni des usuriers 
râpa ces; si les protocoles des notaires, si les chartes et autres 
documents authentiques ne conservent que très peu ou point de 
traces des fraudes que la malignité populaire leur reproche ; si 
ces prétendues fraudes échapj>ent à la vigilance des conciles 
comme aux recherches et aux critiques des écrivains contempo- 
rains ; si les plaintes portées devant les tribunaux ecclésiastiques 
par des débiteurs intéressés sont à bon droit suspectes, il est clair 
qu'ils n'ont point mérité, du moins au moyen âge, la détestable 
réputation qu'on leur a faite; il est au contraire évident que la 
plupart, en gens honnêtes, ont vécu de leur travail, et il serait 
injuste de faire retomber sur tous une accusation qui n'atteint 
sûrement qu'un fort petit nombre d'entre eux. Nous serions d'au- 
tant moins excusables que dous savons que cette accusation a 
pris sa source, d'abord dans une confusion de mot, puis dans 
l'élévation du prix de l'argent* exagérée au point d'avoir pu 
souvent avoir les tristes effets de l'usure, et enfin dans l'igno- 



1. Sicph. Bcrtr. OonsU. 88, l. II, part. I, p. 107. 

î. Cetl*-: Pipvation du prix de l'argent était d'ailleurs forcée, daaa une 
ftociélé dépourvue de toute sécurité cl de toute garantie. 
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rance et la haine peu éclairée des populations l'urales, incapables 
de se rendre compte des résultats nécessairement désastreux pour 
elles de la banque des Juifs. Nous avons vu que toutes les classes 
delà société avaient recours à cette banque', mais c'est dans 
celle des cultivateurs qu'elle comptait le plus grand nombre de 
aes clients. Autant les charges de l'emprunt étaient légères pour 
le ricJie, autant elles étaient lourdes pour le pauvre. Celui-ci, 
toujours à court d'argent et rarement en règle h réchêance, ne 
pouvait supporter raccumulation des intérêts, qui pesait peu sur 
le riche. La plupart du temps, le laboureur, forcé d'emprunter, 
n'avait pour tous fonds qu'une frêle e^spérance : il esaimptait les 
promesses de l'avenir. Mais, combien de mécomptes! à une 
époque de désolation et de Héaux endémiques, et quelle inanité 
dans ces moissons en herbe ou même entassées dans les greniers! 
Pauvre et illusoire richesse, que cette richesse en perspective ! 
aujourd'hui tout, demain rien, exposée sans cesse k toutes les 
intempéries des saisons, à tous les sinistres du temps, tantôt 
l'ouragan et la grêle, tantôt la guerre et les routiers. Une fois 
notre imprévoyant emprunteur devenu insolvable, c'était la 
ruine. Sa dette, toujours croissante, absorbait proraptement son 
avoir : tout y passait, son cliamp et sa maison. Et pour produire 
cet irréparable désastre, il suffisait de l'intérêt le plus modéré, le 
plus innocent, d'un simple intérêt légal à 10 pour 100. Ces 
sortes de ruine, assez fréquentes dans les campagnes» soulevaient 
bien des plaintes, bien des rancunes, bien des colères rétrospec- 
tive». Le malheureux banquier, qui n'avait fait qu'une opération 
légitime, voyait retomber sur lui la responsabilité de toutes les 
calamités naturelles ou sociales: on l'accablait de malédictions, 
on se récriait contre les intérêts, on le traitait d'usurier, et, avec 
le temps, cette accusation d'usure finissait par s'accréditer, au 
grand détriment delà majorité des Israélites méchamment, absur- 
dément calomniée. 

11 y avait, en effet, une bonne raison pour que cette accusation 
ne fût pas méritée par tous. A Avignon, comjne dans 3e Comtat, 
il était permis aux Juifs de s'enrichir par des voies plus honnêtes 
et moins dangereuses que Fusure, puisqu'ils pouvaient parvenir 
à certaines fonctions administratives, exercer des métiers, possé- 
der la terre et se livrer h l'agriculture. 



t. Actes de Basiaelli de 1394, déjà cités plu» bauL 
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Le régime féodal, on s'en souvient, ne leur avait ôté qu'une 
partie des droits dont ils avaient joui sous la domination des 
empereurs romains, et même sous celle des princes carlavin- 
gieny '. Par une faveur toute particulière, il leur avait laissé, 
surtout dans le midi, celui de percevoir les impôts et celui de 
régir les domaines des seigneurs, trop avisés et trop amis de leurs 
propres intérêts pour se priver de leurs utiles services en cette 
matière. Ecartés, du moins à Avignon, de ces emplois et de toutes 
les charges publiques pendant la guerre des Albigeois*, ils ne 
tardèrent pas à les recouvrer après cette guerre, et continuèrent 
de rechercher les fonctions de péagers et de collecteurs d'impôts. 
Dans le Comtat, conime dans le Languedoc '\ les Juifs étaient de 
véritables traitants ; ils achetaient les revenus des seigneurs, les 
redevances féodales^; ils affermaient les péages des ponts et des 
routes % et l'attrait du gain était assez puissant sur leur esprit 
jiour las disposer à subir tous les désagréments et tous les dangers 
du métier. S'ils retiraient de gros profits de la perception des 
revenus féodaux, ils en supportaient aussi tout l'odieux, et sou- 
vent le plaisir de s'enrichir leur coiitait cher. La charge de péa- 
ger les exiiosait surtout aux rancunes et aux mauvais traitements 
des voyageurs récalcitrants, qui refusaient de payer le tlroit de 
passage, ou n*y c<insentaieiitqu'àleur corps défendant. En 1272, 
David de Roquemaure, péiiger de Roquefort*^, fut roue de coups 
par un certain Jacques Ortolan, pour avoir exigé de lui le péage 
royal. Non content d'avoir lui-même battu le Juif tout à. son aise, 
Jacques Ortolan chargea un de ses camarades de le mieux battre 
encore. Cet ami trop complaisant, nommé Bourguignon, ne s'ac- 
quitta que trop bien de sa commission. Mais David de Roque^ 
maure porta plainte et trouva des juges en Provence. Une enquête 
eut lieu, qui amena sans doute la punition des coupables'. 



1. V, la Revue du 1" janvier 1880. 

2. V. le métne tiuiiifro de la Rei'ue. 

3. Wlesl. Porl, Ess. sur l'hitt. et le corn, marit. de Naràonne, p. 170. Très 
curieux el très retnarquahlc Iravajl. 

4. Le Jiiir Jaiguidlus i>sl let/dier de Gavaillon eu 1303 (actes de Berlr. Gio- 
nidi, aux arrti. d'Avignon). 

5. Une coinpaRnie de Juifn achttc en t'2G3 le péage Je l'Hère («rch. d'Avi- 
gnon). — Eu 1306 le Juif UclcL acttèlc la IG* partie du péage de Mouleux 
{Ibidem]. 

G. Bocheforl, dans le Gard, ijrroiid. d'Uzès. 
7. Arclj. d'Avigcv. Note de M. H. Achurd. 
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Si les fermiers juifs pouvaient se faire rendre justice des vio- 
lences commises envers leurs personnes, leurs intérêts pécu- 
niaires, moins favorisés, eurent plus d'une fois k regretter la 
protection des gouvernants. En 1300, les marchands de sel, qui 
allaient prendre leurs chargements dans la vallée de Sault, 
furent affranchis de l'obligation où ils étaient de passer par 
Pernes pour s'acquitter du péage : Mathieu de Théate, Recteur 
du Coralat, leur permit de le faire payer désormais par un député 
délégué par eux*. Cette mesure ne pouvait manquer de faciliter 
la fi^ude et de nuire aux recettes du fermier. Mais, comme 
celui-ci était un Juif, nommé Mossé de Marseille, le Recteur ne 
se croyait pas tenu à tant de ménagements; il aimait bien mieux 
se concilier les bonnes grâces des marchands chrétiens. Guy de 
Montalcino, sénéchal du Venaissin, était sans doute du même 
avis, puisqu'il forçait le Juif Jaquiellus, leudier de Cavaillon en 
1303, à restituer le droit de leyde* perçu sur les habitants de 
Robion, sous prétexte que ceux-ci étaient exemptés de ce droit 
par l'usage'. Malgré ces mécomptes et ces déboires, les Juifs 
durent faire leur possible pour conserver, au xrv" siècle, la ferme 
lucrative des péages et des imf«ots publics. Peut-être aussi se 
virent-ils alors préférer les banquiers italiens, qui rendaient de 
grands services aux papes. Quoiqu'il en soit, au xv' siècle, nous 
retrouvons parmi les I.sraé!ites des fermiers et des collecteurs de 
tailles. De 1423 à 1517, ils ne cessèrent point de prendre des 
arrentements de la chambre apostolique et d'affermer la percep- 
tion de ses revenus*, en dépit de la bulle d'Eugène IV qui leur 
enlevait la faculté de le faire, et les écartait des emplois de tréso- 
riers, intendants, économes, etc.*. Un momentmême, un Recteur, 
AngeGéraldini, leurouvrit la camère des honneurs et des digni- 
tés, que les rigueurs pontificale^s ne tardèrent pas à leur fermer*. 



1. Pornéry, Histoire manuscrite du Comiat Venaissin, l. ï, lir, V, p. 450. 
L'ordonnance de Mathieu de Tlirate ne s'eiécut» pas san^ dillîcutlé, puisqu'il 
fui obligé de la ronuuvetpr en 1302 {ibid.). 

î. La leude èl»\[ un inipM levé sur les productions de la terre et sur toutes 
les denrée!^ ou rnarchandi^p^^. — V. nur,ïnf;e, Bief. 

3. Acle« de Bertrand Oiunidi, nolairc, au\ archives d'Avignon. 

k. Invcnt. des arcli. d'Avijiuon, ri-^. R, ^90 à 499 et WO à âll. 

5. La bulle dKu};«^ne IV défend .-lussi aui Juif« de »e faire agents d'afTaircs, 
oégoeiants, courtiers, entrejtietteurs de mariages. 

B. En 1476 le légal retira aux Juifs la faculté d'affermer les péa^s et 
gabdies. 
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Néanmoins les Juifs cooservèrent encore longtemps la ferme 
des revenus publics- 

On leur inféodait aussi les moulins et les fours banaux. En 
1419, un Juif, nommé Saloraon de Rives, à la fois meunier et 
boulanger, affermait la moitié du moulin et le four de la ville de 
Vaison*. Les Israélites achetaient pareillement, suivant toute 
probabilité, des étaux de boucher. Ces étaux étaient, au moyen 
âge, de véritables fiefs, et des fiefs très productifs. Les seigneurs 
n'avaient garde de renoncer à leur droit de banalité sur la bou- 
cherie. 11 fallait aux Juifs, forcés de se conformer au mode de 
nourriture prescrit par leur loi, une boucherie particulière; on 
ne manqua point de leur faire payer» comme aux chrétiens', le 
droit d'en avoir une. Telle fut l'origine du tribut des langues de 
bœufs qu'ils servaient annuellement à leurs seigneurs le-s évêques 
d'Avignon' et de Carpentras*, propriétaires des emplacements 
affectés k la préparation et à la ventn de leurs viandes ^ Une 
fois en possession de leure étaux, les bouchers juifs en tirèrent le 
meilleur parti possible : assurés de la clientèle de leurs coreli- 
gionnaires, ils obtinrent aussi celle des chrétiens. Leur loi reli- 
gieuse, qui leur interdisait l'usage de la chair des animaux 
atteints de la moindre lésion, les obligeait de mettre au rebut 
beaucoup de viandes, bonnes pourtant et saines, bien que rejetées 
par un excès de précaution. Plutôt que de les laisser se gâter et de 
les perdi'e, ils les cédaient à bas prix aux chrétiens, qui pou- 
vaient en manger sans inconvénient. Mais ils ne se contentaient 
pas de se défaire avantageusement des viandes prohibées comme 
impures {térépha). Ils vendaient encore à qui voulait en acheter 
des viandes préparées selon l'usage et le rite judaïques, plus 
saines et de meilleure qualité que celles des autres bouchers, et, 



L Secoml livre Jea noies (■oncernant le greffe de la recl. et autres trib. du 
Conalal, f' t37. Ms. chez M. Bour^os. — Il y avait auji»i, en H27, des boulan* 
ger* juifs à Arles, mais on leur inlerdil leur métier, sous prrlexle qu'il était 
dangereux |Kiiir les tiirélJens île mander ilu pain fait par les Juifs : pericvlo- 
sum est pro christianis comedere panrm Judearum. On a le soin d'ajouter (}ue 
c'est à la dcinand*; des bouJaiiKerâ ciiré titans que celte défense est faite 
(Robilly, rajip. à M. le maire but les arcli. d'Arles, p. 8). 

2. L'évoque de Cnrpentras avait droit aux laat;ucs de bœufs tués par les 
bouchers rhrêlinns (Œuv. manuscr. du P. Justin, I. FI, mél. P" 35). 

3. Vieuï livre des rcconu. de la niélrop., f* 61 v", aux arch. d'Avignon. 

4. Les Juif» (le CarpeiUras n'Ât^ietil pas eieiiipts d'un tribut qui pesait sur 
les chrétiens {Œuv. manuscr. du P. Juitin, ibid.). 

h. l\ Acliard^ Dict. des rues dAviy., p. h. 
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pour cela même, recherchées et payées plus cher par les chrétiens 
riches. Tant que dura le préjugé qui attachait au métier de bou- 
cher un caractère presque infamant, les Juifs conservèrent, en 
quelque sorte, le monopole de la boucherie : mais, quand l'attrait 
du gain devint sur l'esprit des chrétiens plus fort que le préjugé, 
ceux-ci, mus par des sentiments de jalousie professionnelle envers 
les bouchers juiCs, leurs heureux rivaux, les accusèrent d'expo- 
ser sur leurs étaux de la chair corrompue ou de mauvaise qua- 
lité '. Ils furent soutenus par le clergé, qui voyait avec iJeine les 
chrétiens se nourrir de viandes préparées suivant la loi mosaïque. 
Les statuts d'Avignon de 1243 défendirent aux Juifs de débiter 
de la viande hors de la Juiverie. Le concile tenu dans la même 
ville en 1279 leur interdit de vendre la chair des animaux tués 
selon leur rite *. Malgré la jalousie des chrétiens, malgré les 
prohibitions du clergé, les Juifs continuèrent d'exercer le métier 
de boucher. Mais, si les criées de la police d'Avignon de 1458 
toléraient la vente des viandes réprouvées par leur loi, à la con- 
dition qu'elle se ferait dans un endroit spécial, c'est-à-dire sur le 
rocher, elles ne leur permirent ni de les faire vendre par des 
bouchers chrétiens, ni d'égorger aucune bête ailleurs que dans 
la boucherie de la Juiverie. Ces rigueurs eurent pour résultat de 
diminuer le nombre des bouchers juifs et d'augmenter celui des 
bouchers chrétiens. 

Bien qu'aucun métier ne fût fermé aux Israélites, puisque nous 
ne voyons, du moins dans le principe, ni les rois, ni les conciles, 
ni les papes les leur interdire', il leur revient, dans l'industrie 
d'Avignon, une part encore moins considérable que dans son 
commerce. Si plusieurs exercent individuellement quelques mé- 
tiers, aucun n'est à la tête d'une fabrique importante. Quelques- 



1. statuts de BoUène de 1270, aux arch. d'ATÎgnon. — Slaluls d'Arignon de 
1441, f* 27. 

2. On roulait écarter les bouchers |uif8 des marchés. Catei donne, à la 
page 352 de &on HUt. des comtes de Toùl., raccord conclu entre Rajinond el 
le !é^t do pape en 1232 : il y est dit en propres termes : « Carne» et quas 
ipsi {Judei) faciunt privatim tantum in domibus suis vendant, iion ht Chris- 
tianorum macellis. d Le concile d'Alby de [2b\ renouvelle la lu^inc défense 
(Labb. Conril. coll. t. XI, p. 73C). 

3. Son» la d^ifoinalion romaine, corame «ous celle des Carloringieng, le* 
Juirs pouvaient s appliquer à l'industrie. Voy. la Revue du 1" janvier 1880. 
En 1213 Louis le Hulin assu/étU les Juifs à vivre du travail de leurs mains. 
Saint Louis avait déjà fait nue ordonnance de ce genre (Bédarrlde, Les Juifs 
en France, etc., p. 223 et 23â). 
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uns continuèrent de s'appliquer, comme sous les Carlovingiens, 
aux travaux de l'orfèvrerie*, très en honneur à Avignon aux 
ïiip, XIV® et xv" siècles*; mais la plupart furent de simples ouvriers 
teinturiers^, tisserands'', relieurs^, des foulons, des tondeurs, des 
laveurs de draps ^, et surtout des tailleurs, des fabricants d'ha- 
bits'. Peu de métiers durent leur rester étrangers, surtout apràs 
l'arrivée des Juifs exilés «i'Espagne, dont l'industrie était très 
variée*. Cependant les bulles pontificales n'épargnaient pas plus 
leur industrie que leur banque et leur commerce*. Les petits arti- 
sans chrétiens, jaloux de leur concurrence, leur suscitaient hiau 
des tracasseries. Au xv** siècle, lorsque les papes ne furent plus 
Ih pour protéger les Juifs, ils assiégèrent de leurs plaintes, plus 
ou moins fondées, les municipalités qui leur donnèrent plus d'une 
fois raison, et publièrent contre les Juifs des règlements restric- 
tife*'*. Mais si leur industrie fut souvent gênée au moyen âge, 
elle ne fut jamais complètement arrêtée. 

L'agriculture ne leur éUit pas non plus interdite, le travail de 
la terre fut, pour eux, le résultat tout naturel de sa possession. 
Privés raomenlaTïèment du droit de propriété par le régime féodal, 
qui, dans le principe, ne les traita pas mieux que les chrétiens, 
les Juifs ne tardèrent pas k se dégager peu à peu de la servitude", 
et, à la faveur de privilèges obtenus, sans doute à prix d'argent, 
de la féodalité, moins fortement constituée et moins oppressive 
dans le midi que dans le nord de la France'*, ils parvinrent à res- 



1. Reugriol, Les Juifs d'Occident, 1' partie, p. bl. 

2. SlatuU (ie 1123, aui arrh. d'Avignon, IjoHe 20. — Lca actes de Jacques 
Girardi ili; 1435 doaaenl le nom d'un orfèvre juif : n pro Samuel de Maira- 
gas argentario. » 

%. Les inAmes ar Ipr indiqaicnl Jnnas de Lisbonne comme Icinturicr. 

4. Les acle» de J, Girardi de 1447 di^stfçnent Mossé de Lisbonne et Samuel 
Iftoac Alamanil comme tisserand!^. 

5. MoB»é Almenl, relieur, esL nommé dans iea comptes de l'univcr&ilé 
d'ATÎBnoo de 1456 à 1457 (f" SA et 90). 

a. Criée» de la police d'Avignon de 1458. 

7. md. 

8. Beuiinul., ibid., t" partie, p. 165. 

9. Bulle de Nicoliis V de 1451, qui défend aux ehrétiens loiile assocîalinn 
de commerce et d'induslrie avec, les Juifs. Dani* Oder. Rin. 

10. Criées de la |i4dic4! d Avignon de 1458, qui défendent aux Juifs de fouler 
el de laver les draps, à moin» de le faire à lit manii^ri: des foulons rhiéliens. 
On prêleiTilnil qu'ils foulaient et lavaient mal le* driq»s. Il ne faut pas |>rendre 
à la lettre ces nccusutions intéressées. 

11. V. lu fievue dti 1" janvier 1880. 

12. Gustave Saige, BibtioUi. de l'Écoie des chartes, t. XXXIX, p. 304. 
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saisir ce droit et le conservèrent jusqu'à la fin du moyen âge, 
malgré lesefiforls du pouvoir épiscopal et même de certaines muni- 
cipalités pour le leur enlever ou le restreindre'. Au xni* siècle, 
nous les retrouvons, en effet, en pleine possession du droit d'ac- 
quérir des meubles et des immeubles. En 1256, Aslruc de I.uncîl, 
CD dépit des statuts d'Avignon de 1243, achète une vigne dans le 
territoire de cette ville, où il en possédait déjà une*. A ]»artir du 
XIV* siècle, les actes des notaires sont remplis de contrats d'achats 
ou de ventes de maisons, de terres, de vignes, passés par des 
Israélites'. A Avignon, comme à Carpentras, comme h CavaiUon, 
et prcibablement aussi dans tout le Comtal, les Juifs pouvaient 
devenir propriétaires des maisons de leur quartier*. Etienne Ifer- 
trand nous apprend que, vers la fin du xv* siècle, il y avait, dans 
l'héritage laissé par un Juif de Carj>entras à ses enfants, des terres 
de toutes sortes et en grand nombre^. La chambre apostolique 
die-mème ne tenait guère compte des bulles ijoutifîcales et des 
règlements municipaux, puisqu'elle accordait aux Juifs des inves- 
titures*. 

Toutefois, les Juife d'Avignon et du Comlat ne paraissent pas 
être jamais renti*é8 aussi compîètemeot en ]>ossessiot» du dnjit de 
propriété que les Juifs du Langue<ioc^ et de la Provence, qui fiou- 
Taient non seulement tenir des censés, des fiefs, mais aussi acqué- 
rir des terres libres, des alleux, et même avoir sous eux des vas- 
saux chrétiens. Nous avons bien trouvé dans les notes brèves du 



1. V. le même numéro de la Revue. 

2. Arch. d'Avignon. Notes de M. P. AcbarJ. 

3. Arte« des nolaires, passim. — En 14f<4, uu Juif de CavailloD possède un 
jardin (Cart. d« l'évAi'hé de Cavaillon, pièce 2IG). 

4. Afle* de* not. — Cari, de l'evi^ch^ de Carpenlraa, pièce 7H. — Ms, Cham- 
baud, t. X.\V 

5. Multa et varia praedia (Sieph. ncrt. ConAÏl. \, I. Il, part. I, p. 35). 

6. liivenl. des arrh. de M. Achard, rcg. C, f- 47. el reg. B, f- ô<), 52, 67, 68. 
— C'était U une source de rcvenu<i pmir la papauté, dame âozeraine. Suivant 
le droit féodal, à chaque vente de terre par le poAse!>seur direct, l'awiuéreur 
payait au suzerain un droit de mutation {Lod, Laitdimium), parce que le 
aazerain avait le droit de prélalinn, c'e^t-à-dire (|u'il pouraît de préférence 
acheter la terre au même prit qu'elle était vendue. Il faisait aliaudon de ce 
droit en touchant les droits de mutation, «|ui s'élcvateut, dan?, le Cunilat 
Venai»sin, a 13 pour IIK). 

7. Rapport de H. Alfred Maury du 31 jalllet 1663 sur un mém. de M. Gusl. 
SaÎKe intitulé : De Ihonor des Juifs. — V. danî^ le \X.\I.\* vol. de la Bibl. de 
l'Èc. des cA. l'arlicle de M. Saige sur la condition des Juifs dan» le corulé de 
TouJoue. 
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notaire Chaberti un acte passé k Orgon le 30 octobre i396, et 
établissant la seigneurie ddrecte d'un Juif sur on chrétien*, mais 
nous n'avons rien trouvé de semblable concernant les Juifs du 
Comtat, qui, suivant toute probabilité, durent se contenter de 
tenures féodales, de terres soumises k des redevances. 

La propriété n'en était pas moins, de cette façon, revenue dans 
leurs mains. Maîtres delà terre, ils la travaillaient eux-mêmes et 
s'adonnaient principalement à la culture delà vigne', plus facile, 
moins coûteuse, et, par conséquent, d'un meilleur rapport. Ils 
réussissaient dans l'agriculture comme dans le commerce et l'in- 
dustrie, et leurs succès dans cette branche de l'activité humaine 
ne devaient pas tarder à exciter la jalousie des chrétiens, portés 
à considérer comme une usurpation toute acquisition de terres 
par les Juifs. Bientôt, en 1518, les Etats du Comtat Venaissin, 
interprètes des plaintes des campagnes, exprimeront, parmi leurs 
vœux les plus ardents, celui de voir les Israélites exclus de l'agri- 
culture^''. 

Il semblerait que ces travailleurs infatigables, à la fois commer- 
çants, banquiers, artisans, cultivateurs, ont dû Caire de grandes 
et de rapides fortunes, et pourtant il n'en est rien. Tout n'était 
pas profit dans le commerce ou dans la banque; il y avait tou- 
jours des risques à courir, des pertes à supporter; U y avait par- 
fois des règlements coercitifs*, dont le moindre inconvénient était 
de ralentir et même de suspendre leurs affaires ; il y avait à chaque 
instant des calamités publiques*, dont les effets n'étaient pas 
moins sensibles pour les Juifs que pour les chrétiens. Aussi ne 
devons-nous pas nous étonner si les Israélites, obligés de faire et 
de refaire plus d'une fois leur fortune, ne parvinrent, pour la 
plupart, malgré leurs habitudes laborieuses et leur esprit d'ordre 
et d'économie, que très rarement à de grandes richesses. Les Juifs 
opulents paraissent être en fort petit nombre. Tous n'ont pas, 



|. AclPrt (k ChabprtI, chez M. Vînrenly, nol. à Avignon, — Orgon, anjour- 
dhui dan& les Bouche»-du-HliAnr', èlaiH atoi-* en ProTcncP. 

2. Nous voyons par les ack's dns itolairea que ce Boni prescpie toujoure de» 
vignes que les Juifs vriulent ou acWlent. 

3. Réiicrt. néruT. des areh. du pays; aux arch. d'Avignon. 

4. Unlle de BiîmoR XIII de 1515, Elle csl en entier dans Bartolocci, t. HT, 
j». 731 cl auiv. Elle a élo analysée jiar Don José Aniador de los Hios, Esludins 
hiilor. ... tobre lot Judios de Espam, p. 100. — Criées de ta police d'Avign. 
de 1458. — Slatuls du Comtat Venaissin, Irad. de Va^tj. PbileuL 

5. Bulle de Siilc IV, arch. d'Avign. CJole D, boîte 91. 
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oomme la juive Clara et deux autres Israélites qui ne sont pas 
nommés, de vastes et somptueuses demeures dignes de loger des 
cardinaux'; tous ne placent pas, en six mois, comme le médecin 
Nathan Creyssentii, pour 606 florins de créances, qui vaudraient 
aujourd'hui 33,365 francs*; tous ne donnent pas à leurs fils ou 
à leurs filles, en les manant, des dots de 600 florins comme 
maître .\braham de Caylario', Israël de Lattes* et maître Astruc 
Nathan de Pertuis^ ; tous ne lèguent pas, comme Compratd'Agde, 
à l'aumône de la juiverie, en mourant, une somme ronde de 
700 florins*; tous ne laissent pas, comme Vidés de Lattes, à leurs 
euÉantsun héritage de 10,000 florins'. Les Juifs aisés ne cons- 
tituent généralement que des dots de 200 florins*. Ils ne font que 
de petites donations de 5 florins' et des placements de médiocre 
importance*". Le plus grand nombre d'enti-e eux ne se procure la 
richesse ou Taisance que par un travail opiniâtre. Après plusieurs 
années d'association dans le commerce et la banque, deux Juives 
se séparent avec seulement 40 florins de bénéfice chacune". Nous 
croyons donc qu'au moyen âge la richesse des Juifs a été exagérée, 
comme leurs usures. La plupart gagnent péniblement leur vie au 
jour le jour. Ce n'est qu'à la longue que les proscrits, venus du 
dehors, parviennent à réédifier leur fortune détruite par la persé- 
cutioD et Texil. Ceux qui finissent par devenir riches ne le 
deviennent qu'à force de labeur, d'ordre, d'économie, de priva- 
tions; nous les voyons en effet, peu soucieux du bien-être, ennemis 
du luxe et des plaisirs dispendieux, renoncer à toutes les jouis- 
sances de la vie, s'interdire le jeu par acte notarié, et s'imposer 



1. FMtoni, taoHa del. cit. d'Avi., t. f, lib. II, p. t59, 175 el 177. 

2. Baûaelli, oot., acte» de 1394. 

3. 400 ik>rins raudraient aujourd'hui 15,600 frnncs cuviron. Ibid., acl« dn 
25 féTr. 1394. 

4. 425 Oorins randraient aujourd'hui 11,220 francs eavtron. — J. Girardi, nol., 
acte do 12 mai 1435. 

b. 600 florins vaudraient aujourd'bui 14,100 francs cnTiron.— Jean Belliiiu, 
not., acte du 31 octobre 1470. 

Cl. Bnriron 11,^80 francs d'aujourd'hui. — J. Girardi, acte du 30 mars 1435. 

7. Environ 220,000 francs d'aujourd'hui. — Stcph. Berlrandi, Consil. X, 
U II, part 2, p. 35. 

$. Basinelli, acte du 25 fév. 1394. — J. Girardi, actes des 12, 19, 20 janv., 
3 féT. et 6 a>ri] 1435. 

0. Ba&inelli, acte du 25 fér. 1394. — J. Girardi, acte du 12 juin 1424. 

10. Voy. ce qui a été dit plus haut des placementâ des Juifs, 

tl. Ba^in., acte du 24 jauv. 1377. 
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des amendes volontaires toutes les fois qu^ils succombent à la 
tentation de prendre les dés*. L'usure, on en conviendra, eut 
produit des fortunes plus considérables et surtout plus rapides. 

De toutes les professions exercées parles Juifs, la plus produc- 
tive était celle de médecin . Ce sont les fils ou les filles des médecins 
israélites qui prennent ou reçoivent les plus belles dots*. Dès le 
rx*" siècle, les Juifs s'étaient rendus cêlèbre-s dans la médecine. 
Aux x% xf et xri* siècles, ils étaient presque les seuls déposi- 
taires de cette science en Europe. On leur attribue la fondation 
de récole de Salerne, et, s'il faut en croire certains auteurs, ils 
auraient fait, en grande partie, la réputation de la faculté de 
Montpellier, où Jacob ben Makir, plus connu sous le nom de 
Prophatius Judœus, aurait enseigné, dit-on, vers 4300, avec 
un grand éclat-^ Us jouirent d'une grande vogue dans les pro- 
vinces méri<îionales de la France, et cette vogue, ils la durent à 
leurs succès et à leur habileté incontestables. Les Juifs dWvignon 
en eurent probablement leur part, et ne furent pas moins recher- 
chés que leurs confrères du Languedoc et de la Provence. Ils 
purent sans doute, au moins à partir du xiii" siècle, exercer leur 
art, comme les médecins chrétiens et à la même condition, c'est- 
à-dire après avoir obtenu Tautortsation du conseil de ville*. Il 
est certain que, dès le xiv* siècle, ils surpassaient, en science et ea 
nombre", les chrétiens assez profondément ignorants et grossiers 
pour tomber dans cette absurde et superstitieuse croyance, < que 
les Juifs avaient seuls des dispositions naturelles pour la méde- 
cine* ». On les consultait, comme eux, indifféremment'; on les 



1. Noie ff)Tnmuiii*]uéc par M. Arhard, arch. d'Avtgnon. 

2. Les acl{;s des iiolaires nn font fui. 

3. Aslruc, Hiil. tle ia faculté de Montpellier, \i. 168. — Ein weil bcriJhmler 
LeLrrr zu Miinl|)ollicr war uni 1300 dffr II. Pntfalius (S«'h|pidcn, Bie Bedeu- 
(ung der Juden, Hc, p. 2i]. M. SfliJcidrn pn^'lf^rid que t'honncur de la fonda- 
lion des écoles de Salerne el de Moul[)cllier revient prjiicipaloincnl aux Juî£ft 
{ib., [». Ti}. M. Kf^iian semble faire ses rêserTcs jiour ce qui eonrerne \fonlpdlier. 

l. LeUr«!ft de Cliarie» li, euinle de Provence, des IG fêv,, 1G juin, 16 juillet 
1297, dans les ms», de M. Cbainbaud, t. V|, f* 87 V. Il en élail de rumine 
dans le Comlat. Au f* 63 du liv. des reg. de la rectorie de 1420 à 1433, on 
voil ijue le recUnir uecordf* à deux Juifs la permission d'exercer la chirurgie. 
J'emjirnnlt' reUf note à Cure] ; ellfl est au f" ;il) du 111° lir.eanccruanl l'olfice 
fcl la judicalurc de la rectorie, cLca M. Bourges à Avignon. 

5. Cainh. Vell., t. Ill, f- Ih v". 

C. Dasa die Juden von Natur die alleinige Anla^e zur ArzneiJiunde hœtten 
[Skhieiden, ibid., p. 24). 

7. Coucil. Aveu. an. 1337, Lab. coll., t. XI. 
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préférait même, et le clergé était obligé, en l'absence de bons 
médecins chrétiens, de tolérer ce qu'il appelait « un abus perni- 
cieux' ». C'était, en quelque sorte, reconnaître la supériorité des 
médecins juiis dont le nombre ne fit que s'accroître, malgré les 
progrès des chrétiens dans la médecine*, malgré les prohibitions 
des conciles 3, malgré la jalousie et la concurrence des prêtres*. 
Nous trouvons, dans la dernière moitié du xiv''siècle, une vingtaine 
de médecins ou chirurgiens jui£s pour la seule ville d'Avignon, et, 
dans les deux premiers tiers du xv" siècle, trente-trois pour le 
'Comtat tout entier^. En feuilletant les vieux protocoles, on en 
trouverait facilement le double pour cette dernière période, et 
même davantage. Jusqu'à la fin du xv*" siècle, les médecins juifs 
n'eurent presque point de rivaux dans leur art, parce que la 
faculté de médecine d'Avignon, obligée d'appeler des professeurs 
de Montpellier*, n'avait pas encore eu le temps de produire de 
nombreux et de bons élèves. Au xvi" siècle, elle sera réduite à 
confier une de ses chaires à un Juif, Emmanuel de Lattt^s'. 

Outre la médeciiie, les Israélites cultivaient aussi les sciences, 
la philosophie, la jurisprudence* et les lettres. Au moyen ùge, la 
plupart des Juifs de Provence se livraient à l'interprétation des 
écritures et des chiffres, à l'astronomie et à l'astrologie*. Us 



t. Pcrnicîosus abusus (Concil. d'Avign. de 1337; syn. de 1311). 
1, La création d'une faculié de im'dccine a l'université d'Avignon est 
de 1414. 

3. Concil. d'ATi;;iiut) de t4ri7. 

4. Cauibis-Velleron nous apprend <|ue Ix'aiicouiJ de clercs lonâurés exerçaient 
alor» la inédecinL'. 

5. Le médecin de l'antipape Benoit Xlll, JènVme de .Sainte-Foi, était un 
Juif conrerti (Ciacoa. sainrn. Pontif. vitae: Bartolucci, bibl. rabb., t. 111, 
p. 727). Nous trouvons, dans le seritienl priflè en 1358 à Innocent VI par les 
habitant» d'Avignon, les norns de troî» niéderin» el de deux cbiriirf;iens juifs 
(arch. d'AvigooEi, 32, pièce KK). En 1374, les délibérations de rbôtcl de ville 
(1, t, f* 29) en mentionnent tiix, et U's actes des notaires un grand nombre : 
ceux de Basinelii en indiquent Iroia en 1377, et quatre en 1394 : ceux de 
P. Garnerely, deux en HiXj, 1407, 1408, et trois en 1409; ceux de Boutbosti, 
deax en 1418, et un en 1421 : ceux de J. Girardi, un en 142G, trois en 1 V27, dix 
en 1435, el trois en 1408: enfin ceux de J. Belhini en désignent trois en 1170. 
Lrf* jnriftconsulle Etienne Bertrand en Jiientlonne encore un, maître Léon 
BoUrelli (Consil. lOJ, t. II, part. 2, p. 500). 

6. Camb. VelL iàid., t. IV. f 120. 

7. Ibid^t- 181. 

8. Il faut entendre surtout I étude du droit mosaïque. 

9. Faariâ de Saint-Vincent, Mémoire sur létal des lettres, de l'itistructioK 
et des arts en Prov. dans le XV' iiècle. 
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acquirent alors, dans les lettres comme dans les sciences, une 
rêputatioL bien supérieure à celle de leurs coreligionnaires des 
autres contrées de l'Europe*. Presque tous les traducteurs et com- 
mentateurs des philosophes arabes naquirent parmi eux. Samuel 
Lbn Tihbon de LuneP, Jacob ben Abba Mari ben Antoli ou Ana- 
tolio^, Moïse fils de Samuel ibn Tibbon^ jouirent d'une grande 
célébrité au xiii' siècle^. Vers 4333, un Juif de Tarascon compo- 
sait des tables astronomiques accommodées à la longitude et k la 
latitude de cette ville^. En 1334, un autre Israélite de Provence, 
Jerucham bar Mesciullam, écrivait un rituel et un Vivre de droit'. 
Todros-Todrosi traduisait, en 1337, à Trinquetaîlles, près 
d'Arles, le commentaire d'Ibn-Rosch sur la rhétorique et la poli- 
tique d'Aristote. Samuel ben Jehouda ben MescbuUam, surnommé 
Miles de Marseille (né en 1294, mort après 1340), faisait con- 
naître par ses traductions le traitt' De anima d'Alexandre 
d'Aphrodisias, VAÎmageste d'Ibn-Aflah" et l'abrégé de ÏOrga- 
non dlbn-Rosch'. En 1339, Bendich Aliin se faisait remarquer 
à Arles, où il professait publiquement les sciences mathématiques; 
il était aussi très versé dans les langues arabe, grecque et latine. 



1. Qui Galljac Provinciam incolebant, scienliarum cl artiiim liiudi? reUqao» 
Judactts longe supcraiilt^s (Bartol., t. III, p. 718). 

2. On ïa «urnumnie a ]e prince de;» tTiiducteurâ » ; il avait traduit de 
l'arabe le Gaide des tyarés de Mannonitic dont il fut un des plus digne» dis- 
riples et le pFuâ aimr. M. Hetian le fait mmirir en t232 (Hist, Utt. de la Fr., 
l. XVI, p. 380, el t. XXVFI, p. 57.1, 574, 576, 594). 

3. On ne cannait ni la date de sa naissance, ni celle «le sa mort. Son pays 
n'est pas tnieux conuu, puis+[iic M. Ketian combat Ihypollièse de M. Stein- 
sclinflider en faveur de Marseille. Il élait gendre de Samuel ibn TibLim, Il 
était à Naples, à la cour de l'enipereur F^rédéric II, en lî^^J. Il a éerit un 
ouvrage intitulé Sapher Htalmad hat tatmidim (livre d'aimiillon pour tes dis»- 
cipleft). Dans un posl-scriptum de sa traduction du commentaire d'Averrot^s 
sur ïlsagoçe, etc., il parle de ses amis de Naritonne et de Uéziers (artitJe de 
M. Renan dans le KWIf toI. de ï'Bist. Utttir. de la France^ p. S8I) et suiv.). 

4. De .Montpellier, suivant M Henan. Il eaiitinua les tradilions de sa 
fauiille vouée luul entière à la Iraduclion des ouvrages arabes en hébreu. Il 
traduisit plusieurs éerll.s de Maïmonide : M. Renan lea énomère, 11 composa 
aussi des ouvrages originaux dont la plupart sont mentionnée par Isaae de 
Lûtes (ibid., p. 593 el suiv.). 

5. 8. Munch, arch. Israël, du 8 août Î848, p. 120. 

G. Desmolels, Mém. pour servir à t'ktsL de» Juifs de Provence. 

7. Uarli)locci, t. Ill, p. 933. 

8. a. Reiiiin nnus ajiprend que Miles de Marseille corrigea les erreurs com- 
mises par Jacob ben MaLir dans sa traductiiin du même ouvraj^e [HW. iUt. 
de ta France, t. XXVU, p. 599 el *uiv.). 

9. S. Muncli, Arch. israél. du S aoïkl 1848, p. m. 
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n deyintle médecin de la reine Jeatme de Naples'. Enfin le Pro- 
vençal Isaac de Lattes traitait à la fois, dans un livre intitulé les 
Portes deSion, de la morale» de l'histoire et delà chronologie*. 

La participation des Israélites du Comtat au mouvement intel- 
lectuel des autres Juifs du midi ne saurait être mise en doute. Le 
soin qu'ils prenaient d'entretenir dans la synagog^ue le goût de 
l'étude, prouve qu'elle n'était pas pour eux sans attrait. Elle leur 
était d'ailleurs recommandée par les rabhins, qui disaient : 
« l'étude de la loi est une belle chose lorsqu'on y joint un métier* ». 
n serait bien étonnant que les Juifs d'Avignon eussent échappé à 
rinflnence des nombreux foyers de lumière, qui rayonnaient de 
toute part autour d'eux. Ils étaient trop rapprochés des plus 
célèbres académies juives du Midi * pour ne pas être entraînés par 
leur exemple et pour se priver des bienfaits de leur enseignement. 
D'ailleurs les Juifs voyageaient volontiers, et, quand un savant 
israélite de la Provence, ou du Languedoc, avait séjourné 
quelque temps dans une des communautés du Comtat, il ne la 
quittait pas sans doute sans y laisser des traces de son passage. 
Nous croyons donc que dans les xii", xiii* et xiv* siècles, il y 
avait à Avignon, comme en Provence, des Israélites studieux, 
* de savants rabbins* », dont les noms sont aujourd'hui, pour la 
plupart, malheureusenieut perdus, mais non sans espoir d'être 
retrouvés, grâce aux beaux travaux de nos hébraïsants modernes. 

Il en reste cependant assez pour nous permettre d'affirmer que 
les communaulésjuives, dont nous nous occupons particulièrement, 
ne demeurèrent pas étrangères à ce grand mouvement de la litté- 
rature rabbinique, qui se produisit avec tant d'éclat au moyen 
âge, et dont la plume magistrale de M. Renan nous a tracé un 
si intéressant tableau. Nous trouvons, en effet, au xm* siècle, 



I. Nostnd., Hist. de Provence, p. 427. 

î. BartoL, t. 1, p. 66, el t. m, p. 912. — Bédarride, <fti<f., p. 276. — 
IL Reo«a le fait rivre en 1370 (Htit. liit. dé la Fr., t. XXVII;. 

3. B«dar., ibid., p. 25. 

4. L«3 académies jures de Narbonne, de Bézîers, de Ifontpellîer, de Lunel, 
de Marseille, d'Arles, de Saint-Gilles et de Beaucaire étaient déjà célèbres à 
la fin du iir* siècle. Très libérales envers leur» élèves, elles ne se contentaient 
pas de leur distribuer la science, elles leur procuraient aussi les moyens 
nalériels de l'acquérir (Benjamin de Tudèle, trad. aogl. d'Ascber, p. 3 el 
«li?. — Bist Utt. de la Fr., t. IX, p. 132 el suiv., el surtout t. XXVII, p. 510 
el snlr.). 

5. Cei deux mots sont dans une lettre d'Addéretb, rabbio «le Barcelone 
(E. aooaa. BUt. lilL de la France, t. XXMI. p. 677). 
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parmi les Israélites lettrés du Comtat, Abram de Carpentras, le 
même, peut-être, que le poêle Isaac Gorni', inité de l'accueil 
peu hospitalier que lui avait fait la ville de Carpentras, cette 
« Sodome où il n'y a pas dix justes », signalait comme un per- 
sonnage hautain*. Si Abram de Carpentras n'était pas lui-même 
poète, il avait du moins pour la poésie un goût assez prononcé 
et assez sûr, pour mériter d'être choisi i>ar Abraham Bédersi 
comme juge dans un tournois poétique auquel il convie ses rivaux'. 
Il faut placer à côté, et probablement bien au-dessus d' Abram de 
Carpentras, dont il ne nous reste que le nom, R. Mordekaï ben 
Joseph, qui vivait à Avignon dans la seconde moitié du xiii* s.*. 
Le i«oème qui sert de préface à son « Réformateur de la foi » est, 
comme on peut en juger par le fragment que nous publions plus 
loin, une œuvre pleine de naturel, de simplicité et de sentiment, 
où l'on n'a pas k regretter de trouver cette affectation, ces jeux 
de mots puérils, trop fréquents chez les autres poètes juifs du 
Midi h cette époque^ Tout près du Comtat, Encrescas d'Orange, 
appelé encore Mordekaï, cultivait également la poésie". Un jeune 
Israélite de Manosque adressait deux pièces de vers à Isaac Gorni, 
rival d'Abraham Bédersi, auquel M. Renan le juge supérieur'. 
Un certain Isaïe Debasch (miel) d'Aix faisait aussi des vers, 
mais sans doute avec moins de succès, puisque Gorni lui repro- 
chait de « changer le miel en amertume" ». On trouve d'ailleurs 
des poètes dans presque toutes les Juiveries du Midi^. La famille 
desEzobi, qui n'était pas d'Avignon, comme le prétend M. Munk***, 
ni de Vaison, comme l'a avancé M. Bernard LJevalabrêgue, mais 
d'Orgon (Rouchea-du-Rhône) suivant M. Renan, a fourrd les 
plus célèbres". 



1. R«iian, ibid., p. 723. Isaac Gorni étail d'Ain^ dans les Landea. 

2. Ibid. 

3. Ibtd., p. 7\^. — Abraham BéderBÎ est le même nom que Abraham de 
Béziers. 

4. Il vivait encore en I2B2, ibld., p. 565. 

5. md., p. hlO. 

(j. Abraham Bêdersi adrossc un de t^es ]>oème& à Kacreicas d'Avreagha 
(Ornn{;e) en réponse à un poème qu'il lui avail présenté i Bézicrs {ibid., 
p. 712). 

7. Ibid., p. 723. 

8. Ibid., p. 723. 

9. md„ p. 70K 

10. Mutik, Mélanges, p. 4D8. 

11. Kcnan, Hht. tilt, de In France, t. X.XVfl, p. 701- 
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Dans la première moitié du :Lm^ siècle, nous avons k mentionner, 
parmi les rabbins du Comtat, Moïse Hak Kohen ben Isaac', 
Samuel ben Schalmiyah, Salomon ben R. Isaac et R. Azriei ben 
Gersom*. Dans la seconde moitié du même siècle, nous avons k 
relever les noms de Joseph ben Abraham Nér}^ah d'Avignon, que 
le rabbin Addéreth de Barcelone nomme parmi ses correspon- 
dants^, d'Abraham l'Ancien de Carpentras, de R. Abraham ben 
Isaac et de R. Hayyira de Carcassonne*. Mais nous devons 
signaler d'une manière toute particulière Isaac et surtout R. Mor- 
dekaï fils de Joseph, surnommés, par Schem Tob Sanzolo*, les 
deux tuyaux dor^ en réminiscence d'un passage du prophète 
Zacharie*. Ces deux rabbins appartenaient k la Juiverie d'Avi- 
gnon, où, s'ils n'exerçaient pas des fonctions élevées, ils occu- 
paient au moins un rang très distingué'', puisque, suivant l'usage^ 
on les rendit responsables de la résistance que les Juifs d'Avignon 
opposèrent, vers 1269, aux empiétements de la juridiction ecclé- 
siastique et aux ordres des inquisiteurs qui les persécutaient. 
Jusqu'k présent, R. Isaac demeui-e, comme tant d'autres rabbins, 
enveloppé dans une nuit prt>fonde : il ne nous reste de lui aucun 
écrit; tout ce que nous savons de sa vie, cesX qu'il souffrit, en 
compagnie de R. Mordekaï, pour la cause de ses coreligionnaires, 



I. A colé de ce nom, nous trouTotis clans te documeol cilé i>âr M. Renan el 
daté de X^li le nom d'un Mordekaî ben Joseph, qut pourrait bien être le niâme 
que celui dont il va élre bientôt question, et qui aurait vécu très longtemps 
puisqu'il Tirait encore en 1282. 

% Renan, ibid., p. 517. Nous metlooe ici en noie les noms de deux rabbins, 
R. Salomon de Lunel et R. Josoé ben Joseph, parce que le document où leurs 
noms sont cités est sans date. 

3. Renan, ibid , p. 523. 

\. Ibid., p. 317. — Ces trois rabbins sont bien de la dernière moitié da 
xm* tiècle, puisque nous les voyons signer à Carpentras une décision casuis- 
tique en compagnie de Mordekaï ben Joseph qui n'était pas mnrl encore en 
1282. Un autre document qui semble avoir élé fait à Avignon, mais sans date, 
uuus a conservé 1^ signatures de Salomon de Lunel, de Josué ben Jos<pph de 
Oaderousse, de Jehonathan Hak-Kohen bon Moïse, de Jebouda 1m<ii Etazar, et 
d« J«ïr ben Meîr. On ne sait pas s'ils sont du xni' ou du xjv* siècle. 

5. C'est un chroniqueur israélile cité par Salomon ibn Verga. M. Renan a 
traduit un extrait de sa chronique {Hist. litt. de la Fr., t. XXVII, p. 566). 

6. Zacharie, IV, 12, 14. 

7. Dans le récit qu'il fait de leurs communes souflranr^s, Hordekaî appelle 
R. Isaac son coUèfpte, Nous citons plus bas ce récit. 

IIbv. HuToa. XIV. l" fabc. 4 
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qui était celle du droit, Mordekaï ben Joseph', qai vivait encore 
en 1282, est mieux connu. Il fut une des gloires de^ communautés 
de Carpentras et d'Avignon. Nous le voyons, dans la première de 
ces villes, signer une décision de casuistique*; il fit de la seconde 
sa résidence ordinaire'. Isaac de Lates nous apprend qu'il com- 
posa beaucoup d'ouvrages de Balaka*^ un traité concernant la 
cérémonie du contrat de mariage et les cérémonies indiquées dans 
le Lévitique, un livre intitulé : * Les portes des vœux^ » et un 
ouvrage de controverse : « Le confirmateur de la foi > {Mahziq 
ha^émouna)*. M, Renan nous a donné une analyse de ce dernier 
ouvrage, le seul qui nous soit resté de Mordekaï ben Joseph^, C'est 
une apologie du judaïsme dirigée contre Paul Chrétien, Juif con- 
verti, qu'un excès de zèle entraîna à réclamer contre ses anciens 
coreligionnaires le renouvellement de l'édit qui les obligeait à 
porter la marque*. Cet édit fut appliqué avec une rigueur exces- 
sive, et cette rigueur dégénéra en une crueUe persécution*, dont 
Mordekaï ben Joseph et R. Israël furent, k Avignon, les plus 
illustres victimes. Dans une sorte de poème, qui sert de préface à 
son Confirmateur de la foi, Mordekaï nous a laissé un récit 
émouvant de cette persécution. Pour que le lecteur puisse se faire 
une idée du mérite de l'écrivain juif, nous mettons ici sous s^ 
yeux un fragment de ce poème, dont nous empruntons la traducr- 
tion k M. Renan, si autorisé en ces matières : * Ce fut dans 
l'an [2]9 du petit comput(==:1269) que l'ordonnance royale, rela- 
tive aux plaques que devaient porter les Juifs en Provence et 
ailleurs, fut rendue... Des renégats de notre nation firent des 
rapports contre nous, prétendant que notre intention était de 



t. M. Reniiti, après M. Steinschaeidcr, idcntlfto Monlekat ben Jehoaapha 
avec Mordekaï, fils de Joseph (fffef. IHi. de ia Fr., l. XXVII, p, 5(iâ]. 

2. Renan, ibid., p 517. 

3. Ibid., p. JG5. 

4. La Hataka est une conliniiation de la loi. C'est un recueil de règles con- 
cises réunies il.-iris Va Mischnah par Ratibi Aklba au commeuc^iMeuL du it' E>. 
(Schleidea, Die Bedeuntung, etc., p. 14). 

5. Renan, iàid., p. 565. 

6. Renan, tbid., p. 568 et 569. 

7. Jbid. 

8. ibtd., p. 5GG. C'est un édit de Lonifl IX remis ett vigueur par Philippe III 
Bur les instances de Paul Chrétien (Ordonnances des rots de. Fraitce, t. l, 
p. 234 et 312). 

9. Nous avons p<ir]ë de celle persécution dans notre premier article. 
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confondre les inquisiteurs de la foi. C'est pour cela qu'un grand 
nombre de personnes delà Comté [d'Avignon?] forent, les unes 
forcées de porter des insignes par devant et par derrière» et les 
autres emprisonnées, de sorte que pendant des années personne ne 
put échapper à la pénalité. Quant h moi et à mon collègue', ils 
nous infligèrent, avec l'ititention de nous ruiner matériellement, 
un emprisonnement très rigoureux dans l'endroit où les prison- 
niers du roi sont enfermés. Là nous fûmes assis et nous pleu- 
râmes durant un grand nombre d'années sans être exaucés. 
Enfin Dieu entendit notre voix; on nous fît sortir de la prison, et 
on nous mit dans ma maison sur le territoire de ma possession, 
en nous annonçant que quiconque franchirait la porte de la mai- 
son, son sang serait sur sa tête. On donna l'ordre de fermer les 
portes, soit avec de la chaux et des pierres, soit avec des barres 
de fer. Pendant cet emprisonnement dans ma maison, étant 
malade, j'acceptai avec soumission le châtiment d'amour, et 
Dieu, par sa bonté, mit en moi un nouvel esprit, et l'esprit de 
l'Eternel se leva en moi, de sorte que j'ai pu mettre la dernière 
main à mon livre pour le donner au public*. * 

Dans un pays et à une époque où la littérature rabbinique 
comptait des représentants si éminenls, il ne faut pas s'étonner de 
voir les Juiveries d'Avignon et du Comtat Venaissin prendre 
part à la fameuse querelle qui, au commencement du xrv* siècle, 
troubla et divisa si profondément les synagogues du Midi. Déjà, 
dans le siècle précédent, de 1231 à 1235, les rabbins de Mont- 
pellier s'étaient élevés conti'eles doctrines de Maïmonide, dont le 
More ka-Neboukhim (Guide des égarés) avait été frappé d'une 
sentence d'excommunication. C'était une réaction religieuse 
contre les progrès des études philosophiques et l'interprétation 
allégorique de la Bible mise en honneur par « le fondateur du 
rationalisme juif ». Cette réaction se reproduisit, avec plus d'in- 



1. C'est éTidemmenl R. Israël qae Mordekaï désigne ainsi, paisqae Scbem 
Tob Sâozolo dit que l'on avait à Avignon « enfermé les deux tuyaux d'or, 
R. Modekaï cl R. Israël p. Quand mi^me le mot hébreu qui signifie coilèguê 
s«>rait au pluriel dans le ti?ile, ce ne serait pas une raison pour séparer R. Isaac 
de MordeJi,aï. Quand une diriirollê s'èleTait entre les Juifs d Aviron et l'auto- 
rité locale, on emprisonnait les principaux batftotis ou dignitaires de la Jujverie. 
R. Isaac pouvait être on de ces tKinlotis. 

2. Renan, ibid,, p. 508. 

3. Ibid., p. 648. 
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tensité encore, au commencement du xrv* siècle. Un Israélite de 
la communauté de Montpellier, Abba Mari, dont le nom vulgaire 
était Astruc de Lunel, cédant à l'ardeur de son zèle pour la pureté 
de la tradition et de la foi, entreprit d'arrêter « le courant 
funeste* » des études philosophiques. Il rencontra dans le savant 
rabbin Salomon ben Abraham ben Addêreth, chef de la synagogue 
de Barcelone (mort en 1310), un auxiliaire puissant et autorisé, 
et, grâce à son influence, il se fit rapidement de nombreux parti- 
sans dans toutes les Juiveries du Midi. Les communautés Israélites 
d'Avignon et du Coratat Venaissin se divisèrent comme les autres, 
et se trouvèrent aussi engagées dans la lutte qui mil aux prises 
les soutiens de la tlièologie ortliodoxe et les défenseurs de la philo- 
sophie péripatéticienne. Parmi les membres de la communauté de 
Montpellier, qui s'étaient déclarés pour Abba Mari, nous remar- 
quons Samuel ben Abba Mari d'Avignon*, qui, s'il n'était pas 
établi déjà depuis longtemps à Montpellier, y était du moins 
retenu momentanément, soit dans l'intérêt du parti qu'il avait 
embrassé, soit dans un intérêt particulier. Quoi qu'il en soit, 
Samuel ben Abba Mari dut certainement représenter, dans le 
conseil de la Juiverie de Montpellier, les sentiments d'une cer- 
taine portion des Juifs d'Avignon. Isaac ben Abraham ben Jacob 
d'Avignon , que nous voyons signer une lettre envoyée à Barcelone 
parles rabbins de Montpellier partisans des études philosophiques, 
exprime aussi, mais dans un sens contraire, les sentiments d'un 
certain nombre d'Israélites avignonais^ Nous avons déjà vu 
Addêreth citer parmi ses correspondants Joseph ben Abraham 
Baruch ben Nériyah, un de ses partisans sans doute *. Nous avons 



1. Ce &ont les propres expressions d'Addéreth dans une Ecllrc écrite à Abba 
Mari (ibid.. p. G82). 

2. A ciM<V tlu nom de Samuel ben Abba Mart d'Avignon, nous trouvons ceux 
de Halanha bar Abraham Arignon cl de Mordcltaï hen Jacob Avij^non, mais 
l'absence de la parlu-ule de devant le mol Avignon ne nous permet pas daffîr- 
mcr avec certiluile que ces deux Juifs, partisans de I orlbudoxie, sont des 
Juifs avignonais. Le mol Avignon nous semble faire partie de leur nom vul- 
gaire et ne ]<eul indiquer que leur ori^jine avignonaise. MAmc observation 
pour Saionton (Srhalmiyah) bar Nèbémyah Avignon el trois autres Juifs de 
l'Argentière, Abron bar Perce Avignon, Mescbullam bar ScbealMcl Avignon, 
Halaftha bar Josepb Lunel Avignon, qui appartîenueut également au parti 
ortbodose (ibid., p. GU et 675). 

3. Ibid., p. G64. 

4. Ibid., p. &23. 
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doQC là la trace de l'existence, dans la Juiverie d'Avignon, des 
deux opinions contraires. Il devait en être de même à Carpentras. 

Maintenant, quel était, dans ces deux villes, le parti qui 
l'emportait? Voilà ce qu'il est plus difficile de préciser. Nous 
remarquerons, tout d'abord, qu'un autre correspondant d'Addé- 
reth, Jacob ben Jehouda [de Beaucaire*], qui, après avoir cru à 
l'utilité des études philosophiques, s'était rangé à l'opinion de 
ceux qui les trouvaient inutiles et dangereuses, écrit, au commen- 
cement de 1304, à Addéreth pour lui proposer de reciniter des 
adeptes à Avignon où il va retourne/', puis dans le G)mtat 
Venaissin et dans les autres localités de la Provence, qu'il a l'in- 
tention de parcourir avant d'arriver à Montpellier*. Puisque le 
but du voyage de cet Israélite est de gagner de nouveaux adeptes 
au parti orthodoxe, il est naturel de supposer que, s'il se dirige 
sur Avignon, c'est pour y faire des conquêtes sur le parti pliilo- 
sophique. Mais Jacob ben Jehouda pourrait tttut aussi bien s'être 
rendu à Avignon pour ranimer le zèle d'une majorité orthodoxe 
découragée peut-être et disposée à faiblir. Ce qui nous ferait pen- 
cher vers cette seconde opinion, c'est qu' Addéreth annonce à Abha 
Mari que ses lettres ont produit un bon effet à Avignon^. Il faut 
bien d'ailleurs que la communauté de cette ville ait défendu la 
cause de l'orthodoxie avec une certaine vivacité, puisque, après 
l'excommunication lancée de Barcelone, en 4305, contre les par- 
tisans des étude-s philosophiques, Addéreth, revenu, vers 1309, à 
des sentiments plus modérés, est obligé d'exhorter à la paix les 
membres de cette même communauté. 

Les Israélites de Carpentras ne paraissent pas avoir embrassé 
avec moins d'ardeur la cause de l'orthodoxie. Après avoir, par 
mesure de précaution contre les partisans des études philoso- 



1. H. Renan met cpft denx mots entre deux crochets. lia peurenl également 
désigner ou bien un Juif oriftinairc; de Beauraire, puis établi & Atignoa, ou 
bien un Juif demeurant à Beaucaire. Quand il^ ctiangeaii^nt d^ If^caiitc, les 
Juifs emportaient avec eux leur nom rulgairf" primitif. Il y a dans les actes 
des notaire» de nombreux exemples de ce fait. Jacob ben Jehouda pourrait 
être tout aussi bien d'Avignon, ou d'oilleur», que de Beaucairc. S'il n'élail 
pas d'Avignon, il y avait certainement des relalious, il y allait s^tuvenl peut» 
Aire, il y était du moins allé unn fois déjà, puisqu'il dit dans sa lettre : «r Je 
retournerai à Avignon, où l'on trouve de savants rabbins ï> (ibid., p. 677). 

2. Renan, ibid., p. 677. 

3. Ibid., p. 682. 
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phiques, adressé une lettre aux rabbins du Comtat Venaissin 
« se trouvant aux extrémités de la Provence », Abba Mari reçoit 
des réponses favorables à ses idées de Mordekaï bar Isaac de Car- 
pentras*, qui paraît être intervenu assez activement dans la lutte 
pour se préoccuper des moyens qui devaient, selon lui, assurer la 
victoire au parti orthodoxe. En effet, le même Mordekaï bar Isaac, 
dans une seconde lettre, h ce qu'il semble, demande à Abba Mari 
s'il a reçu sa première lettre, et Abba Mari lui en accuse réception 
et lui dit « qu'il a suivi son conseU' ». Ainsi il est bien certain 
que Mordekaï bar Isaac se prononça énergiquement contre le 
parti philosophique, qui, s'il faut en croire Abba Mari, se serait 
trouvé en minorité dans la Provence et dans le Languedoc'. 
C'était aussi, du moins pour la Provence, ropiruon de Simon ben 
Joseph, surnommé En Duran ou Don Duran de Lunel, qui * fut 
la raain droite d'Abba Mari* >. Dans une lettre écrite en 1305, 
où il cherche à excuser son maître, auquel Don Vidal Salomon 
de Perpignan reprochait d'avoir mêlé Addéreth à sa querelle, cet 
Israélite s'exprime ainsi : « Mon maître peut d'ailleurs s'informer 
de l'état des choses en Provence et dans le Comtat Venaissin, et 
voir par lui-même si l'on y est partisan de l'étude de la philo- 
sophie^ » 11 y a dans cette affirmation un ton modéré d'assurance 
et de francliise, qui ne permet guère de douter de sa sincérité : 
eUe doit donc être considérée comme se rapprochant beaucoup de 
la vérité; tout au plus pourrait-elle être soupçonnée d'exagéra- 
tion. Abraham bar Isaac de Carpentras, nommé encore Don 
Abraham de Montpellier, combattit aussi à côté de MordeJtaï bar 
Isaac dans les rangs des défenseurs de la foi orthodoxe, puisque 
noua le voyons écrire à Abba Mari dans le même sens que son 
compatriote et son parent peut-être**. Il nous est impossible de 
dire quel rôle joua, dans cette querelle, le rabbin Joseph de Car- 
pentras, cité parmi les correspondants de Jebouda ben Ëléa- 



1. md., p. G88. 

2. Ibid., p. 690. 

3. Ibid., p. 689, 

4. Ibid., p, 608. 

5. Ibid. 

G. Ibid,, ji. fi88. — La parenté peut, avpc rpielijnr, apparence de raison» se 
déduire et de ta resseinlilancc du uoim, qui pourrait indiquer les deux tih du 
in£me père, et de ridenlilc de la résidence. 
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^CèT^à&Dsss.AHnfiath Yehouda (offrande deJehouda), ouvrage qui 
est de 1313*. Quoiqu'U en s<:iil,les rabbins d<^Carpentras paraissent 
avoir apporté dans la lotte encore plus de vivacité que ceux 
d'Avignon. En résumé, les Juiveries du Coratat Venaissin furent 
agitées par cette dispute encore plus profondément, peut-être, 
que les autres Juiveries du Midi, et, du zèle qu'elles déployèrent 
pour le maintien de la pureté de la foi, il est bien permis «le croire 
que la défaite du parti orthodoxe dut leur être particulièrement 
sensible. 

Il est tout aussi naturel de penser que la majorité hostile aux 
études philosophiques se recruta surtout, non pas parmi les Juifis 
les plus éclairés, mais parmi les plus fanatiques, et que le spec^ 
tacle de cette lutte du savoir contre l'ignora nce dut impressionner 
vivement Fesprit de Lévi ben Gersom, alors en pleins adolescence, 
et décider de sa vocation de savant. Selon Valiadicr, ce rabbin 
devenu si fameux sous le surnom de Ralbach, et connu aussi 
sous le nom de maître Léon de Bagnols', où il avait sans doute 
passé une partie de son enfance, si toutefois il n'y était pas né en 
1288, jouissait au xiv" siècle d'une grande réputation à Avignon. 
Dy composa peut-être une partie de ses ouvrages et y mourutS 
dit-on, en 1370''. Comme philosophe, Lévi ben Gersom fut un vif 
admirateur des doctrines de Maïmonide, qu'il défendit contre ses 
détracteur et qu'il continua. Non seulement son Milchainot 
Adonai (les combats du Seigneur), son œuvre capitale, où il 
traitait de la physique, de la métaphysique et de la morale, a 
fait sensation parmi les Juifs de son temps, mais il a mérité d'être 
cité avec honneur par Pic de la Mirandole, Reuchlin, Kepler et 
d'autres savants chrétiens*. On trouve dans cet ouvrage une très 



1. Jehouda ben Eléazar n'ai>piirtient pas au midi de la France. M. Henan le 
fait vivre au commencetnenl du xrv* siècle {ibtd,, (i. 43^8). 
Î.Ihid., p. 441. 

3. Dédarride, ibid., p. 517. — BaKnnl», aatrefois dans le Languedoc, est 
aujourd'hui dans rarrondissemcnt d'Uzès (Gard). 

4. Rabbi Lévi beii Gerson (jui rlartis tiabelnr, et nobilis inter rabbinos loto 
orbe lerrarum..., non modo celebratus, scd oliam butnatus fuit, ubi hodie 
caeleri soient Avenione {Vali. de Vet. et ant. Acad. Aten. oraL ms. ^ 214). 
M. Renan le fail naître en 1288. 

5. Selon le livre Yuchasin, Lévi mourut en 1370. M. Munk (j4rc^. israél. du 
8 août 1848) ne croit pas qn'tl ail vécu jusqu'à celte époque: il n'y aurait 
|K>nrtttnt rien d'impossible : il n'aurait eu que 82 ans. 

6. Scbieidea, Die BedeutUTtg, etc., p. 20. 
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remarquable dissertation sur l'origine du langage : Lévy y 
démontre que le langage est une création de l'homme et ne peut 
lui avoir été donné ni par Dieu, ni par la nature, c'est-à-dire par 
les lois de la nature physique'. Comme médecin et comme savant, 
Lévi hen Gersom acquit aussi une grande réputation ; il écrivit 
sur les mathématiques* et donna la description d'un instrument 
d'astronomie, que le pape Clément VI fit traduire en latin'. 
Comme commentateur, il fit preuve d'une étude approfondie de la 
loi et des philosophes de l'antiquité et du mojen âge^ Ainsi la 
communauté israèlite d'Avignon aurait eu la gloire de posséder 
une des plus grandes Illustrations de la littérature rabbinique, un 
médecin renommé, un savant mathématicien, un astronome ingé- 
nieux, un des plus ardents propagateurs des doctrines d'Aristote 
et de Maïmonide et « le plus hardi de tous les phOosophe^juifs^ ». 
La présence, dans son sein, d'un homme si éminemment remar- 
quable fut pour elle un événement heureux et salutaire, et tout 
porte à croire qu'elle fournit à Lévi ben Gersom des élèvœ zélés 
et labtirieux qui surent profiter des leçons du maître. 

Il est du moins certain que les Juifs d'Avignon étaient arrivés, 
au xv*" siècle, à un très suffisant degré de culture intellectuelle 
dont, à cette époque, nous trouvons les traces dans des monuments 
authentiques. Ils étudiaient la langue hébraïque, puisqu'ils rem- 
ployaient dans leurs actes privés et dans la rédaction de leurs 
statuts particuliers*'. Ils la parlaient peut-être entre eux. Ils 
s'adonnaient à la lecture de la Bible et de la littérature rabbinique» 
puisque nous en voyons mettre en gage des livres hébreux''. Plu- 



I. Aus der Zeit nacb Haïmonidea mxuA icb noch zwei MsoJier nanihaft 
machen. Zuersl oeniie ich cincn lebhaften Vcrehrcr, Vertheidiger und Fort- 
bildncr at^inoti Lcliren, don L^tï ben Gerflon, dcr rerhl eiflcntlirh aïs ForlRl- 
zung des Maïmonîdes angeschi^n werden kann etr. (Scbleiden, ibid., p. 20) ... 
er nacbwebl, da^a die Sprache Erliiidiin^ de» Mcni^i'bcd âei und demsulben 
weder voii Gotl nocb von dcr Natur (d. h. durcb daâ Naturgcâelx) gegeben 
sein kœnne {ibid., p. 16). 

1. Bédarridtf. ihid., p. 210 el 211. 

3. Schleidcfl. ibid.. p. 26. 

4. Dedarride, ibid. 

5. S. Munk, ibid. 

6. ki-Xe, de RaAinelli du 6 janvier 1304. — L'usage d'écrire les alaluts do la 
Juiverie on hébreu rcinanlail à la plus haute antifpiilé. 

7. Un pa9»a|fc de Bonirar^c de VitalJnîa semble indiquer r'em|iloî journalier 
delà langue hébraifi{ue panni les Juifs (De Haielkiia, f* 69], — Actcsdes nolairca. 
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sieurs s'illustrèrent par leur savoir et leurs écrits. Le rabbin 
Mordekaï Nalban copiait k Avignon, entre 1450 et 1451!, un 
remarquable commentaire du TaLraud de R. Menahem, fils de 
Salomon Meïri, vulgnirement Don Vidal Salomon de Perpignan'. 
Le célèbre rabbin Abraham ben Mordekaï, surnommé Farissol 
ou Péristol, naquit, vers le milieu du xv* siècle, à Avignon, où 
il fît sa première éducation. En 1471, il quitta celte ville pour 
Ferrare, oîi il composa ses principaux ouvrages. Dans son traité 
des < Chemins du monde » {Iggheret orechot olam), écrit en 
1525, il s'efforçait, d'après des récits qu'on prétend fabuleux ou 
exagérés, de démontrer, dans un style souvent obscur, l'existence, 
dans plusieurs contrées de l'Asie, de communautés juives auto- 
nomes et r^ies par des princes de leur croyance. Dans un autre 
livre intitulé « Magen Auraham » (Bouclier d'Abraham), il 
prenait la défense de la religion juive contre les chrétiens. Faris- 
sol fit encore de profondes études sur la Bible : il nous reste de 
lui trois conumentaires, l'un sur le Pentateuque, l'autre sur l'Ec- 
clésiaste et le troisième sur le livre de Job. On ignore la date de 
sa mort*. En 1525 on le retrouve à Avignon, où habitait sa 
Camille'. 

Outre Farissol, Valladier cite encore, parmi les savants israé- 

1. Cet ouvrage est intitulé t La grande coinpoivition u (Hibbour faag-gadnl). 
Son auteur est né en 1249 et mort en 130t3 {Hitt, iiti, de la Fr.^ t. XXVll, 
p. 533). 

2. Valladier, De vet. et antiq. acad. Aven. loc. cil. — BartoU, t. IV, p. \î. 
— Dict. de Barjavet. — Biogr. univ. — On allribuc aussi h Farissol diverses 
lettre» et dissertations, un abrégé de ïlsagoge de Porphyre, et des Jivres de» 
eaiègoriei et de Vinlerprelation d'Aristote {Dict. de Barj.). 

3. Biogr. unir. — Peut-^lre faudrail-il encore nommer parmi les savants 
d'Avignon Emprupbijath Durai), que Hitrlolcicri dunne t-omixie Espagnol et <jiii 
pourrait bien avoir habile le Gonital. s'il nVn est pas originaire. Le Em qui 
précède son nom est le En provençal, signe d un rang àorial distingué comme 
le Don espagnol. Nous avons d'aill«-urs trouvé, dans les arles des notaires, 
des Juifs qui portaient ce nom. Après sa conversion au rhristiantsnie, il 
èmigra sans doute en Espagne, et c'est de là que, revenu au judaïsme, il 
adreMa à son fils David Bonnet, resté à .Avignon, une épîire pour rengager à 
pervévérer dans la religion de ses pères. La Scialsceleth Bakkabala lu! attri- 
bae un livre intitulé • Sépher Baèphod » (Barlol., t. IV, p. 404), — M. Sclilei- 
den parle d'un Isaac ben Hosê Halèvy (commune ment Profiat Duran) qui 
fêcut vers 1450, et qui, dans une lettre destinée à un Juif baptisé qui voulait 
le convertir à son tour, dit son fait au rbristianisme avec Ttronie In plus 
mordante {Die Bedeutung, etc., p. 20). Est-ce le même que Empropbijath 
Duran dont parle Bartolocci ? 
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lites d'Avignon, le rabbin Meïr\ célèbre par ses volumineux 
commentaires sur le Talmud, et le rabbin Israël Caslari, auteur 
de poésies qui datent peut-être du commencement du siècle sui- 
vant*. Meïr, lié à Avignon, exerça, suivant quelques auteurs sans 
doute mal renseignés^, les fonctions de rabbin dans cette ville. 
Mais il la quitta ensuite pour l'Italie, où il mourut, vers 1554, 
dans les environs de Gênes. 11 écrivit, dans un style simple, à ce 
qu'on dit, et convenable à l'histoire, un livre intitulé : Annales 
des rois de France et de la maisoii Ottomane. Cet ouvrage, 
imprimé à Venise par Corneille Adelkind en 1554, est divisé en 
deux parties. Dans la première Joseph Meïr raconte les guerres 
des Français contre les Turcs, pour la conquête de la terre sainte. 
Il remonte, à celte occasion, jusqu'à l'origine des Musulmans et 
des Francs. 11 fait, probablement d'après l'abbé Trithème*. com- 
mencer notre histoire à ces chefs barbares dont l'existence, tou- 
jours obscure, est souvent incertaine, tels que Marcomir, Saunion 
etGénébalde» Dans la seconde partie, il fait l'histoire deSaladin, 
de Tamerlan, d'ismaël Sophi et des princes de l'Europe jusqu'en 
1553*. n ne néglige aucune occasion de rappeler les expulsions 
et les calamités des Juife, soit en Espagne, soit en France. On 
n'est pasd'accord sur le mérite de cet auteur ; les uns lui reprochent 
de manquer, dans ses récits, d'exactitude et même de sincérité'*; 
les autres le trouvent véridique, exact et exempt des fables dont 
les livres des rabbins sont ordinairement farcis''. Mais ce qu'il 
rapporte de l'origine des Francs ne donne pas une haute idée de 
sa critique. On lui attribue aussi une grammaire hébraïque*. 

Joseph Meïr est peut-être le même que Joseph Hacohen, qu'on 
désigne encore sous le nom de Joseph-Medico-Hanochin'*. Tout 
porte à croire que ces deux personnages n'en font qu'un. Ils sont 



1. Valladjer ne donne pas son prénom. 

2. Valladier arPirme que Israël Caslari vécut à Avignon ^i j fat enterré. H 
lui attribue on petit commenlalre sur le livre lYEsther. 

3. Le chanoine Galvol, Catalogue des hommes illuitres, l. XXI11 des mss. 
de la coll. Chambaud, f* 20, à la bibl. d'Avii^non. 

4. De origin. Francorum, p. 7*J, Trith. oper, hist. Francofnrti 1601. 

5. DicL dAcbard, L III, p. Vit. — Barj., Dict., l. Il, p. 171. 

6. Le P. LeUins, Bibl. hist., liv. III, p. 362. 

7. Le P. Desmolels, d'après Gilbert Gaulmin. 
&. Le chan. Calrcl, Cet. det hom. iU. 
9. V. te Stoniteur universei du b octobre 1850. 
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nés tous les deux à Avignon, la même année ; les circonstances 
de leur vie sont de tout point semblables ; ils partent tous les deux 
fort jeunes, k l'âge de cinq ans, pour l'Italie; ils se fixent égale- 
ment dans les environs de Gênes; la même incertitude plane sur 
l'époque de leur mort. Le P. Desraolets nomme Joseph Meïr tout 
simplement Joseph fils de Meïr S mais il doit s'être trompé : indu- 
bitablement il a pris le nom du grand-père pour celui du père. Le 
savant oratorien Lelong appelle aussi notre auteur Joseph, mais 
il ajoute fils de Josuè, fils de Meïr*, D'après lui, Meïr serait le 
nom du grand-père, qui passe toujours au petit-fils, suivant 
l'usage Israélite. Or, Joseph Hacohen nous apprend lui-même que 
son père se nommait Josué : « dans l'année 5257 de la création 
(c'est-à-dire en 1496 de l'ère chrétienne), je naquis moi Joseph, 
fils de Josué des Cohanim^ ». Hacohen a la même signification 
que Cohanifn, prêtre descendant d'Aaron. On a pris le nom d'une 
dignité, un titre de distinction honorifique, pour un nom propre. 
Cette erreur a donné naissance à un personnage qui n'a pas 
existe. Nous croyons donc que Joseph Hacohen n'est autre que 
Joseph Meïr, dont le véritable nom serait en entier : Joseph (nom 
particulier du personnage) Meïr (nom du grand-père, selon la 
coutume Israélite), fils de Josué {nom du père) des Cohanim 
(distinction honorifique de la famille). S'il en est ainsi, Joseph 
Meïr serait aussi l'auteur du Emek-Haèaca (vallée des larmes*). 
Cet ouvrage est une histoire des persécutions des Julfe depuis 
l'époque romaine^. C'est probablement la reproduction, avec de 
nouveaux et de plus amples détails, de quelques-unes des nom- 
breuses digressions dont est rempli son livre des Anjiales des 
roù de France et de la maison Ottomane^. 

Le père de Joseph Meïr, le rabbin Josué des Cohanim, était 
Espagnol : il était de Huete^ petite ville aujourd'hui située dans 



1. Jfm. pour servir à t'hist. des Juifs de Provence, déjà ctlê. 

2. Bibl. hislar., ibtd. 

3. Emek-Babaea, p. 93. 

4> Noas devona celle Iradaction à l'obligeance de M. Benjamin Hossé, 
rabbin d'Avignon. 

5. iÊonileur universei du S octobre 1850. 

6. Le Ulrc hébreu de ce lirrc est : Diure Haijamin le Malche Tzorfad 
(Bengnol, Les Juifs d'Occident, 3* partie, p. 254). il sierail encore possible que 
VEmeà Babaca fût lu tnâme ouvrage &ou8 un autre titre. 

7. Emek-Habaca^ p. 86. 
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la Nouvelle-Castille. Ce ne fiit pas le seul rabbin qui nous vint de 
la péninsule, et l'émigration espagnole de 1492 dut certainement 
augmenter le nombre des lettrés et des savants Israélites dans le 
Comtat. 

Ainsi, au moyen âge, les Juife d'Avignon et du Comtat Venais- 
sin suivent le mouvement de la littérature rabbinique du Midi de 
la France. Si, parmi eux, nous trouvons peu d'usuriers dans le 
sens moderne de ce mot, nous comptons en revanche un grand 
nombre de médecins et quelques écrivains distingués, qui ont 
laissé un nom, soit dans les lettres, soit dans les sciences. Tous 
n'étaient donc pas uniquement tourmentés du besoin de s'enrichir 
par le commerce, par l'industrie ou par la banque; tous n'étaient 
pas absorbés par les préoccupations du négoce, au point de 
négliger leur culture intellectuelle, et beaucoup trouvaient dans 
l'étude assez de charmes pour ne pas reculer devant les sacrifices 
et le désintéressement qu'elle impose, le plus souvent, à ses adeptes. 

Léon Bardinet. 



MELAN&ES ET DOCUMENTS 



ADDITIONS CHÎTIQÛES 

A L'HISTOIRE DE LA œNJURATION D'AMBOISE. 



Dans le second des deux rapports qu'il a consacrés aux archives 
générales du royaumf de Beltpque*, un savant dislini^ué, ravi 
trop loi a rhisloire, M. Edgar Uoutaric, signalai! un volume de la 
ooliecUon des cartulaires et manuscrlL^, qui conslilue Tune des 
ricbeââes de cel important dépôt, comiriK contenant toute une c<ir- 
rc^tondance inédite du sieur de Chantonay et des révélations impor- 
tantes sur la conjuration dAmboise. 

Aocré^dlté par le gouvernemenl français à Bruxelles et nous étant 
appliqué à servir de ce côté, dans la mesure de nos forces, les inté- 
rêts de I érudition française, nous avons cru qu'il était de notre 
devoir de faire connaître cette correspondance et nous avons entre- 
pris de rétudier. 

Nous avons pu constater tout d'abord dlfTérents points. 

Ainsi, r ces lettres en français, toutes adressées à la gouvernante 
des Pays-Bas, Marguerite de Parme, ou à l'éfêque d'Arras, Antoine 
Perrenol (le cardinal Granvelle), n'ont rien de commun avec celles 
publiées dans le tome 11 de la grande édition des Mémoires de Conde. 
En effet, elles sont toutes datées de <559 et de 1560, tandis que les 
premières lettres des Mémoires do Condé sont datées du mois de 
mars 1564. 

2** Elles contiennent de 1res nombreux renseignements sur le règne 
de François 11. notamment sur les intrigues et les bruits de cour^ le^ 
affaires de h religion, la conjuration d'Anihoiseet la guerre qui faillit 
s'allumer entre la France et l'Angleterre à propos de la querelle reli- 
gieuse d'Ecosse. Nous discuterons plus loin le mérite de ces infor- 
mations. 

3' Elles ont été copiées au xvni'^ siècle par un scribe inintelligent 
qui a tronqué des mots et des phrases entières. Le style du temps, si 
original, si varié, si plein de saveur, est conserve, mais non lorlho- 
grapbe dont on avait, il y a cent ans, peu de souci. Il y a plus. Nous 

t. Tome VII, série u des ArchiTcs des Missions. 
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sommesconvaincuque dans certaines dépêches l'ordre des paragraphes 
a été interTerli, ce que nous ne pouvons nous expliquer que d'une 
seule manière, à savoir : que sans doute les originaux, dont nous 
ignorons le sort, étaient lacérés en lambeaux qui on tété recousus au 
hasard et sans critique. 

La correspondance de Bruxelles occupant un volume entier, nous 
n'en copiâmes que des extraits, tous relatirs aux choses de la religion 
et à la conjuration d'Am boise, nous réservant de prévenir nos con- 
frères français que ces documents seraient nécessaires il ceux d'entre 
eux qui voudraient écrire sur le règne de François IL 

En possession de ces extraits, notre premier soin fut de les com- 
parer ave^ les dépêches faisant partie de notre fonds de Simancas 
(K aux Archives nationales). Nous constatâmes alors queChanlonay, 
en même temps qu'il entretenait une correspondance en français avec 
son frère et la gouvernante, correspondait en espagnol avec Philippe U, 
qui ne se seiTait guère que de cette langue. Les deux séries se côtoient 
sans se confondre ; ainsi la série espagnole contient des informations 
qui ne se retrouvent jias dans la série française, et réciproquement. 
La comparaison des deux textes produit un autre résultat estimable, 
en ce sens qu'elle permet de redresser tous les passages obscurs ou 
intervertis des lettres françaises '. 

Du reste, et pour abréger ces explications, voici le tableau comparé 
des deux correspondances pour les mois de février, mars et avril i 560 : 



ARCHIVES DE BBUXEr-LES*. 

Dépêches f)'ançaisM. 

Blois. 17 janvier. — Lettre à Mar- 

gu frite de Parme. 
— 3 février, — Id. 



Amboise, 2 mars. — Id. 



— 3 mars. 
Perrenol. 

— 8 mars. 

— 10 mars. 



Lettre à Antoine 



ARCHIVES NATIONALES DE FRANCB*. 

Dépêches espagnoles. 
17 janvier. — Dépêche au roi. 

2 février. — Lettre au roi, mais 
elle n'existe pas aux Archives, 
et on n'en, a qu'ua résumé fort 
écourté. 



Résumées dans une longue dépêche 
au roi du 19 mars. 



1 . Voici comment nous procéderoa». Lorsque noua n'aurons à citer, pour déter- 
miner k seos, (jiie «leui ou trois raota »pagnols, nous les mlercaleroos dajis le 
texte eolrt- paretilhèses; lorsqu-il «agira dune phrase entière, nous ta rejetle- 
roos en renvoi. 

2. CoUeclion des cartulaires et manuacrits, o* 190. 

3. Fonds de Simancas ou K- - 1493, B 11, et 1494, B 12. 
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-13 mars. — Lettre à la duchesse 
de Parme. 

- Î8 mars. — Id. 

- 18 mars. — Lettre à Antoine 
Perrenot. 

- 20 mars. —Lettre à la duchesse. 

- Î3 mars. — Id. 

- Î6 mars. — Lettre à Antoine 
Perrenot. 

- '28 mars. — Lettre à la duchesse. 

- 6 avril. — Id. 
-15 avril. — Id. 



20 mars. — Lettre au roi. 

Sans équivalent. 
Id. 

30 mars. — Lettre au roi. 
10 avril. — Id. 
22 avril. — Id. 



Nous nous sommes borné là. Les dépèches françaises où existent 
des interversions sont celles qui sont résumées dans la dépêche espa- 
gnole au roi du ll> inar.'î. En conséquence, nous avons suivi l'ordre 
des paragraphes de ceUc dernière depéciie, qui, écriLe les ii, id et 
18 mars, close le 19, présente les faits dans leur ordre successif et 
logique. 

Nous devons dire un mot du plan que nous avons suÏTi. 

Les documents connus à ce jour concernanl le règne de François U 
sont si nombreux qu'on pouvait Jfs croire épuisés. C'est donc une 
heureuse fortune que de pouvoir produire un texte nouveau, conte- 
nant un certain nombre d'informations i»ouveïh:;s. Aussi avons-nous 
adopté pour celte élude la forme du commentaire qui laisse en saillie 
le texte que nous voulons produire. Nous examinerons sous chaque 
paragraphe les questions qui en relèvent, et, de celle façon, nous 
arriverons à jiasser en revue tout ce qui concerne la conjuration 
d'.\mboise, négligeant les points connus, insistant sur les questions 
obscures et controversées comme sur les redressements à faire, nous 
bornant souvent a indiquer les sources aux historiens que le sujet 
pourra encore attirer. 

Il ne faut donc pas chercher dans les pages qui suivent une étude 
historique ex-professo. Celte étude a été écrite une quarantaine de 
fob. Avant 1857 il y avait encore une partie inexplorée. C'était l'élude 
des phases morales de la conjuration, la délimitation des périodes 
d'incertitude, de confiance, de déliance, d'abalteraenl, d'énergie par 
où passèrent les Guise. M. Mignct, s'emparant des dépêches espa- 
gnoles de Ghantonay et des dépêches anglaises de Trockmorton, de 
^Killegrew et de Jones, s'est chargé de celle partie de la lâche et l'a 
accomplie avec la ssigacilé lumineuse qui lui est propre *. Force est 



1. Nous enteodons parler de l'imporUnt article que riltufltre aca^léTnicien a 
eooiacré dans le Journal des savants à la corresp. friuiçâise de Calvio, éditée 
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donc à rhistorien de se rabattre sur la critique. De ce côté encore, que 
de choses à faire ! comhicn d'opinions ont cours qui ne méritent pas 
cet honneur î Le lecteur est maintenant édifié sur notre plati qui peut 
se résumer d'un mol : supposant les faits généraux connus, nous 
produisons un texl« et la critique de oe texte. 



M- 



Nous avons peu de chose à dire de Chantonay ; tl est déjà connu 
des lecteurs français. 

Thomas Perrenot naquit à Besançon le 4 juin 1524 de Nicolas 
Perrcnol, sieur de Granvelle, premier conseiller d'État de Charles- 
Quint, et de Nicole Bonvaiot. Le 13 septembre 1549, il épousa Hélène 
de Hrederode, fille de Renaud de Brederode, l'un des principaux géné- 
raux de cavalerie de Tempereur, et sœur du eélëlire Henri de Brede- 
rode, qui joua un si grand rôle dans les troubles religieux des Pays- 
Bas. En juillet 4559, il fut désigné par Philippe II commeambassadeur 
en France. Sa lettre de créance est du 3 août de cette aunée, et ce fut 
probablement le lendemain qu'il quitta Bruxelles pour aller occuper 
son poste. 11 remplit ces fonctions jusqu'au mois do février 4564 V 
De 15«3 à 4 570, il fut ambassadeur auprès de la cour impériale de 
Vienne. En celle dernière année, il fut fait comte de Llantecroix. 

ot C'était, dît M. Baguenault de Puchesse, un homme d'assez petit 
esprit que ce frère cadet de Granvelle, mais fort passionné, très habile 
à brouiller les uns avec les autres les divers chefs de parti qui entou- 
raient le trône..., s'eflbrçant, pour plaire à son maître, d'identifier 
les intérêts de l'Espagne et ceux de la religion catholique^. » 

Il a été jugé de même par les contemporains et par les écrivains 
postérieurs. « 11 négociait, dît l'ambassadeur vénitien Marc-Antoine 
Barbaro, avec une audace et une assiduité sans pareilles. Il rudoyait 
presque toujours le roi et la reine de Navarre. Il les menaçait d'une 
guerre de la part de son maître. Les paroles prononcées en présence 
de Leurs Majestés étaient dures et poignantes... Ces procédés de 
l'ambassadeur espagnol ne servirent pas à grand'chose et contri- 
buèrent, avec ses paroles, ses conseils déplacés, à le rendre tellement 



par M. Jules Bonnet (année 1857, p. 412 à 423, 469 à 481). L'article se conlinue 
dans les livraisons de 1858 et 1859. 

\, Ed Haguenautt de PucLe^ise. La politique de Philippe II dans les affaires 
de tYaiice, Livraiâûii du 1" janvier WJ de [sl Revue des questions historiques. 

2. Ibid. 
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odieux, que la reine et les princes ne pouvaient presque plus le voir ' . » 

Le Laboureur exprime sur lui une opinion très désavantageuse : 
« Cependant, dit-il ^, il (Philippe II) nous chiwnoil partoul pour la 
préséance et enlretenoil en notre eour un malicieux ambassadeur ou 
plus tost un très dangereux explorateur, le sieur de Ghantonnay, 
frère du cardinal de Granvelte, tpii avoit intelligence avec tous les 
partis et qui ne IravaiUoit qu'à mettre le royaume en combustion •'. » 

Ghantonay s'était surtout rendu odieux à Catherine de Médicis, qui, 
dès 4560, signala à sa fille, la reine d'Espagne, la conduite inconsi- 
dérée de cet agent*. Celui-ci aurait dû au moins se faire des appuis 
inébranlables du duc de Guise et du cardinal de Lorraine ; mais il ne 
semble même pas qu'il se soit appliqué à les ménager» témoin le 
conseil qu'il donna après la conjuration d'Amboise de les écarter 
pour un instant de la cour, afin que l'on vit clairement si la haine 
publique s'adressait au roi ou si elle n'avait que les Guise pour objet*. 

Dès 4 563, le cardinal Granvelle jugeait comme perdue la situation 
de son frère à la cour de France, et sollicitait pour lui l'ambassade 
de Vienne '. De son cèté, la femme de l'ambassadeur écrivait, le 
20 novembre 4363, au cardinal, son beau-frère, que son mari était 
« tant mal voulu qu'il estoit à craindre qu'on ne lui fasse quelque 
jour un mauvais tour '^, » 

IJ ne faut pas chercher dans la correspondance de Oliantonay des 
appréciations justes et profondes, des points de vue élevés, des juge- 
ments empreints de la sérénité habituelle aux grands diplomates. 
Mais on trouvera chez lui des renseignements nombreux et variés. 
Comme il a la main partout, comme il est actif, zélé et brouillon, il 
a beaucoup de choses à dire à un maître qu'il sait minutieux et pape- 
rassier. Philippe II est servi comme il l'entend et comme il le mérite. 



1. Relatioas des an)ba.<isadeor« ?éDiliens. N. Totnmaseo. 1838. In-4*. T. Il, 
89. CilatioD de M. B. de Puchesse. 

2. Add. aux mémoires de Ca«telnau. T. I, 779. 

3. Le Lalroiireur (add., I, 4S9) (>r^lc à Chantonay ce propos rapporté par 
Catherine de Médici» « que Trockmorldn (l'antbasivideur d'Angleknre) pour l'in- 
teiiigence qu'il avoit arec lea bagnenoU, et lujr, pour relie qu'il aToil avec les 
catholiques de ce royaulme, estoienl capables de !c subverlir. o 

4. Louis Paris. ?if'gociationt, letlres el pièces diverses relative ou règne de 
François II, 873. — Conf. dèptfrîie royale du 21 mai 1560, ibid. 384. 

5. La Place. De Vesiat de la religion et république (Ed. Buchon du Part- 
lb«oD liltérairej, fol. 38. 

6. Le cardinal Granvelle au roi, du li arril 15r)3 (texte espagnol de Iti bîttl. 
de Besançon), analyse de H. Gac hard, Corresp. de Philippe H, t. I, 24G. Voir 
atuwt métat! volume p. 2S3, 274, 291. 

7. Edmond PouUel. Corresp. de Granvelle (faisant suite aux papiers d'Étal 
et Wejss). T. 1, p. 3G5, note. 

Rev. Histor. XIV. !••■ FASC. 5 
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Dépêche française à Marguerite de Parme— Blois, f7 janvier ^ 560 
— correspondant à la dépêche espagnole au roi du même jour. 

Dans la dépêche espagnole se trouve le passage suivant, non repro- 
duit dans la dépèche frauçaiso. Ou verra pourquoi nous ne pouvons 
le passer sous silence. 

§ 1 Le temps s'approche du départ de cettft cour pour Arobolse, 

qui est à dix lieues d'ici, et on restera en chemin douze ou quinze 
jours, allant chasser de château en château, chez des particuliers. 

De cet alinéa doivent être rapprochés : r le passage suivant de la 
lettre en espagnol adressée par Chantonay à Philippe II le 2 décembre 
<559 : a La cour a le projet de passer lie carême à Amboise, de se 
rendre en Guienne au printemps, en passant par Poitiers, Bordeaux, 
Bayonne, d'aller ensuite à Toulouse, de demeurer l'hiver suivant on 
Provence et en Languedoc ' -, » 2" le passage suivant de la lettre fran- 
çaise adressée le 20 décembre par Tanibassadt^ur à la duchesse de 
Parme : « l'on est en doute si i'on prendra le cliemin de Paris ou 
celui de la Guieniie. Si l'on suit ie premier dessein d'uHer donner le 
tour à Guienne et Provence^ elc. ^ » M. Mignel, dans son article du 
Journal des Savant s^ a tiré de ces deux passages une conséquence 
imporlante et que, même aujourd'hui, il y a lieu de faire ressortir. 

ïhresque tous les historiens ont avancé que le duc de Guise et le 
cardinal de Lorraine s'empressèrent, sur les premiers avis qui leur 
furent donnés, de faire quitter le château de Blois par le roi, les 
reines et la cour (5 février ^560), pour le.s conduire au cliàteau 
d' Amboise, beaucoup plus facile à défendre *. Ce changement imprévu 
de résidence aurait déconcerté les conjurés et jeté du désordre dans 
leurs mouvements. 

Cett-e dernière hypothèse est admissible. Les conjurés, qui n'étaient 
pas dans le secret de l'itinéraire royal, furent en effet pris au dépourvu 
et durent modifier leurs plans. Ainsi leur lieu de rendez-vous était, 
si la cour fût restée à Blois, au château de la Fredonnière, habité par 
François et Madeleine de CousLanoos *. Lorsque la translation de la 



1. Archtve& nat. B, 10, n" 169 à t7t. 

2. Arcbiveft ilu royaume de Belgique. 

3. C'est l'apinioii de la Plare. IbiJ. 33. — Régnier de la PEanche dit seale- 
meol [Estât de France) que tct fut t'arln du cardinal de Lorraine, mais no» 
celai du rui et du duc de Guise. (Ibid., 24G.) 

4. De Ttiou. Hiit. universHte. T. U, 765. 
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cour à Amboisc eut été connue, les principaux conjurés se réunirent 
le 2 mars, dit R. de la Planche, le 4 suivant deThou, au château du 
sieur de la Carrelière, gentilhomme (tu Vi-ndômois, et ainrs un nou- 
veau rendez-Tous fut assigné au château de Noizay, sis à 5 kilomètres 
d'Amboise et appartenant à la femme du baron de Raunay. De même 
rexécution du complot, fixée au 6 mars, suivant les uns, au ^0, sui- 
vaiU les autres (nous reviendrons sur ce point! , fut dinerée jus- 
qu'au 46 '. Tous ces contr'ordres furent certainement pour quelque 
chose dans l'avortenient de la œnjuration. 

Mais il n'eu est pas moins vrai que te séjour du roi à Chambord, à 
Blois, à Amboise, avait été déddé dès le commencement de l'hiver. 
La cour devait hiverner dans les châteaux royaux des bords de la 
Loire et pousser juscju'en Guienne au printemps. On verra plus loin 
que le roi avait quitté Blois quand arrivèrent aux Guise les premiers 
avis. Donc ces avis ne furent pour rien dans uu départ qui ne fut point 
précipité. Tous ces voyages avaient été ordonnés par les médecins. 
D y a sur ce point et sur la santé du roi des détails fort curieux dans 
R. de la Planche ^ 

$ 2. Paragraphe de la lettre espagnole, omis dans la dépêche fran- 
çaise, 

< Ainsi se passe ici la vie et surtout en ce temps pour se déharrasser 
de mille importvtniles des capitaines et autres gens à qui l'on doit une 
grande somme d'argeui, et on leur répond qu'ils peuvent espérer toutes 
gratitude et récompenses, s'ils vont servir dans l'entreprise d'Ecosse. » 

Tous les auteurs sont d'accord pour attribuer la conjuration d'Am- 
boise à des mécontentements politiques et reli(.'ieux, qui se ef:)alisèrent 
contre les Guise. Le paragraphe qui [irecede fait allusion aux griefs 
des capitaines qu'on avait licenciés, sans les payer, aj)rès la paix du 
Càtcau-Gambrésis. Beaucouj) d'entre eux se rendirent à Fontaine- 
bleau, ou était le roi, pour réclamer leur solde ou l'exécution d'an- 
ciennes promesses. Le cardinal de Lorraine, qui, dit liranlôme, a de 
nature étoil fort timide et poltron, même il le disoit, n leur fit une 
réponse significative. Il fit ériger une potence aux abords du palais 
et menaça d'y faire attacher ceux qui n'auraient pas vidé les lieux 
d&fis les vingt-quatre heures. Le duc de Guise répara, autant qu'il le 
put, la maladresse violente de son frère ; mais ses caresses politiques 
à l'égard d'anciens oompagnous d'armes ne détruisirent quïmparfai- 



1. Reg. de la Plaoclie. Ibid., 249. 

2. Ibid.. 231, — Voir aussi 232, pour les bains de &ang d'eofanl, avec Ics- 
qneU le roi étAit supposé traiter sa lèpre. 
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tement le mauvais effet produit par le ban de Charles de Lorraine ^ 
Nous ne pouvons parler ici avec détails de la querelle d'Ecosse qui 
faillie amener la guerre entre la France et l'Angleterre. Sismondi en 
donne un excellent résumé dans Je chapitre XV du tome XUl de 
l'édition Wahlen. Nous y renvoyons le lecteur. 

§ 3. * C'est chose étrange de voir comment les changemenU» se passent 
icy légèrempnt. Il n'y a non plus de mémoire du connétable ny homme 
de sa suite (su parle) qufi si jamais il ii'avoil été ny n'eût avancé per- 
sonne. Tout est réduit sous les ailes de la maison de Guise*. Voire sont 
icy le cardinal de Chàtilton et Tamiral en leur suite comme ils fussent 
été après led. connétable. Je croiR bien que chacun a sa pensée, mais 
il n'y a nulle démonstration, tant se conforme-t-on à suivre qui a le 
crédit et pense que, si le connétable reiournoit demain, ce seroit tout 
le même de ceux qui suivent M. le cardinal et les siens. » 

A l'avènement de François II, le connélable de Montmorency perdit 
la haute faveur dont il avait joui pendant toul le règne do Henri IL 
Les Guise ne firent d'ailleurs que lui rendre la pareille ; car il est à 
peu près avéré qu'au moment de la mort du roi le connélable manœu- 
vrait pour les faire disgracier^. La reine mère seule était en état de 
soutenir le connélable, et ce n'aurait pas été sans de bonnes raisons, 
car Anne avait négocié son mariage et s'était opposé à ta répudiation 
que faillit lui valoir sa tont:ue stérilité ; mais Catherine, « italienne, 
florentine et do la race des Médicis, » était avant tout une politique 
aussi sensible à l'intérêt qu'elle Fêtait peu à la reconnaissance, « Ayant 
depuis plus de vin^l-deux ans eu tout le loisir de considérer les 
façons et humeurs de tous ces gens, » elle comprit bien vite «qu'elle 
pouvoil avoir de grands empeschemens, si elle avoit en tête ces deux 
bandes, d II lui fallut donc faire un choix, et cela ne lui demanda 
pas beaucoup de temps. 

Elle considéra d'abord que le connétable, personnage hautain et 
entiep, ne l'admettrait pas au partage du pouvoir. Elle savait, pour 

1. Voir Brantârae. Vie de mons. de Guyse (Homraes illustres français)» 
Retircz-voufl, mes bon» ainya, pour quelque letnpâ. » disait François de Guise 
aux capj laines, a Ne sçavez vous pas ce qui a esté cryé. Allez-vou&-en. Le roy 
eal fort pauvre à reste heure, mais asseurez-vous, quand J'orcasion se présen- 
tera et qui] y fera bon, je ne vous oubliera) point cl vous maoderay. u 

2. Todo et (joi'lerno se hn reduzido a fa casa de Guisa, 

3. Il ne pardontiail pas it Fran(;ois de Guise d'avoir voulu le supplanler 
comme graiid-tuallre peadunl sa captivité it b suite de la bataille de Siint* 
Quentin. (Il de la Flanche, mâine édition, îltt,} Il semble que le roi inclinât 
personnellement à cette disgrâce, Henri II avait finalement aperçu « l'ambition 
et avarice insatiable de ceux de Guise » et leur en voulait d'avoir été let insti- 
gateurs de la funeste Campagne de t5â7 (Ibid., 203). 
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l'avoir pratiqué, « qu'il estoit ce qu'il estoit, à savuir premier oflficier 
de la couronne, homme entendu plus que homme de ce monde es 
affaires du royaume... » 

Tout autre était la situation du cùté des Guise. Bien qu'assurés 
de la laveur exclusive de la reine, leur nièce, et, jiar Marie Sluarl, 
de celle du roi, ils se montrèrent d'abord, à l'égard de Catherine^ 
très souples, 1res courtois, très déférents. Celle-ci crut donc qu'elle 
pourrait « les manier à son appétit comme ceux qui luy seroient non 
moins redevables que si elle les avoit ressuscites du tombeau. Davan- 
tage, elle jugea safîement qu'à toutes aventures, s'il advenoit mescon- 
lenlemeut ou trouble aucun (x>ur cela qu'elle entreprenoit, la coulpc 
seroit lousjours plustosl rejettée sur eux que sur elle'. » Dès lors 
elle n'hésita plus, et le connétable fut sacrifie. Il fallait à Catherine 
un prétexte. Elle le trouva dans un propos altribuéà Montmorency* 
el qui aurait mis en doute sa fidélité conjugale^. Elle lui fit à ce 
I gujet une scène dans laquelle elle s'emporta jusqu'à lui dire qu'il 
mérilail de perdre la vie. 

Montmorency se sentit perdu et se montra en cette circonstance ce 
qu'il fut souvent ; un faux bon homme, très fin et très souple, «i Le 
conneslable, dit Jean de Saulx-Tavanes dans ce style imagé et avec 
cet esprit mordant qui lui sont propres, 8ent son mal, viel courtisant. 
n ne navige contre la lempeste et plie au vent.. ., se contente de tout, 
se monstre sans ambition. t> 

Toutefois, son attitude reste digne. It cède tout au roi, rien aux 
Guise. De Thou, La Place, R. de la Planche, sont d'accord pour 
attester qu'il refusa de se dépouiller de sa charge de grand maître 
pendant le séjour à Reims et les cérémonies du sacre de François II, 
^et qu'il ne donna sa démission qu'à son retour à GbanliMy, <t contre 
récompense très honorable ^ > 

Ajoutons que le rusé « compère » de Henri 11 eut soin d'emmener 



I. Tons Im passages paillemetés sont de R. de U P. 

i. Il aurait ttit à Henri II : a Sire, il t^sl lii<^D étûDDant que de toas vos 
enfant an seul voas ressemble ■> (Diane, duchesse de Castro, sa fille oalurelle). 

S. On a prêté k Catherine de Médiris, du Tirant de son mari, deux amants, 
savoir : le Tidame de Chartrefi, François de Vendiime, et Troilos de MesRoucz, 
vicomte de la Rocbe-llelgomarrhe. La [rreniièrc altribution (à laquelle nous ne 
croyons guère) a été jugée par le-s cnntemporaina assez vraisemblable, précisé- 
ment à cause de l'acharnemenl que la reinc-tnèrc aurait manifesté en 1560 à 
l'égard de soa ancien ainant. 

4. Le bàlon de maréchal de France surnuméraire (il n'y avait pas d'emploi 
vacant] , au profit de François de Montmorency, fils aîné du connétable, qui 
porta la démissioa de son père de Chantilly à bloh. 
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avec lui à Chantilly, où il se roliraU, une nombreuse troupe de gen- 
tilshommes bien armés, ce qui lui valuL une sécurilé relatjye. 

Parlons maintenant tle CoUgny, à qui Chanlonay prêle bien à tort 
une attitude st?rvile vis-à-vis des Guise. 

En aoùl f55i), tîoligny assista chez Antoine de Bourbon aux con- 
férences (le Vendôme, oîi l'on rechercba les moyens de restituer aux 
princes du saniJ écartés par les Guise le prestige, le rang et l'in- 
(lueiice qui leur étaient dus. L'eiFet de ces conciliabules fut nul à 
cause de l'insigne faiblesse que montra dès son arrivée à la cour le 
chef de la maison de Bourbon ^ Nous trouvons ensuite Coligny mêlé 
avec sa sœur, M™* de Roye, aux démarches par lesquelles les hugue- 
nots lentèrent de se concilier l'appui de la reine mère. Il fut assuré- 
ment Tun des inspirateurs de la première requête adressée à fialhe- 
rine de MéUicis et dans laquelle les religionnaires la suppliaient « de 
les faire jouir des fruits de leur attenle, » puis de la seconde requête 
adressée plus Lard à la même par les membres de l'église réformée de 
Paris. Il fut sans doute aussi pour quelque chose dans cette démarche 
hardie de M""" de Ruye, qui faillit placer face à face la reine mère et 
le ministre Laroclie-Ghandieu. Apres le sacre de François II, Coligny 
assista encore chez le prince de Condé, au château do la Ferto, à des 
conférences ayant à peu près le même objet que celles de Vendôme, 
Puis il se retira en son château do Gbâtillon-Bur-Loing, où son frère, 
lecardinal Odet, vint le rejoindre. Il y resta jusqu'à la mi-janvier ^ 560, 
époque à laquelle il alla passer quelques jours à Blois pour donner 
sa démission de gouverneur de la Picardie Do là il se rendit à Cillais, 
où l'appelaient ses devoirs d'amiral, et enfin revint à Cbàlillon*. 

Ainsi se passa la vie de Tamiral depuis la mort de Henri II jus- 
qu'au moment où il fut appelé à Amboise à cause de la conjuration 
12^ février I3(î0). Où voit-on la trace d'une sujétion à l'égard des 
Guise? Nous lrouv<m3 au conlrjiire Tainiral mêlé à tout ce qui peut 
contrecarrer les Lorrains. 

Chanlonay est donc, suivant nous, peu véridique ou mal informé 
sur ce point. 

g 4. c L'on met à cette heure en avant à cette cour le partage (parti- 
cion) (les eufans, frères du roy très-chrestien, à couleur qu'il faut qu'ils 
aient de quoi s'enireteuir^, mais ce n'est qu'une couverte {achaque} pour 



t. On roîl dans les mémoires de Coudé, I, 307, qu'Antoine de Bourbon lenaîl 
à étn bien reçu en cour de Praiii:e, à r^use de l'effël moral! que pouvait avoir 
celle réce[ilion. surloul en ËA]>aji;ne [Iiislruction de Moulue au s. de La Tour). 

2. Voir pour le» diHails le ]>ri;niier volume de l'hisloire de Culiguy par M. le 
comte Jules Delaburde, p. 391 à 414. 

3. Debaxo de color que letu/an cou que vivir. 
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retirer les aliénatioDS ei donations à vie et autrement faitei; par le feu 
roy Henrj' et son père, revenant à près de trois cens mille francs de 
rente (coda ano), partie pour le réunir au domaine et partie pour en ôler 
à ceux qui en trouvent', alléguant jointcment, comme précédemment 
j'ai écrit à V. A., que les roys de France n'ont nul pouvoir, en ce qui 
touche la couronne^, que pour le lems do leur vie, et pour mieux dresser 
ceci', M. de Guise et autres commencent les premiers à s'en dévestir*. 
L'on pourroit payer leurs successeurs avec le temps de la même mon- 
noye. « 

D s'agit dans ce paragraphe d'une mesure fort imporlinte, lout à 
la fois politique et fiscale, prise en août 1539. Elle fil Iwaucoup de 
mécontents et ne contribua pas peu à la conjuraLliHi. On lui assigne 
deux buts lrè5 visibles d'ailleurs : d'abord, enrichir le trésor ou 
domaine royal, en y faisant rentrer quantité de terres ou de rentes 
concédées a titre gratuit, par faveur ou pour récompenses, par Henri II 
et François I" ' ; ensuite, permettre de frapper particulièrement les 
partisans du connétable et de Diane de Poitiers, ou, en d'autres termes, 
presque tous ceux tpii avaient été favorisés sous le règne précédent **. 

« Révoquons, cassons et annulons par ces présentes, dit rordounance, 
tous et chascuns les dons, cessions, transports, aliénations et constitu- 
tions qui ont esté faites par nosd. prédécesseurs des membres, portions 
et revenus du domaine de noslre dite couronne pour quelque cause, 
raison, faveur, considérations et autres moyens, soit à perpétuité, à vie, 
à temps, et pour seureté, eogagemens, vecdîcions, récompenses, faveurs, 
grâces, bienfaits ou autrement, en quelque manière et pour quelque 
cause que ce puisse être. 

* Excepté le duché de Berry, seigneurie de Romorantin et autres 
terres grevéesdelusufruiide Marguerite, duchés sedeSavoye et de Berry'. 

■ Les duchés de Chartres, comtés de Gisors et autres baillés à la 
duchesse de Ferrare^. 



1. Passage mal lu. 11 y avait sans doute : qui le tiennent. Le texte espagnol 
dit : Y tambien por qultarlas a alçunùs que la.s Uenen. » 

2. Pour aliéner les choses de la couronne, /«aro enogenarcMadelaeorona, 
dit le texte espagnol. 

3. Poar mieux eocbeminer l'affaire, para eneaminar el neçocio. 

I. Le texte espagnol dit : commencent à lAcher ce qu'ils lleoneot, a dexar 
to q*te tienen. 

5. Por tomar a encorporar las tierras y rentas enaçenadas. 

6. Cf. Tavanes (Mémoires). Le domaine est rèunf. dil-il, pour avoir moyen 
d'en faire perdre ce que tenoient les ennemis de M. de Guise. 

7. Fille de François I*', qui Tecait d'épouser à l'occasioa de la paix le duc 
de Savoie, Etnmanuel-PbdliberL. 

8. Reaée de France, seconde fille de Louis Xll et d'Anne de Bretagne, mariée 
à Hercule II d'Esté, duc de Ferrare. 
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fl Les terres et seigneuries sur lesquelles est assignée la dot d'Élèonore 
d'AutricliP*, dont jouit Marie, infante de Portugal, sa fille. 

€ Les \enditionSi aliénations et engagemens à prix d'argent de 

nosirf'dii domaine, desquelz tes deniers »ont venus et entrés en doz 
finances réaument et de fait 3. > 

Certes, élanL donaé le principe de rinaliénahillLé du domaine royal, 
cet édil claît fondé en droit. L ne frappait du reste que «îux qui 
avaient été gratifiés et nullement ceux qui avaient versé de l'argent 
au domaine. Seulement, dans l'état critique oii se trouvait la France, 
il aurait dû être applifjué avec la plus grande prudence, car il s'agis- 
sait de s'écarter des pratiques admises sous les deux régnes précé- 
dents, de rompre avec des habitudes dont avaient bcnéfîeié des gens, 
les uns très méritants, les autres fort peu. Il aurait fallu des transi- 
tions habilement ménagées, du tact, de la mesure et surtout de la 
justice dans Tapplicatian. Or, on va voir que l'équilé fut justement 
la chose qui manqua le plus. 



§m. 



Lettre française de Chantonay à la duchesse de Parme. — Blois, 
3 février ^560. — Correspondant à la dépécho espagnole du même à 
Philipi»e H, du 2 février, dont le précis seul est aux Archives 
nationales. 

% l. f Madame, ceux de la maison de Guise, voiant l'importance des 
négoof^sdc pardeça^ ont conclu d envoierappeller le cardinal de Tournon» 
afin que, avec eux, il entende aux affaires d'état^. » 

Le cardinal de Tournon et l'amiral d'Annehaut avaient été chargés 
par François 1" de la direction des affaires de l'État, à partir de la 
disgrâce du connélahle de Montmorency (^54^). Lors de l'avènement 
de Henri 11, le connétable fit disgracier le prélat. Tournon dut partir 
pour Rome avec six autres cardinaux (parmi lesquels se trouvaient les 
cardinaux d'Annebaut et Jean du Bellay), sous prétexte de maintenir 
l'intluence française dans la capitale de la chrétienté et de participer 
à l'élection du nouveau pape, si Paul lU, alors fort âgé, venait à 
mourir. 

En 1559, après la mort de Henri II, la reino mère proposa le rap- 

1. Veuve de François 1". 

2. FoQlanon, II, 285. 

3. El parce qu'on le tient pour une des Tneilleures lAtes du royaume • y ^ue 
se Uene por utia de las mejores aibeças del reyno. » 
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pel du cardinal de Tournon, Les Guise hésitèrent d'abord, parce 
que, douze ans plus tôt, le cardinal de Lorraine l'avait supplanté 
comme chancelier de Tordre du roi. Ils ne tardèrent pas d'aillrurs à 
donner leur assentiment à celte mesure pour deux raisons indiquées 
par Régnier de la Planche : la première, c'est que Tournon était l'en- 
nemi personnel du connétable ; la seconde, c'est qu'il était {rès hostile 
à la religion réformée, que les Guise s'apprêtaient à persécuter. 

I 2. < L'amiral a laipsé, par sa volonté ou autrement, le gouvernement 
de Picardie. Ce sera pour M. deBrisacV, si le veut accepter, à quoi l'on 
mei doute pour ce qu'il aimera mieux demeurer au conseil près la 
personne du Roy très chrestien, attendu que led. gouverneraenl est 
rempli de plaintes, à l'occasioD des guerres passées, et aimera mipux 
repo« et récompense que d'être continuellement importun au roy pour 
la fourniture de la frontière. • 

En juin 4 555, Antoine de Bourbon ^ duc de Vendôme et gouverneur 
de la province de Picardie, fut pourvu du gouvernement de la Guyenne, 
qu'avait occupé avant lui le roi de \avarre, Henri d Albrel, son beau- 
père. L'amiral de Coligny le remplaça en Picardie. Faisons observer 
que ce dernier était déjà gouverneur de Tlsle-de- France, fonction qu'il 
résigna au profil de son cousin-germain , François de Montmorency, 
en août 1556^. 

Coligny avait été l'un des négociateurs de la trêve de Vaucelles. 
Lorsqu'à la fin de 435fi les Guise, prenant un ascendant momentané 
sur le connétable, firent décider la rupture de la trêve, l'alliance avec 
Paul IV (CarafTa) et l'espédition de François de Guise dans le royaume 
de Naples, l'amiral s'opposa de toutes ses forces à ces résolutions, 
dont les conséquences nous devaient être si funestes. Ses conseils 
n'ayant malheureusement pas été suivis, Gotigny songea à offrir sa 
démission comme gouverneur de Picardie; mais le roi, informé 
de cette intention, chargea le connétable de lui dire qu'il lui gar- 
dait toute sa confiance. Golipny consentit alors à conserver ses 
fonctions •*. 

Lorsqu'on 1559, quelques jours avant la mort de Henri II, il 
reprit sa place au conseil, il voulut encore résigner son gouverne- 
ment, pour ne conserver que sa charge d'amiral, 11 prévoyait alors 
le redoublement de persécution que présageaient aux réformés la 



1. Charles I d€ Cossé, ntaréclial de Brissac, dit le beau Briuac, mort le 
31 décembre 1563. 

2. J. Deiaborde. BiaL de Coligny, I, 149. 

3. Lettre au connétable du 26 août 1556, rapportée par M. le comte Delà- 
imrde, ibid., 224 et 227. 
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paix de Gâteau-Cambrésis et ralliance "mlinie avec Philippe II, mais 
Henri 11 refusa d'accepler sa démission ' . 

Dès ce inomenl, il est certain que Goligny songeait à faire i>asser 
son gouvernement sur la tête de son neveu par alliance, le prince de 
Condé, cadet de famille dont !a pauvreté était notoire. C'csl alors que 
les Guise, voulant faire avorter ce projet, tentèrent de le brouiller 
avec Louis de Bourbon. 

Le roi, les reines et la cour se dirigeaient vers Reiras pour la céré- 
monie du sacre qui eut lieu le 20 septembre 155i>. On stationna à 
Villers-Goterels, puis a Nanteuil ", château que le duc de Guise venait 
d'enlever sous de mauvais prétextes à la maison de Lcnoncourt. C'est 
là que François de Guise dit à l'amiral, dans un entretien parliculicr, 
que le prince de Condé cherchait à le dépouiller de son gouvernement 
de Picardie. Goligny répondit qu'il n'en croyait rien, et le prince, 
averti de celle perfide communication, se disculpa sans peine auprès 
de son bel-oncle. « Oulrés, dit M. le comte Delaborde', de voir que 
Coligny ne fût pas tombé dans le piège qu'ils lui avaient tendu^ les 
Lorrains songèrent à se dédommager de ce mécompte par la menace 
d'un affront à lui faire subir dans Texercice de ses fonctions de gou- 
verneur. Leur plan consistait à opposer en temps voulu à une demande 
de sa part le refus de « luy fournir ce que esloit requis pour les 
fortLQcatîonô de la froiilière de Picardie» afin que le roy, visitant ses 
places, en prinst occasion de le démettre de son gouvernement, avec 
note de déshonneur *. n L'amiral déjoua cette lactique par un acte de 
loyauté. Insistant sur la démission qu'il avait volontairement donnée 
quelques mois auparavant, il demanda que cette fois elle fût acceptée 
et que le gouvernement, dont il se dessaisissait, passât aux mains de 
Louis de Bourbon. Le sort de la démission ainsi réitérée restant en 
suspens, Coligny ne consentit à continuer provisoirement ses fonc- 
tions de gouverneur que parce qu'il pressentit que les Guise ne le 
paralyseraient point dans l'exercice de ses fonctions militaires et 
administratives, et qu'encore moins oseraient-ils l'atlaquer de front. i> 

Enihi en janvier 1360, l'amiral quitta son châleau de Châtillon et 
se rendit à la a>ur pour offrir de nouveau sa démission, en même 
temps que pour lâcher d'enlever la nomination de Louis de Bourbon; 
mais celte fois il fut pris au mot et remplacé (du 43 au 20 janvier) 
par le maréchal de Brissac, qui « du coup fut achepté par ceulx de 



1. J. Delaborde, ibid., 362. 

2. Nantcuit, près la Fère-en-Tardenois (Aisae). 

3. tbid., 40?. 

4. Regoier de U Planche, édiUoii citée, 216. 
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Cuyse, au sousLènemenl desquelz, dès cesle heure-là, il se dédia '. » 
Faisons observer d'ailleurs qu'au fond Coligny et François de Guise, 
tout eo gardant les apparences, ne s'airaaient pas ou plutôt ne s'ai- 
maient plus (car ils avaient été intimement liés dans leur première 
jeunesse), non seulemenl à cause de la diversité de leurs vues en 
matière de religion, mais encore à cause de rallercaltoûqu ils avaient 
eue le soir de la bataille de Renti |I3 août 4 554 ^j. 

I 3. ■ La révccalion de toutes les donations et récompensées faites par 
le roy Heun,* et ses prédécesseurs des terres du patrimoine du royaume 
a passé outre, sans respecter personne*, sauf qup, à ceux que l'on a 
voulu favoriser, Ton leur a laissé les châteaux el a-t-on donné autant 
en argent que le revenu de la pièce peut valoir. Toutesfois, c'est parles 
mains des receveurs du roy très chrestien. Aussi demeura la justice et 
supériorité en ses mains et s'est fait cela afin que, venant quelque 
nécetisité, telles assignations se puissent suspendre comme l'on fait des 
pensions et, par ce moyen, le roy se puisse senir de tous les deniers 
qui seront ès-mains de ses trésoriers et receveurs. 

« Aux autre» moins favorisés, comme M. le connétable, la duchesse 
de Valentinois el autres, l'on n'a usé d'aucune courtoisie. 

« L'on est après pour faire que led. s. connestabl^ laisse le gouverne- 
ment de Languedoc, qu'est le meilleur de France et ïe donner à M. de 
Guise, et celui du Dauphiné, que lient led. s. de Guyse, se donnera à 
M. d'Aumale, son frère*, el celui de Bourgogne, qu'est de M. d'Aumale, 
à M. d'Anville, second fils du connétable*. » 

On voit par ces trois derniers paragrapiics avec quel acharnement 
les Guise poursuivaient le connétable de Montmorency jusque dans 
ses biens et emplois. A ce point de vue, rien de plus curieux que la 
lutte qui s'engagea entre ces irréconciliables rivaux au sujet de la 
comté de Dammartin. 

Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir déférer au vœu qui nous 
a été exprimé de consacrer quelques pages à ce sujet. Les limites 
d'un article de revue ne comportent pas ces développements. Nous 
prévenons simplement que le sujet ne pourrait être cumplètemcnt 
traité avec les seuls renseignements fournis par André Duchesne et 
par La Place*. Les lettres de Gliantonay à son frère ile.s 2^ el 30 juin 
4560, el à la gouvernante, du 3 juillet, seraient indispensables. On y 

1. R. de la Planche, ibid., 217. 

2. Brantôme. Vie de l'amiral de Chastilton. 

3. Ba pauado adelante sin respecta de nadie. 

4. Claade de Guise, époux de la seconde (ille de Diane de Poitiers. 

5. Henri de Montmorency, tjui fut liii-mémp connétable de France. 

6. De iettat de la religion el république, édilioo précitée, p. 38, 39, 40, 41. 
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trouve des renseigrienients qu'on chercherait vainement ailleurs, et 
entr'autres celui-ci : « M' le connestable a trouvé moien de surprendre 
Dammarlin, où M'' de Guise, comme l'on dit, avoit envoie gens, et 
maintenant le tient Je s' connestable avec main forte et y « envoie 
queiqite mince artillerie, » 

Cette lutte à main armée à propos d'un fief nous ramène en pleine 
féodalité. 



§rv. 



Lettre de Chantonay à Marguerite de Parme. — Amhoise, 2 mars 
^360. — Correspondant aux premiers paragraphes de la dépêche 
espagnole du i 9 mars, 

§ 1. a MaHame à Bordeaux, il y a eu quelque altercation sur 

l'eiécution des hérétiques, s'élant trouvé quelques écrits [cedulas) tant 
aux portes des conseillers et président que en papiers semés (tian echudo) 
par lesquels l'on meimreoit ceux de la justice, si ne se désistoicnt de 
cette rigueur. Certes, il ne les faut guère intimider, car le plus grand 
venin du pays [la mas del veneno) est dans les gens de lettres et de 
justice. 

§ 2. II y a une villette [lugar] en Normandie, qui s'appelle Saint- 
Lop, (en) laquelle, de fait connu et ouvertement, prêchent et tiennent 
leur cérémonie'. L'on y a envoie M. de Villebon avec quelques gène de 
cheval pour y donner ordre et les châtier^. 

§ 3. « Beaucoup sont en opinion qu'il sera mal possible donner l'ordre 
qu'il coDvieudroit tant en Ecosse que par deçà au fait de la religion, et 
que, tous les deux côtés, il se sera force, pour adoucir ceci et gagner le 
temps, que le roy très chrétien consente un intérim. > 

On donnai! à cette époque le nom d'intérim a un éditou résolution 
émané du souverain, avec ou sans approbation des étals ou des diètes 
(selon les pays). Par un tel édit étaient réglées les affaires de la reh- 
gion d'une manière provisoire et intérimaire, c'est-à-dire jusqu'à la 
réglementation définilive qui devait émaner du concile gënéraj depuis 
longtemps assemblé, sans pouvoir aboutir, soit à Trente, soit à 
Bologne, etc. 

On sait dans quelles circonstances cette dénomination avait apparu 
avec éclat. En i 518, Charles-Quinl et Paul III étaient en désaccord 



1. Como en Ginevra, ajoute le texte espagnol. 

2. Je pense, ajoute Chantonay dans sa dépêche au roi, que cela serrtra peu, 
parce qu'il (Villebon) emmène peu de gens et que tes autres, ont b«auciaup 
d'alliés. — a Pietiso que aprovechtira poco, porqrte lieva poca çente y toi 
okvi tienen mucAos allegado». » 



co:vjnRiTiox d amboise. 



77 



absolu sur la continuation du concile général. Le premier voulait 
qu'il eùl lieu en territoire d'empire, à Trente; le second en Italie, à 
Bologne, 

Les cardinaux, théologiens et assesseurs, s'étaient partagés entre 
les deux villes, selon leurs afTinilés. C'est en cette circonstance que 
Vempereur, voulant pourvoir [à sa façon) à la paix religieuse de 
rAIlemagne, fit préparer un projet de transaction entre les deux 
religions par trois théologiens, dont deux calholiques, et le ti'oisicme 
(Jean Isleb Agricola) , prolestant. Ce projet fut adopté par la diète 
réunie à Augsbourg, dans la séance du ^5 mai 1548. Il n'y eut 
aucune discussion. L'empereur, alors maître absolu par suite de sa 
victoire de Muhlberg, ne l'aurait pas tolérée. 

D ne faudrait pas croire que l'intérim impérial accordât à chacun 
liberté de culte et de religion. Il ne faisait aux protestants que deux 
concessions, importantes, il est vrai, l'une relative au mariage des 
ecclésiastiques, l'autre a la communion sous les deux espèces. 

Le lecteur verra que Chantonay ne donnait que par analogie le 
nom d'intérim à l'édit qu'il disait être en voie de préparation cl qui, 
s'il eiît été promulgué tel qu'il était attendu, auraitconcédé la liberté 
de conscience et de culte, réserve faite de l'obéissance politique, ou, 
en d'autres termes, pour employer l'expression du temps, sous con- 
dition d'obéir aux édits royaux. 

Chantonay, comme son maître, est naturellement opposé à l'inle- 
rim français, de même que, dans la grande question de l'option à 
faire entre le concile général et le concile national, ils sont tous deux 
opposés au concile national. Cela se comprend. D'une part, Philippe II 
est opposé à tout tempérament, à toute indulgence dans la répression 
de l'hérésie. En second lieu, il est hostile à tout ce qui pourrait, en 
matière religieuse, aboutir a une autonomie française. Comme il veut 
mettre et conserver la main dans nos affaires, il préfère la forme du 
concile général comme plus large, plus étendue et comme pouvant 
donner lieu à des immixtions impossibles avec la forme étroite et 
strictement limitée du concile national. 

Nos Archives contiennent sur ce point deux dépèches d'une 
grande importance : la première est une lettre écrite par Phi- 
lippe II à Chanlonay, d'xVlmagro, le 16 avril 1560*. Non seulement 
le roi d'Espagne s'oppose à la promulgation d'un Intérim, mais 
encore il demande au roi de France d'interdire à sa cour toute con- 
versation sur ce sujet. 

La seconde est la réponse de Chantonay, datée d' Amboise le 29 avril 



L Arch. oat. K 1494, B 11. 
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suivante Elle contient un passage important sur la magistrature 
française, dont !e patriotisme et le loyalisme étaient également redou- 
tés de Philippe 11 : 

■ Je leur' ai dit, écrit l'ambassadeur à son maître, que s'ils veulent 
procéder en cela (les TîoieB de rigueur au lieu de Yinterim)^ comme 
il convient, il eera nécessaire pour cette affaire de trouver des juges 
bien nets et purs {Juezes muy llanos y limpios] et foncièrement catho- 
liques [en grand manèra catfioUct).'^) parce qu'ils savent, comme moi, 
que t<3us leurs parlemens et justices sont héréltqups, au moins de dix 
les neuf {alomenos de dits los Jiuevc}^ et uotammenl ceux de leur grand 
conseil qui suit loujours la cour. Ils n'ont pu me! nier cela, parce que 
c'est parfaitement clair, et ils m'ont dit qu'ils allenduient le chancelier, 
qui n'est pas encore arrivé du service de Madame de Savoie*, et que, 
à,son arrivée, on pourvoira à cela, de manière que je pourrai être bon 
témoin. » 

Chantonay et Philippe 11 avaient eu tort de compter surTHospital 
qui ne préconisa ni ne promulgua ['mterinif mais qui fut l'inspirateur 
de redit de Romorantin (mai 1560). 

Nous croyons devoir faire observer (elceci s'adresse surtout à ceux 
de nos confrères qui ne sont pas familiers avec les grandes publica- 
tions étrangères) que, pour bien connaître la politique espagnole 
en 15<10, il est indispensable d'étudier la correspondance française 
éeliangée entre Philippe II et sa sœur, Marguerite de Parme, gouver- 
nante des Pays-Das*. Ils remarqueront alors que la diplomatie espa- 
gnole ne procède pas à cette époque en Angleterre comme en France. 
Dans le premier pays, elle est à la paii et à la conciliation. Margue- 
rite de Parme écrit à son frère que les afTaires d'Ecosse lui donnent 
de rinquièlude, qu'elles amèneront entre l'Angleterre et la France 
un conllitoù lui, Philippe, pourra être entraîné, « Et si briefvement, 
ajoute-tr-elle, ce feu d'entre Angleterre et France ne s'estaint par 
quelque boult que ce soit, je crains fort qu'il ne s'allume de sorte 
que nous pourrons nous chauffer à la (lamme d'iceluy et Dieu doint 
qu'il n'y ait pis*. » Sur ce, Philippe adjoint Philippe de Stavele, sei- 
gneur de Glajon, à l'évêque d'Aquila (Alvaro de la Quadra), son 
ambassadeur en Angleterre, et Garsilaso de la Vega à Chantonay. 
Leur mission à tous est d'apaiser [apaziguar] les affaires, d'empêcher 



1. Arch. haI., ibid. 

2. Au roi, aux deux reines et «ax deux Gutse. 

3. Michel de t'Hospilal qui avait âuivi cûmme ctiaacelier de Savoie Madame 
Marguerite de France. 

4. Édilée par M. Gacbard. 

5. 28 féTTÎer 1560 (Corresp. franc, t, 108). 
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rinlerventioD armée d'Elisabeth au profit des congrégatîonnistes 
écossais, etc. 

En France» la politique espagnole procède autrement. De ce côté, 
les conseils extrêmes se succèdent ; les mesures de rigueur sont 
recommandées et, pour enlrainer la royauté française dans cette voie 
funeste, Philippe jelle son épée et sa puissance dans l'un des pla- 
teaux de la balance. On connaît cette lettre fameuse par laquelle le 
roi d'Espagne, répondant aux tetires du cardinal de Lorminc, du 
duc de Guise et de Catherine de Médîcis\ mande à son beau-frère 
« qu'il employeroit volontiers toutes ses forces à maintenir Fautho- 
rile d'iceluy et de ses ministres, voire luy cousteroit ta vie et à qua- 
rante mille hommes qu'il avoit tout prests, car il luy portoit tant 
affection qu'il se déclaroit tuteur et protecteur de luy et de son 
royaulme, comme aussi de ses alïaires, etc. 3, » On retrouve les 
mêmes visées, les mêmes promesses dans la lettre du 16 avril 1360. 

!V. 

Lettres du 3 mars à l'évêque d'Arras ; 

— du 8 mars au même ^ 

— du < mars au même ; 
— _n — des 4 3 ' et 4 8 mars à la duchesse de Parme» toutes d'Am- 

* lôtee. 

Ici nous rappelons au lecteur que nous allons intervertir l'ordre 
des paragraphes dans les lettres françaises des 3, 8, iù et 13 mars, 
en suivant l'ordre des paragraphes de la dépêche espagnole du 
49 mars, laquelle présente les faits dans leur ordre lo^'ique. Sans 
cela, notre commentaire deviendrait impossible. 

Voici comment iiuus procéderons. Nous indiquerons en lête de 
chaque paragraphe l'ordre dans lequel il se présente d'un côté et de 
l'autre. Puis nous donnerons à part les passages qui existent dans 
les lettres françaises et ne se trouvent pas dans la dépèche espa- 
gnole. 

8 4 de la dépèche espagnole^ — § 4 et 4 de la lettre française à 
l'évêque d'Arras du 3 mars 4 560. 



I. Le» dem premières sont aux Archives nal.. K, 1492. Voir J. Delaliorde, 
1, 387, 388. La troisième est analysée dan» De Thou. 
2- Régnier de la Planche et J. Dclaborde, I, 389. 

3. La lettre da 10 mars [«rie ; Par la ttougetle du rotfy le jour même. — 
Celle da 13 mars porte : Par un courrier venant d'Eipagne. 

4. Les trois premiers paragraphes correspondent à ceux de la lettre française 
da 2 mars 1560. 
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f Monseigneur, dcvi&ant hier, que fut vendredi i, avec M. \p car- 
dinal dp Lorraine, il me loucha en passant, enti'e autres pSaintes qu'il 
faîfioit de la reine d'Angleterre, en ce qui touche au roy très chrestien, 
qu'elle avoil favorisé et soutenu des conspirations contre la personne dud. 
s. roy et ses ministres, sans m'en spécifier davantage, dequoy me resou- 
venanl incontinent que je vis vos lettres, je ne voulu différer, tant pour 
l'importance que ce perdre le gré, et de fait je m'en allai subit vers led. 
cardinal et lui comptai ce que vous m'escriviês, dont il me fit cent 
milfe remercimens avec déclaration de l'obligation que lui et les siens 
vous auroionl pour l'amitié que vous leur monstriés, et enfin me 
compta seriem tiegûcii de ce que par autre part il en avoit entendu, dont 
jà se tient certains prisonniers en chambre secrelte, et on va tous les 
jours prenant et découvrant, et sunt convenienUa testimonia , et se con- 
force^ le tems, le lieu, !e compte de chevaux à l'enlour de BIoîk, les 
autres quatre mille et trente mille piétons*. » 

Et plus bas : « et m'a dit led. cardinal qu'il en avoit avertissement 
par quelque prince protestant, son ami. • 

La dépêche espagnole s'exprime autrement : « Monseigneur d'Ar- 
ras, écrit Chantonay au roi, m'a écrit qu'on l'avait avisé [que le 
avian avisado] d'une conjuration, elc. » On ne voit pas par qui 
Antoine Perrenot a été informé. 

L'évêque d'Arras mande que la conjuration « est dressée pour tuer 
le cardinal de Lorraine et tous ceux de la maison de Guise \ Le car- 
dinal dit au contraire à Chantonay que les conjurés s'adressent à la 
personne « du s' roy et de ses ministres, j» Tel fut en ^ïïç.i le système 
des Guise dans toute cette aiïaire. Ils identifièrent leur cause avec 
la cause royale, calcul habile assurément, mais qui trompa peu de 
gens. 

La dépêche espagnole s'explique sur les moyens d'action des con- 
jurés, ce que la lettre franraise ne fait pas : « Et pour cet elTet, 
dil-elle, se tenaient autour de Blois jusqu'à huit cents chevaux et 
gens convoqués, auxquels se joindraient ensuite plus de quatre cents 
autres (chevaux) et trente raille fantassins*. » 

De la dépêche française ressort un fait important, c'est que l'avér- 

1. Ce Tontlrwii tombe le l*' mars. On foil par là que cette lettre, expédiée 
le 3, a en réalité été écrite le 2 mars. 

2. Sans doute lo copiste a mal tu. Il devait y avoir « conforme » à l'ori- 
ginal, y conformavan en el lugar, etc., liil le texte espagaol. 

3. Sic. Il y a évidemment un membre de phrase oublié. Avant : les autres,, 
Il y a : les uns..... 

4. Para malar al cardmal de f-orcna y a tadof de la casa de Guisa. 

b. Y que, para este êffecto, estavati al derredor de Bloijs hasta ocko àen- 
tôt cavalhs p mu7iidoi, parajuntarse despues mas de otros quatro tf treinta 
mil infantes. 
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lissemenL de l'évèque d^Arras fui transmis par Chantonay au cardi- 
nal de Lorraine le vendredi (*' mars '. Sur ce paragraphe s'élève la 
question de savoir dans quel ordri.»! furent transmis au cardinal de 
Lorraine les avis révélant le complot. C.eiie question est obscure et 
difficile à résoudre. 

De Thou dit que ces avis vinrent d' Allemagne, d'Espagne, dlta- 
lie^ et de Flandre. L'avis venant d'Allemagne serait celui du prince 
protestant étranger dont le cardinal a parlé à Chantonaj'. Nous 
n'avons aucune donnée sur l'avis venu d'Italie. Nous pensons que 
nilustre historien se trompe en ce qui concerne Tlispapnc et qu'au- 
cun avis ne vint de ce côté, par l'eicellente raison que Philippe li 
(cela est prouvé par les pièces qui sont dans le fonds K de nos 
Archives) apprit tout par Chantonay. Le point délicat est surtout 
celui-ci: le premier avis fut-iï celui de l'avocat des Avenelles? 

Les Guise, dit de Thou, étaient si odieux que « leurs mouches » 
ne purent rien découvrir. L'avocat des Avenelles parait avoir été le 
premier dénonciateur français ^. Cet homme appiartenait à la reli^iion 
réformée et demeurait au faubourg de Saint-Germain-des-Prés. C'est 
chez lui qu'alla loger La Renaudie, après cette assemblée de Nantes 
(chez LaGarajei, ouïes principaux conjurés arrêtèrent leurs der- 
nières résolutions (i" février 1560) ^ Celui-ci fut obligé de s'ouvrir 
à son hôte, à cause de la grande quantité de visiteurs qu'il recevait. 
Des Avenelles entra d'abord dans le complot avec empressement ^ 
puis, dit R. de la P., « ses bouillons diminuèrent >> et il comprit que, 
pour avoir abrité le chef de la conjuration sans le dénoncer, il avait 
encouru la peine de mort. 11 prit donc le parti de tout découvrir au 
maitre des requêtes, l'AIemanl, dit Marmagne, s' de Vouzé, et à 
Milet, secrétaire du duc de Guise '^. Milet se cacha dans la maison de 



1. Le mot a ftabil » (ausailôt que} indique bîea que ChantoDay coroinuniqua 
r<vi$ de ron frère, aussitôt que Ctiarles de Lorraine cul commencé à s'ouvrir 
à loi. 

2. Certains auteurs préciseol et disent : de SaToie. 

f. Le &«;cond serait Jt- capitaine Lignières, dutjl parle R. do la P. (p. 249) et 
qni dénonça le complftl à la reine intre. Noua ft^ron» ob^terver que cette 
déooKdalion n'eut lieu qu'ù Ambitiae, romme l'iiidiquenl te» mot» : c ... %'c^ 
• tant pour ce acheminé à AinboÎKe, fut advert) de Imil ce qui se fitiitoit... • 

h. MM. Uaag disent (France /trot esla nie, 1, 269J qu'aiitérieiirement à l'assem- 
blée de Nantes, La Renaudie passa eu An^leterr(> pour s'abouiher avec la reine 
Elisabeth. Nous n'avons trouvé ce détail nullenienl ailleurs et MM. Haag n'in* 
dJquent pas la source où ils t'ont puisé, 

5. On n'est pas d'accord sur les jnobttee de des Avenelles. R. de la PI. dit 

qu'il reçut 400 ècus; suivant Laplace, il aurait reçu 12,000 livres: Buivant 

CaAteloau, il aurait été grandement récompensé. De Thou aviiuce que Favoral 

hitniA forlout par la peur et par des reinords on scrupules de consc)enc<e> Plus 

Rev. Hii*TOR. XIV. I»"- v\sc, 6 



S2 



M^UNGES ET DOCDUETTS. 



des Avenelles pour observer les démarchessuspectesî puis, convaincu 
du bien fondé des rapports qui lui avalent élé feits, prit le parti de 
partir précipitamment avec Tavocat pour aller rejoindre les deux 
frères de Guise. 

Suivant Régnier de la Planche, le roi et les Guise avaient déjà 
quitlé Btois lorsque Milet et des Avenelles y arrivèrent, et ceux-ci 
ne les auraient rejoints qu'à neuf lieues de là. Tel est aussi le senti- 
ment de iM. Mignel'. Suivant de Thou, il semblerait au contraire 
que le duc de Guise était seul parti en avant avec le roi et, que le 
cardinal de Lorraine était encore à Blois lors de l'arrivée du dénon- 
ciateur^. François U s'était en effet mis en route pour Amboise dans 
la journée du 3 ou du 5 février^, mais ce qui prouve bien qu'on 
n'avait alors aucune inquiétude, c'est qu'on avait adopté un itiné- 
raire tout de fanlaisie et de loisir. Rien n'eût été plus simple, si l'on 
eût senti le besoin de se mettre sur ses gardes, de se retrancher, 
que de descendre la Loire et de gagner de suite Amboise qui, au 
point de vue de la défense, offrait des avantages évidents ^ mais tel 
n'était pas le plan primitivement arrêté. Que le lecteur veuille bien 



tard, les Guiac tui Orent donner un office de judicature en Lorraine, et, cequ'It 
y a de plus biïarrc, c'esl que des Avenelles resta réformé, après avoir èle c^use 
d'une répressiuii si fuiiesle à ses forclit^ionaaires. 

1. Les Guise, dH-il, soivaieiil le roi...,. 

2. De Thnu dît iUixt. univ., II, 7ti3.) ; « Lorsqu'ils arrivèrent A Blois (Milet 
el Des Avenelles), le duc de Guise en étail parti avec le roi.,... » Donc, aanune 
mention du fârdiial de Lorraine. El plus loin r ii Avenelles ctitrelint le cardinal 
de Lorraine pendant le voyaj^e i» On a pensé dès lors que Cbarlc.^ de Lor- 
raine avait reçu à Blois les premiers uvcuï de Des Avenelles, puia était allé 
rejoindre son friire el le roi, trainant l'tt?ocal à sa suite. 

Nous ne pensons pas *[ue cette opinion puisse être «doplée. D'aliordj le lan- 
gage de De Tiiou n'a rien de décisif et ta déduction qu'on a »ongé à en tirer 
re}H>S€ sur une base bien fragile. D'un autre côté, ntius trouvons dans deux 
lettres de Chanlonay à la gouvernante, en date des t9 et 20 février 1560, des 
indications fonlraires. Ainsi, dan» la première lettre, l' ambassadeur ^rit : 
(I Étant ;illé (Cliaiilonay) vers le roy à Marcbenoîr, aiani bien amplement com- 
muniqué sur le tout avec M. le cardinal « Donc, celui-ci étail avec son frère 

et le roi îi Marcbenoir, localité qui, après le départ de Itlois, forma l.i pointe 
extrême du trajet vers l'Est. On trouve encore dans le même document ces 
mots : n M. le cliancelier (Olivier) qui n'est bougé d'icy (Blois). » Cbantoaa; 
ne dit pas que le cardinal ait prolongé s<tn séjour dans la méimo ville. Dans la 
seconde lettre, l'ambassadeur éerit : o .,... qu'esl directeinept contre ce que 
H. te cardinal accorda ces jours passés à Marcbenoir.,... « 

Nous nous rangeons donc à l'opinion de .M. Mignel. 

3. M. Mignet donne la date du b, d'après une dépêche de Killegrew et de 
Jones, ambassadeurs eitraordinaires de la reine Élisabetb, mais l^hanlona) écrit 
dans la leltre précitée du \9 février v n dés le 3 de ce mois, le roi très ctires» 
lien n'est entré en ville ni sera peut-être avant carême prenant..,., u 
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se rappeler le langage tenu par Chantonay dans ses lettres du 
(7 janvier. Le voyage de Blois à Amboise devait, suivant lui, durer 
de <2 à 15 jours et la cour devait s'arrêter dans plusieurs châteaux 
pour prendre le passe-temps de la chasse. C'est pourquoi, au lieu de 
marcher droit dans la direction du sud-ouest, le cortège royal avait 
ninoiité vers lo nord, sans doute pour aller chasser dans la grande 
inn i de iMarchenoir, sauf à se rabattre ensuite vers l'ouest dans la 
direction de Montoire. 

Quoi qu'il en soit, Milel et des Aveneiles firent leur rapport aux 
Guise et surtout au cardinal. Ils lui nivi^lèrent, entre autres choses, 
que, parmi les conjurés, se trouvait un gerililhorame ayant un frère 
dans la maison du duc de Nevers [Franrois I de tUeves) et, suivant 
Régnier de la Planche, ce frère aurait pu ntre iiilerrogé de suite. De 
quelque mlé que soit venu aux Guise le premier avis, il paraît cer- 
tain qu'il leur parvint le 12 février, au monieut où la cour chemi- 
nait entre Marchenoir et Montoire '. 

Cette nouvelle produisit l'efiel tju'on peut supposer. Le duc de 
Guise partit en avant avec une escorte de cavaliers et éclaira la roule 
jusqu'à Montoire. Il ne rencontra rien de suspect. Le 19 février, le 
cardinal était encore dans cette dernière localité, d'où il écrivit à 
Coignet, ambassadeur en Suisse, de faire suivre et surveiller La 
Renaudie qu'il croyait être encore en ce pays, cl de le faire arrêter au 
moment où il franchirait la frontière franraise^. Des Avcnelles fut 
envoyé en avant et sous bonne escorte à Amboise, où les Guise 
arrivèrent le 22 février, deux jours plus tôt que ne le comportait 
l'itinéraire primitivement arrêté*. 

Revenons à notre sujet particulier : l'ordre dans lerpiel parvinrent 
les avis relatifs à la conjuration. Lorsqu'on rapproche cette asser- 
tion que le premier avis parvint aux Guise dans une localité située 
entre .Marchenoir et .Montoire des renseignements donnés par Régnier 
de la Planche quant au voyage de des Avenelles, et notamment de 
celie circonstance que l'avocat aurait rejoint le cortège royal à neuf 
lieues do Blois, on est tenté de croire qui^ la première information 
vient de celui-ci. Mais deux objections très fortes se présentent : la 
première, c'est qu'entre le 1" février, date de la réunion de Nantes, 
et le 42 février, l'intervalle est trop peu considérable pour qu'on 



1. Mémoires de Coudé, I, 337, et article de M. Migaet. 

2. Migoet, ibid. 

3. Dépécbe de Nicolas Trocliniorlon, da 27 février, diéf par H. Mi^et, loais 
soiraiil le pacage ci^deuus cité de Cbanlonay où il est quesliou de « caréine 
oilfSBl, • la cour oe devait arriver à Amboise que le 27 février, jour dtts 
Omtàm «D 1500. 
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puisse y placer la succession des faits ; c'est-à-dire le retour de La 
Renaudie à Paris, sa confidence à des Avenelles, celle de Tavocat a 
Marmagne et a Milct, le voyage à Blois de l'avocat, et enfin le trajet 
de ce dernier jusqu'au point où il rencontra les Guise et le roi. La 
seconde objection, c'est que des Avenelles dit tout d'abord au cardi- 
nal « que dedans dix ou douze jours ce seroit fait ou failli, » ce qui 
place la révélation au 24 ou 25 février (puisque l'avocat pensait sans 
doute que le complot éclaterait le 6 mars). Dès lors le premier avis 
aurait été celui du prince protestant, le second celui de des Ave- 
nelles, et le troisième celui de l'évèque d'Arras. 

5* paragraphe de la dépêche espagnole du <9 mars. 2* de la lettre 
à révêque d'Arras du 3 mars. 

c La forme que ces gens disent {pensavan tener) de Texécution est 
que Idibiis maflii. en la ntiit ou de jour, s'il veuoit raieui à propos, ils 
se dévoient venir jetter quatre ou cincq cent hommes dedans le palais 
du roy, fut icy' ou à Blets, serrer les portes, et la plus graul part d'eux 
se tenir forts au milieu de la cour {eneljmtio)^ les autres se saisir de la 
personne du roy et de M" sea frères, et de là aller prendre tous ceux de 
la maison de Guise, faire convocation de tous les états de France et 
induire le roy et M" ses frères à la religion {su secia), si faire se pouvoit, 
sinon en créer un autre, alléguant les protestans qu'il valoit mieux 
mettre un roy idoine et suffisant =• que en avoir un inûdèle {infiel), et, 
si ceux de la maison de Guise ne vuuloient consentir à ta loi {su opi- 
nion]^ les proscrire {de^terrar los del reyno). Geste esloit l'opinion {volo) 
des prédicans d'Ausbourg, Strasbourg et autres villes protestantes, les- 
quels n'ont jamais Ireuvé bon que l'on ensaigna les mains {efisangre- 
tassen las manosj ni du sang du roi ni de ceux de Guise ni autres'. » 

Et ici il faut intercaler deux passages fort importants. L'un, tiré 
du texte espagnol, prête aux prédicanls calvinistes des sentiments 
que n'ont pas leurs confrères luthériens : 

c Les prédicanls de Genève ont conclu avec moins de scrupule quW 
peut mettre à mort licitement ceux qui s'opposent à leur secte*. » 

L'autre est tiré du texte français de la lettre du 3 mars : 

« Ceux de Genève n'ont été si scrupuleux comme les autres, car ils 
ont conclud expressément que Jure et licite on pouvoit tuer tous les 
contrarians^. » 



t. A Amboise. 

2. Para bien Qovernar, ajoute le leite espagnol. 

3. g 6 de la dépêche espan^aole du 19 mars. — g 3 de la lettre française du 
3, mars, à partir de : ceste estoil..... 

4. g 7 de la dé'péclic espaguole du 19 mars. « Los de Ginevra eon menât 
escrupulo condu^eron que putuien iiiatar ticitamente los que co7ttradixeroii a 
m secta. » 

5. I 6 de la lellTe fran^ae du 3 mara. 
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Nous avons peu de chose à dire sur ce |>assagc qui conLienl du 
vrai et du faux. Ainsi tout ce qui concerne les Guise, leur arresta- 
tion, leur jugement par les étals généraux assemblés, leur exil, est 
exact ; tout ce qui concerne le roi est faux. Jamais les protestants 
n'eurent Tinlention de porter les mains sur la personne royale et de 
forcer François II à changer de religion. Proclamer de tels desseins 
était assurément dans la politique des Guise, dans celle aussi de 
Philippe II ; nous verrons cependant plus loin l'ambassadeur se ran- 
ger à la vérité. 

Signalons entre les deux textes une variante fort importante. 
Le texte français dit que la conjuration devait éclater idibus 
martii, c'est-à-dire le ^5 mars; le texte espagnol dit; à los VI 
del présente. La date du <0 mars est adoptée par Régnier de la 
Planche, La Popelinière, Théodore de Bèze, Michel de Gastelnau- 
Mauvissière, de Thou, d'Aubigné, Le Laboureur, etc. Le coup devait 
être porté à Blois. La date du 6 est celle de la Place et de Ghanlonay 
cl nous pensons qu'elle est exacle*. La conjuration devait éclater 
le 6, mais on fut obligé d'en difTérer l'explosion jusqu'au 46, tant 
a cause des premières informations transmises aux Guise et du 
départ de Blois, qu'à cause de la difficulté d'établir un concert entre 
des conjurés venant de provinces dllTérentes. Ce qui parait encore 
plus certain, c'est que le O mars fut le jour désigné par des A ve- 
nelles, et ce qui le prouve, c'est la terreur oii, ce jour-là, la cour 
fut plongée. 

Nous entrons maintenant dans les phases morales si bien déduites 
par M. Mignet. La frayeur étreint, les 6, 7 et 8 mars, les Guise qui 
se rassurent vers le 40. 

8* paragraphe de la dépêche espagnole du 49 mars. § 4 de la 
lettre française à l'évêque d'Arras du 8 mars. 

< Monseigneur, des nouvelîes que, de votre part, je dis dernièrement 
à M. le cardinal et qu'il me dit avoir entendu d'autre côté, est succédé 
que, su lieu d'être un fait atoucbani led. s. cardinal et ceux de sa mai* 
800, l'on a donné le bruit, pour autoriser la chose y que ce fût contre la 
personne du roy très cbrestien, des reines et M" les enfants et de la 
maÎEoa de Guise^, et combien que ceci se peut mener secrettement et 




1. Tarane» indique la date du tS, mais il confond éridemment la date de ta 
fiialîon primitive avec celle de la remise. 

S. Ainsi l'dhibauadeur espagnol lui-m^nie ne peut eeler la vérité. 

Voir en ce sens les Mémoires de Vietlleville , de Casteinau et de Tavanes. 
Ca»lela4u. après avoir avancé (à tort suivant nous) que les conjurés s'étaient 
d'abord adressés au roi de Navarre, puis, voyanl que celui-ci restait eu Béarn, 
au prince de Coode, aux troi» CfaAttllons, au prince de Pordan (Antoine de 
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y pourvoir, Ton est venu en lel extrême qu'il y ajàcleux jours que l'on 
fait une gardo extrême de iour et de niiil au château de cette ville 
(Amboisp), et y caucbent les s" de l'ordre et lous les gardes, coinme 
qui dcvroit attendre un siègf , et toutesfois ne se dit qu'il y ait personne 
icy à Tentour, dont aucuns se moquent i 

Et quelques lignes plus bas se trouve un passage énlgmatique, 
sans doute à cause d'un mol mal orthographié : « et assurez-vous 
que nos allarraes de Golivra (?) ne sont rien à coté de celles-ci. » 

Le texte espagnol est iniiniment plus clair : 

( De cela, dit Tambassadf^ar, est résulté une si grande confiternation 
{alteracion} chex tous et l'on a donné de telles marques de terreur 
{mueslras} que l'un eût pensé qu'une armée ennemie était aux portes, 
pourquoi, pendant ces jours où l'on était avisé que la conjuration allait 
éclater, s'eufermant dans le palais, ils (les Guise) ont appelé les che- 
valiers de l'ordre afin qu'ils veillasseui, redoublant les gardes ordinaire-s 
du roi très chrétien et du palais, n'y laissant entrer que coui qui sont 
bien connus et sûrs (mui/ conoscido y seguro). » 

C'est également à cette première phase que se rapporte le passage 
suivant de la lettre française du 8 mars, qui n'apparaît pas dans 
le texte espagnol : 

i Aujourd'hui tout le royaume de France est plain de ceci, et certes, 
à mon avis, les s. de Guise ont bien peu fait pour leur sûreté, et accroît 
merveilleusement le nombre de leurs ennemis^ de sorte que tous indif* 
féremment en murmurent par cotte cour'. » 

Mais les jours se passent et aucun ennemi ne se présente. Dès 
lors le caractère frondeur des Français réparait, ce qui nous vaut le 
passage suivant de ta lettre française du 8 mars, lequel ne figure pas 
dans la dépêche espagnole : 

« Et comme les François sont subtils et peu persévérans, jà l'on 



Groy)et à quelque» grands seigaeurs protestants, ajoute : « lis roncturent qu'il 
falloit se défaire du cardiaul de Lorraine et du dur dp Guîâe et par fnrtne de 
proeès, sil estait possible, ]mur n'oslre esliiHPZ meurtriers. « ~ Plus loin (au 
déhut du « htipiln' Vlll). i] ajoute qu'il fut envoyé par le roi, pour connaftre 
s la dëlib^nition u des conjurés. « Je «çeus, dit-tl, de qudijuea-unâ que I'ëi]- 
Ireprisc n'catoll que pour préserilcr une rwiucsto an roi contre ceux de Guise, 
etc. » Nous pourrLaeig. citer d'au 1res passaf^cs du tn^Vrae chapitre conçus dans le 
même sens. Quant à Tavaoes, il enveloppe danA l'accusation de complicité non 
seulement Ica deux Uourbons et les trois Cliâtiltous, mais encore le connétable 
de Montiïiorenc) et la reine-mère. «Ce qui esloit plus ndmirable, dil-il, est que 
la roync iiu!:rc j consent pour rentrer au i^ourerneinent. » On ne discute pas 
de telles énormilès; conslatonâ loutefoià que, d'après Tavoues, lu conjuration 
est dirigée contre les Guise. 
1. S 5 do la lettre française du 8 mars. 
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commence d'être honteux de ta grande démonstraliou , laquelle aura 
donné avis à quelques uns pour dissimuler jusques à quelque meilleure 
commodité et à aultres déBespoir, que sera cause de chercher ou ouver- 
lemenl ou couvertement le moien d'exécuter leur mauvaise volonté, 
puisque ainsi ils sont afoulés^ et si en ceci il y a quelque principal per- 
sonage qui se sente entremêlé, pensés les brigues et ligups qui seferonl 
pour se tenir à sûreté et plustôt montrer visage et rébellion que se 
laisser saisir*. » 

Voilà une de ces réfleiions fines et poliLiques dont Chaiitonay n'est 
guère prodigue. Les Guise commirent en elTet une maladresse en 
poursuivant le prince de Condé avec acharnement. Sans cela il est 
possible qu'un prince du sang n'eût pas présidé à la première levée 
de boucliers de 4 562. 

Quoi qu'il en soit, nous allons entrer, mais pour bien peu de temps, 
dans une phase de fausse sécurité. 

§ 9 de la dépêche espagnole du 19 mars 1560. H de la lettre 
française du ^1 mars. 

« Monseigneur, j'enverrai ou irai moi-même demain à Chenon- 

ceaox, qu'est à 3 lieues d'icy, oix le roy très chresllen est allé à la chasse 

avec toute la cour En trois jours, ces s" de pardeça ont perdu toute 

leur peur, après avoir fait grande démonstration d'iceîle et gardé le 
ch&teau sans en bouger, avec guets et amas de chevaliers de l'ordre, 
tel que je vous ai jà écrit. Maintenant le roy va à la chasse et à la vole- 
lie. Vray est que aucuns de sa cour vont sur des grands chevaux, ceux 
qtii en ont, et y a deux uu trois pages avec chevaux d'Espagne et turcs 
de réserve. » 

5 4 et 5 de la même lettre française non reproduits dans la 
dépêche espagnole. 

( Les pistolets et hacquehuttes , que l'on avoit deffeadu au sacre du 
roy, sont maintenant permis en celle cour. — Quand le roy partit de 
cette viUe pour allerà Cbenonceaux, ce fut à la dérobée et feit l'on bruit 
qo'il devoit venir coucher icy. Depuis l'on envoya quérir son lit et 
autres bardes et des reines et de ceux questoient eu sa compagnie. 
Maintenant l'on dit qu'il ne retournera de quatre jours, et que, peu 
après iceuXf il s'en ira de led. Cbenonceaux par la rivière à Tours, a 

Le texte espagnol est beaucoup plus court, mais il est aussi plus 
précis. D'abord «1 nous indique le temps que dura la première 
panique. « Ce trouble ou désordre d'esprit dura quatre jours », 
c'est-à-dire du 6 au 10 mars environ ^. Cbanlonay dit ensuite que le 
roi Ta à la chasse accompagné de trois ou quatre pages. 



1. i 4 de la lettre du 8 tann. 

2. En este (Uboroto, se atuvo hasla quatro dias. 
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Ce retour de confiance avait, on le comprend, pour cause le sursis 
décidé dans les premiers jours du mois ctiez La Carrelière. 

Le ]>ort des pisLoleLs et armes à feu fut prohibé par deux édits, 
l'un du 23 juillet i559, Taulre du J7 décembre suivant. Cette prohi- 
bition fut étendue aux manteaux longs et sans manches et aux bottes 
évasées» dans lesquelles on pouvait cacher des pistolets ou des poi- 
gnards. Tout(?s ces mesures furent attribuées avec raison au cardi- 
nal de Lorraine. 

Le renseifjrnement relatif à ce premier séjour à Chenonceaux 
mérite d'être recueilli. Nous devons même donner ici un renseigne- 
ment qui ne se trouve nulle part ailleurs, c'est que le cardinal de 
Lorraine crut pouvoir quitter Amboise et accompagner le roi. Nous 
lisons en ellct dans cette même dépèche du 1 mars : « Cependant 
le chancelier est icy, qui ne traite que aux affaires des particuliers 
du roiaume pour l'absence du cardinal... » 

Cette période de sécurité dura peu et dès le ^^ mars nous allons 
entrer dans une autre phase. 

HO cMI de îa dépêche espagnole du (9 mars. § < à 4 et 6 de 
la lettre fran^^aise à la duchesse de i*arme du 13 mars. 

c Madame, les émotions dont, ces jours passés, l'on avoit eu avertis- 
semont, ne sont deineurées assoupies pour avoir esté découverles, car 
combien qu'il fut su par tout le royaume de France qu'il y avoit aver- 
tissement des conspirations» la nuit dernière passée, les gens du comte 
de Sancerre*, avertis par un marchand de Tours de quel<|ues gens de 
chevaux qui se tenoient par des cassinea à l'enlour dud. Tours, près de 
ce lieu moins que tle nnixelles à Malines, sont allés celle part et ont 
pris au gîte dix hommes bien armés avec force pistolets et, amenant 
iceux le chemin de cette ville, en découvrirent une autre troupe sur 
laquelle ils chargèrent et, après quelque résistance, en ont pris autres 
neuf et quatre ou cinq sont échappés. 

En ces deux compagnies, Ton a pris dix maies pleines do pistolets, 
qu'est bien signe qu'ils savoient en mains de qui ils les dévoient mettre. 
L'on ne sait jusqu'à celte heure autre particularité, sinon qu'entre 
lesd. prisonniers il y en a deux ou trois capitaines de rinfanterio fran- 
çoise. Puisque les capitaines s'entremêlent en cette affaire, l'on double 
fort que le vidame de Chartres , M""» d'Andelot et de Grandraont n'y 
aient quelque jmrt, et est bien à présumer que ces menées ne se font 
pas qu'il n'y ait quelque grand chef (atguna cabeça), lequel découvert, 



t, Louis du Bueil, qui, sous François I", avait été lienlenanl de l'ordon- 
nance ou banJe ti"or<lotmance de Charles de Franc*, duc d'Orléans, cl s'était 
illustré par la défenâe de Saiat-Dizicr contre Chartes-Quint; il ne mourut 
qu'en 15G3. 
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bit à craindre que pour sa sùi-eté, il ae montre ouvertement son pou- 
voir que il voudroil tenir caché*. 

■ Da côté de Lion ont été pris autres dix ou douze et semble qui se 
déclare assés par les prisontiiors que l'on ne cherche le roy très chrea- 
lien, sinon ceux de la maison de Guise. 

• L'on dit que les conspirateurs, pour se reconnoilre, sifflent avec un 
flifDet pour le mot du guet'. » 

Le texte espagnol est plus précis. D'après lui, ce fut le M mars 
[a les Xi deste] qu'eut lieu t.i découverte faite par le marchand, qui 
n'est nuUemeut indiqué comme étant dt* Tours. Cet homme prévient 
le comte de Sancerre qui envoie ses geos dans la nuit du ^ i au 
A2 mars. C'est donc le 12, de grand matin, qu'a lieu la surprise des 
dix conjurés [descuidados] , Le nombre des conjurés de la se^ionde 
troupe est indiqué ; ils étaient douze, sur lesquels neuf furent faits 
prisonniers. 

Après avoir parlé des dix ou douze hommes arrêtés du côté de 
Lyon, le texte espagnol ajoute que dans les autres parties de la 
France, il y en eut beaucoup plus [tj aigunos nias en otrus partes], 
et que ces prisonniers, étant interrogés, donnent des réponses uni- 
formes sur le nombre des affiliés ^. 

Les hauts personnages désignés dans le texte sont François de 
Vendôme (le vidame de l'hartres), qui mourut prématurément en 
décembre <560, à sa sortie de la Bastille ; Franrois de Coligny, sei- 
gneur d'Andelol, frère de l'amiral, et Antoine d'Aure I, dit de Gra- 
mont, vicomte d'Aster, comle de Guiche. xNous ne discuterons pas 
Ici la participation à la conspiration des grands seigneurs Iraneaisde 
la religion reformée. Nos observations viendront plus utilement à 
propos du roi de Navarre et du prince de (londé. 

Ainsi, jusqu'au moment où nous sommes parvenu, les prison- 
niers sont unanimes à dire qu'on n'en veut qu'à la maison de Guise. 
De là des murmures à la cour contre ces étrangers, ces intrus qui 
accaparent le roi, écartent les princes du sang et sont cause de tout 
le désordre : 

« Le» autres* murmurent et trouvent fort mauvais que pour la crainte 
particulière de ceux de Guise, l'on mette le royaume en un tel sicandal, 



1. Bu3Ctu$e tu teguridad y se déclarasse abiertamente, mostrando sus 
futfças. 

2. Cetle phrase nest pas r«prodliiit« danft le texte espagnol. 

3. Y lodos conforman en sus dickos en el numéro de ta gent* de a pie' y de 
a eavallo. 

4. Ces mots font suite à ceux-ci prodoits plus haut : n Et loaterotî; ne sa dit 
qu il y ait personne icy alentour, dont aufuns se inoquenl. a 
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imputant aux Franœis et les chargeant dp trahison envers leur naturel 
et souvprain seignpur. L'ambassadeur d'Angleterre s'en moque en par- 
ticulier' » (§ 12 de la dépéclie espagnole do 19 mars 1560, — § 2 

de la lettre à levêque d'Arras du 8 mars.) 

Ici se place un reiiseignenaent qui serait important s'il était exact, 
mais il n'est rapporté dans aucune histoire et nous douions de la 
réalité du fait : 

« Ceux qu'ils ont été pris au côté de Tours déclarent qu'ils ont deux 
navires à la. Rochelle, pour, après l'exécution de leur emprise, se sauver, 
si besoin faisoit. u (| 13 de la dépêche espagnole du 19 mars. — § 5 
de la lettre à la gouvernante du là mars.) 

* Le cardinal et ceux de Guise {Los de la casa de Guisa) ont à cette 
heure la plus grande peur, et se ramenne*t-on en mémoire, lui étant à 
Rome 3, et fut eu habit dissimulé vers un Juif {Judio aslrohgo] lui 
demander sa fortune, lequel lui dit, entre autres choses qu'ont succédé 
(que han succdido, c'est-à-dire : qui lui sont arrivées) qu'il seroit tué 
cette année de 60, qu'est, comme je pense, la 36" ou 37» de sou âge » 
(dans le texte espagnol, la 36* — que es el xxxvni de su hedad). (§ 14 de 
la dépêche espagnole du 19 mars. — § 2 de la lettre à l'évêque d'Anras 
du iO mars.) 

Voici encore un Léraoignage de la poltronnerie superstitieuse de 
Charles de Lorraine. Un autre fait, se rapportant au même irait do 
caractère, c'est que dans l'été de 4559, il emmena la cour de Paris 
à Saint-Germain, parce qu'un matin, sortant de la maison d'une 
courtisane célèbre nommée la « belle Romaine », laquelle demeurait 
en la Culture Sainte-Catherine, il avait été elTrayé par la rencontre de 
certaines gens dont l'attitude lui parut hostile. 

Dans le désordre d'esprit où était Charles de Lorraine, il était 
assez naturel qu'il cherchcit un houe émissaire. Il le trouva en Elisa- 
beth d'Angleterre et aussi en son ambassadeur ordinaire, Trock- 
raorlon. 

« Sans point de faute, led. cardinal se ressent merveillieuscmeiit de 
la reine d'Angleterre et de ses ministres, mi'jmement' de Frangmaton 
(Trockmortonj, et toulesfois il est conclu de dissimuler ceci, pourn''en- 
trer en guerre, s'il est possible, et m'a dit que, de tout ce que dessus, il 
eti a fait advertir l'ambaiisadeur résident en Espagne, pour le faire 
savoir au roy*, » (§ 15 de la dépêche espagnole du 19 mars. — 1 8 de la 
lettre française à l'évêque d'Arras du 3 mars.| 



1. Nicolas Trockiiiorlon. Ces derniers motn ne sont pas ilans le leite Espagnol. 

2. Le texte de Bruielles porte : Rouen, mais c'est une erreur de copiste trop 
forte pour n'être pas^ rectifiée i'ofiicc. 

3. Mesme, mesmemfnt ont toujours au xvi* siècle le sens de : surtout , 
principalement, 

A. Le dcraler membre de ptu-aae ne figure pas dans le texte espagnol. 



CO-VIDRITION D''iHB018B. 

Le texte espagnol est plus complet. 11 accuse hautement Elisabeth, 
ses conseillers et Trockmorton. Ce sont eux, dit-il, qui causent tous 
ces troubles*. 

On comprend du reste que les Guise aient dissimulé leurs griefs. 
Déjà les pernicieux conseils qu'ils avaient fait donner à la régente 
d'Ecosse, leur sœur, par La Brosse et Nicolas de Pellevé, évéque 
d'Amiens, avaient porté leurs fruits. Lescongrégalionnistes écossais, 
soutenus par Elisabeth, résistaient eflîcaceraent. Deux des Guise, 
le marquis d'Elbeuf et le grand prieur (Hené et François de Lorraine), 
essayèrent en vain de secourir la garnison du PetiL-Leilh. Les trois 
principaux seigneurs français qui s'y étaient enfermés (Sébastien 
de Luxembourg, vicomte de Martigues, Henri Clulin, seigneur de la 
\lUe-Parisis et d'Oysel, et le seigneur de la Brosse) furent forcés de 
capituler et l'on fut bien heureux d'obtenir la paix, dite d'Edimbourg, 
que négocièrent M. de Randan et l'évéque de Valence, .Monluc. 

n n'aurait plus manqué à la France qu'une guerre directe avec 
Elisabeth. Aussi le texte espagnol dit-il qu'on dissimule ... per non 
romper del todo. 

Du reste Trockmorton ne se laisse pas accuser sans protester et 
élève des récriminations : 

« (L'ambassadeur), en part, se ressent que l'on mette la rpînp, sa 
maîtresse, en ce jeu, laquelle ne prétend rien en Franco par la raort du 
roy très chresiien et de ses frères, et quand, pour les affaires, elle vou- 
droil s'attacher et lupner pratique contre quelque personne, ce seroit 
contre la reyne régnante, de laquelle dépend ce qui est à cette heure 
sur la table. » (§ 15 de la dépêche espagnole du 19 mars 1560. — §3 
de la lettre française à I evéque d'Arras du 8 mars.) 

Lorsque les Guise arrivèrent à Araboise, ils n'avaient encore sur 
la conjuration que des données fort vagues. Ils voulurent dès lors 
s'éclairer. Le 25 février*, le roi écrivit au connétable de Montmo- 
rency de remettre entre les mains de son fils, le maréchal François 
de Montmorency, gouverneur de Paris et de Tile-de-France, les Irois 
prisonniers dont il va être parlé et de les envoyer, avec toutes sortes 
de précautions, à Amboise, afin qu'ils pussent y être interrogés 
« sur la meschante conspiration » qu'on venait de découvrir et qu'ils 
devaient connaître. 

« Il y a cinq jours {avra cinco dùis*) que, en cette ville, ont été 
amennes trois prisonniers. L'un est un gentilhomme (criado) de M. de 



|. por jti mùno les vienen estos alborotos. 

2. ntemohres de Condé, I, .134, 335. 

3. Ainsi ce« prisomiiers arrivèreat à Amboise vers le 3 mars. 



Vendôme, lequel fut saisi du consentement dud. seigneur, dès que 1 ou 
étoit au sacre à Rheims. La cause de sa prison fut pour la religion. 
L'autre ej^l ua écossois, nommé Stonart, qui est au prince de Condé. 
Croies que l'on leur a donné de la géhenne par cinq ou six fois tout ce 
qu'ils en ont su porter, tant que l'on a rompu un l)ras aud. Stonart. Je 
ne sais ce qu'ils auront confessé touchant ces menées, car l'on dit que 
jà, dès le sacre, ils ont commencé les pratiques de cette sédition. Le 
troisième, l'on lieut que c'est le frère du comte d'Haran', qu'estoit pri- 
sonnier au hois de Vincennes, leque! on a amenoé icy, afin que, par 
ces tumultes, il ne fût délivré. Qui que soit ce prisonnier, il est bien 
gardé en une bonne chambre bien tapissée {en nna camura entapiçuda) 
et le sert-ou à couvert en vaisselle d'argent {eon plata y con salva). Le 
prévôt de la connétablerie et les archers du connétable, jusqu'à 60 à 
80 chevaux, les ont conduit tous les trois ici, toujours hors du grand 
chemin {fuera del camino rtal) et avoient le&d. prisonniers les visages 
couverts avec du taffetas noir {tafetanes (des masques) negros), t (§ 17 
de la dépèche espagnole du 19 mars. — § 7 de la lettre française à 
l'évoque d'Arras du 8 mars.) 

Tout ce passage n'est pas parfaitement exact. 

Le premier gentil homme, qui appartenait en effet au roi de 
Navarre, s'appelait Anselme de Souiiselles et élait oriidnaire du Poi- 
tou. Pendant l'été de 1559, il avait été avec son frère le héros d'une 
aventure qui avait fait du bruit. Lorsque l'on opéra dans le faubourg 
Saint-Germain, que Ton ap|>elail la petite Genève, ces perquisitions 
dont il est parlé dans Th. de Bèze, R. de la Planche et tous les 
auteurs du temps (août ISSïl), on signala particulièrement la maison 
d'un nommé k Vicomte, demeurant en la rue des Marais, joJÉrnant 
le Pré aux Clercs. Cet homme, dit R. de la Planche, <t retiroit cous- 
tumièrement les allans et venans de la religion, et principalement 
ceux qui venojcnl de Genève et d'Allemagne^. » Lorsque Thomas 
Bragelonne, dît le Camus, conseiller au Châtelet, se présenta chez le 
Vicomteavec quarante ou cinquante sergens, quinze ou seize personnes 
étaient à table. La plujvirl s'enfuirent par-dessus les mura. Quatre 
seulement, dont les deux frères Souhselles, firent face aux sergens 
qu'ils prirent pour des voleurs, mirent l'épée à la main, blessèrent 
une douzaine d'assaillants et purent s'enfuir, mais ils perdirent leur 
argent, leurs chevaux et leurs hardes qu'ils n'eurent pas le temps 
(l*enlever. 

En ce moment ou quelque temps après, le roi de Navarre, au sor- 
tir des conférences de Vendôme, ai'riva à la cour pour assister au 



\. GrAtuI seigneur du sang royal d'Ecosse, fils du duc de CbMellerault. 
2. Uid., p. 222. 
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sacre de François II. Il plaida la bonae foi de Soubseltes et le lit 
amnistier à raison d^s meurtres qu'il avait pu commettre, en se 
défendant, mais cela ne sunil pas au gentilhomme. Soubselles réclama 
les objets qu'il avait perdus et qui. suivant l'habitude du temps, 
avaient été pillés par les gens de justice. Cette insistance fut Ckiuse 
de son arrestation. On l'accusa d'avoir composé « cerLiins escripts 
en rime françoise, trouvés chez Le Viscomte, faisant mention de la 
mort advenue au roy Henry, parle juste jugement de Dieu, ... ponr- 
quoy, au ue^ du Xavarrois', Soucelles, étant entré en la salle du 
roy et remarqué par le cardinal, fui par son commandement pris 
prisonnier et envoyé sous bonnes et seures gardes au bois de Vin- 
cennes^. » 

Le second prisonnier était un Écossais, nommé Robert Sluart, que 
Ton avait soupçonné d'être l'assassin du président Minard. Comme 
on ne put avérer le fait, on Taccusa « d'avoir formé une coîispîia- 
tion pour délivrer à force ouverte le conseiller x\nne du Bourg et les 
autres conseillers du parlement prisonniers. On prétendit que ses 
complices devaient mettre le feu aux divers <]uartiersde Paris, tandis 
qu'avec une troupe de gens bien armés» il attaquerait les prisons ^ 
Il se réclama de la jeune reine, se prétendant issu de la mi'^me 
famille qu'elle. Marie ne voulut pas le reconnaître. Il fut alors rais à 
la torture ou il n'avoua rien... *, » et fut enferméj non au bois de 
Vincennes, mais à la Conciergerie. Ce Sluart eut une fin tragique. 
Engagé dans les rangs de la cavalerie protestante, c'est lui, dit-on, 
qui, au cours de la bataille de Saint-Denis, avait tiré par derrière 
sur le connétable de Montmorenc}' ee coup de pistolet qui avait 
achevé le vieux guerrier *. A son tour, il fui pris a la baLiille de 
Jamac, reconnu par le marquis de Villars, lieau-frcrc du conné- 
table iHonnoral de Savoie, comte de Tende, marquis de Villars), 
réclamé el assassiné par lui à coups de poignard ^. 



t. Ctiantonay a donc tort de dire que l'arrestation eut Iteu du conseoletnenl 
d'Antoine de Boarbon. 

2. Tous ee» délails sont lires de Rcgnier de la Planche. -^ Ibid., 224. 

3. Voir dans le l. I des Mémoires de Cotuîé , fol. 3tG, une letlre écrite par 
le roi au Parlement de Paris, de Cbambord , le 22 décembre ibhd, où il est 
parlé d'une entreprise qui « se dressoil pour forcer nostrc palais, Ui Concier- 
gerie et autres prisons et en même instant mettre le feu en aucun» endroits 
de Dostre ville de Paris, o 

4. Sbmondi. Chapitre XV, Règne de Françoia II. 

5. Stoart avait la réputation de fabriquer des balles avec lesquelles il trans- 
perçait les cuirasses l«s mieux trempées. On a]ipelait ces balles des a stuardes ». 

6. Fomeroo. Les ducs de Guise, 11, 92. U après Brautèmc {Vie du Conné- 
tabU). 
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Chantonay se trompe sur l'identilé cfu Lroisième prisonnier. 11 est 
bien exacL que Soubsclles trouva au donjon de Vînceones le jeune 
comte d'Aran qui y était détenu a pour l'envye que luy porloient 
ceux de Guyze, à cause de l'évasion du comte d'Aran, son aisné, et 
(le la guerre d'Ecosse •> ', mais en réalité le troisième prisonnier 
éUit Hercule CoitTart, hailli de Sainl-Ai{.^nan, arrêté vers août *559 
chez un gentilhomme nommé La Fredonnière, demeurant aussi au 
faubourg Saint-Germain, qui l'avait préposé à la garde de ses 
meubles : « Comme il contestait par trop au gré des sergena et com- 
missaires, il fut sQuspeçonné et à Tinstant fouillé et trouvé saysy de 
certains mémoires de grande conséquence, contenant des reraons- 
irancesau roy et à ses estatz, tant pour la religion que pour restât 
politique, qui fut cause qu'on le garda estroictement et le chargea 
l'on de crime de leze majesté ^ » Le cardinal de Lorraine soupçon- 
nait aussi Soubselles et GoifTart d'être des agents du roi de Navarre 
et de l'avoir voulu mettre « en besogne pour remuer raesnage'. w 

Dans le paragraphe suivant, il est parlé pour la première fois 
d'Antoine de Bourbon : 

«Dit davantage led. cardinal (de Lorraine} que les prisonniers con- 
ferment que, de cettp affaire^ Ton en a rien communiqué à M. de Yen- 
dôme, parce quo l'on le tenolt trop léger {hombre ligero), mais qu'ils se 
fttJsoicut bipn fort [esperavan) que, après le fait, il le trouveroil bon. » 
|§ 18 de la dépêche espagnole du 19 mars. — § 7 de la lettre française 
à l'évoque d'Arras du 3 mars.) 

Nous remettons à parler du duc de Vendôme jusqu'à ce que nous 
trouvions un paragraphe où il soit question tant de lui que de son 
frère, le prince de Condé. Disons seulement que toute la conduite 
d'Antoine de Bourbon depuis la mort de Henri H, — son peu d'em- 
pressement à venir â la cour malgré le message du connétable *, — 
ses tergiversations dans les conférences de Vendôme^ ses réponses 
indécises aux ministres protestants qui le pressaient de se déclarer 
comme réformé, — son attitude devant les humiliations que les 
Guise lui (irodiguèrent lors de son arrivée à la cour étaient bien 
propres à exciter la défiance des huguenots. 



1. R. dp la Planche, ibid., 224. 

2. Ibid., 222. 

3. On vciil dauà les Uéiuoires de Coudé, et Â propo* de la lettre royale 
adressée ati connétable, Je 2.1 février 15GIJ, que Je bailli (appelé Hercule de 
Saint-Agnan-Destnarez) fut rompu vif à Angers en 1562. 

4. Voir »ur ce [Kiiul la lettre de lilaiiiL' de Moulue à U. de Guise, de Verleat, 
22 juillet 1559 (Mémoires de Condr, I, 307). 
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t M. de Vendôme et son frère, le prince de Condé, se plaignent de la 
gène {tormento) que l'on a donné à doux dn leun; gentilshommes {su$ 
criadof — Soubselles cl GoiQart*), et des interrogats {pirguittas) que 
Von a fait sur leurs i)ersoniies. Il est certain que, qui les voudroil pour- 
suivre, toute la Guiennp ft la Gasaigne se soulèveroienl. » (§ 19 de la 
dépêche espagnole du 19 mars. — § 7 de la lettre française à la duchesse 
de Parme du 13 mars.) 

t En ce discours'» le cardinal m'a plaint (se duele comiço} merveil- 
lieusement l'inconvénient {dano] de la religion en ce roiaurae, disant 
que tous les jours et à leur vue il en trébuche et des ministres princi- 
paux et de leurs serviteurs et de leurs parens^, de sorte que ils ne savent 
à quel côté se tourner ni de qui se fier » (§ 20 de la dépêche espa- 
gnole du 19 mars. — § 9 et dernier de la lettre à l'évêque d'Arras du 
3 mars.) 

■ Et ont épanché gens par tout le rolaume pour entendre et avertir 
de chacune petite assemblée qui se ferait, à quelque c6té que ce fût*, i 

Le deuxième paragraphe nous parait désigner très clairement le 
roi de Navarre, le prince de Condé, et les trois Châtillons (Odet, 
Gaspard et François). 

« L'on fait grand bruit que, pour appaiser les malcontentements de 
la religion, l'on doit mettre en liberté tous les pri8onnier8 détenus pour 
la reUgion, et dit-on davantage que luu fera uu pardon général à tuue 
ceux du royaume et tous ceux qu'ils sont fugitifs, de tout ce qu'ils ont 
délinqué en celle qualité jusques au tems présent, moiennanl que, 
ci-après, ils vivent et se conduîjjent selon les édits du roy. Je ne vois 
point, (si) ceci se fait, qu il en puisse sortir autre chose que plus grand 
scandale et multiplier les ennemis et prescheurs en sa maison. Dieu 
veuille inspirer ces seigneurs du gouvernement en ce qu'est pour le 
mieuxl i (§21 de la dépèche espagnole du 19 mars. — § 3 de la lettre 
française à l'évêque d'Arras du 10 mars.) 

c Et jusques aujnurd'huy que l'on a araenné ces prisonniers (ceux du 
comte de Sancerre) et entendu de ceux du côté de Lion, la chose n'étoil 
hors de termes de faire un pardon général en France, tant à ceux qui 
sont au pays que ceux fugitifs et pristmiers, moyennant que, ci-après, 
chacun vécût selon les èdils du roy très chrestien, et, à ceux qui ne vou- 
droient suivre ce chemin, l'on leur baiiloit un an pour vendre tout ce 



1. Coiffart n'était pas gentilhomme : c'était ua avocat que La Fredonnjère, 
avaal de s'eafuir,, avait installé cLez lui pour garder ses meubles (R. de la 
Plaoche). 

2. Expression impropre. Le texte espagnol dit : En este ditcurto, sur ces 
entrefaites. 

3. Veen por siis ojos caer en estas errores principales minUtros, y sw cria- 
dos, y deudos mas cercanos. 

\. Cù% mots ne sont pas reproduits dans la dépêche espagnole. 
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qu'ils avoient en France et se retirer où ils voudroient. Je ne sais qui a 
été inventeur, maïs si les afîairos prennent ce chemin et Dieu ne met 
la main à rapaisemenl de ces êmottonfi, il fait merveillieuseraent à 
craindre qu'en ce roiaumo même' l'on ne donne Vinterim. pour adoucir 
ceux qui sont altérés, et jâ beaucoup de gens d'aulorilc et de pouvoir 
{vuior] en parlent assés ouvertement. » (§ 8 et dernier de la lettre fran- 
çaise à la gouvernante du 13 mars.) 

Ces deux paragraphes font allusion aux deux importants édils qui 
se succédèrent en matière de religion dans le mois de mars 1560, 

L'un est Tédit du 8 mars, enregistré au Parlement le H ^ (par 
conséquent avec une précipitation visible). Nous verrons plus loin 
que les Guise, se défiant de l'amiral de Golijrny et voulant paralyser 
son influence, t'avaient fait appeler à Amboise par lettre de la reine- 
mère vers le 20 ou le 21 février. II y était le 2i. Sans doute ce jour 
là, ou le lendemain, a lieu cet entretien, dont [)arlent les historiens 
du temps, entre Catherine de Médicis, Coligny, son frère Odet et le 
chancelier Olivier, « leur faisant (la reine) une infinité de prières de 
luy donner conseil en cesle urgente affaire et de n'abandonner le roy 
son lils ^. » Les conseils donnés par Coligny sont connus et de Thou 
s'est longuement étendu sur ce point, a II luy dict {a Catherinel qu'il 
es toit très nécessaire de non seulement faire expédier un bon édicl 
en termes clairs, signifîans et non ambigus, mais aussi donner ordre 
qu'il fust iiiviolablenient gardé et observé et que chascun, se repo- 
sant sur iceluy, peust vivre en seureté et repos en sa maison, en 
attendant que l'on pnist faire tenir un libre et sainct concile où chas- 
cun fust ouy et entendu en ses raisons. Quoy faisant, il espéroit de 
voir une grande paix et repos au royaume, etc. *. « 

Cet aTis, soutenu par Olivier, fut soumis au conseil privé qui ne 
l'adopta tiu'en partie. « Celui-ci amena aisément, dit Régnier de la 
Planche, les Lorrains à ce potnct, espérant que, ceste entreprise 
rompue, ils le pourroient aisément révocquer pour avoir esté ftiict 
comme par force '^. » 

De cette transaction loutshe et suspecte sortit l'édit du 8 mars qu'il 
est bon de lire en entier lorsqu'on veut s'occuper de ces matières. 



1. Da peu plus haut ee troure un pas&age (non reproduit en espagnol) 
où Chantnnay annonce que l'évi''que Uonluc est parti pour l'Anglfilerre et 
I'ËcosH« : II Aucune murmurent, ajoule-l-îL qu'il purte avec soi un iaterun 
ptiur la religion, et jusques aujourd liuy, etc. « 

2. Et iioQ pas Le '2, l'oiinite k> dit R. de la Plancbe, ibid,, 248. 

3. Régnier de la Plamtie, ibid., 247. 

4. De Thou. Hist. universelle, U, 7G4. 
b. H de la Plancbe, ibid.. 348. 
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mais dont les limites de ce travail ne nous permettent de citer que 
quelques considérants: 

t De tous lesquelz crimes et cas concernant le faict de la foy et reli- 
gion, nous avons par ces présentes faict pardon , rémission et abolition 
générale de tout le passé à tous nos sujets^ sans qu'ils soyenl tenus 
prendre autre pardon ny rémission spéciale de nous. Et moyennant ce, 
sueront les coulpables desd. crimes et cas susdits tenus de vivre dores- 
navant comme bons et catholiques, vrais, fidèles et obéissans fils de 
nostre mère sainte Eglise, et garder les institutions et cooimandemens 
d'icelle ainsi que nos autres subjectz. Toutefois nous n'entendons en la 
présente abolition comprendre les prédicans, ny ceux qui, sous couvert 
de la religion, se trouveront avoir i^onspiré contre la personne de nostre 
dite très honorée dame et mère, la noslre, celle de nostre très chère et 
très amée compagne la royne, celles de noz très chers et très améz 
frères, celles des princes ou de ooz principaux ministres, ou qui s© 
trouveront avoir machiné contre nostre étal, ny ceux qui par voie de 
fait et de violence ont secouru les prisonniers des mains de justice et 
qui ont ravy nos pacquetz et excédé les porteurs'. » 

Cet édit, bien que signé à la minute par Coligny et par le cardinal 
de ChâlilloB, ne répondait nullement à leur pensée, « ni par son 
préambule, hostile à la réforme et à ses sectateurs, ni par la qualifi- 
cation de crime appliquée aux actes de profession religieuse. .., ni 
par robligation imposée aux réformés de revenir au catholicisme 
pour pouvoir prolRer derabolitiou annoncée, ni par le refus d'étendre 
aux ministres du culle réformé les eflets de cette abolition^, n La 
portée en fut encore fort diminuée, sinon absolument détruite u par 
les restrictions occultes destinées à le rendre illusoire dans l'applica- 
Uon. » « Cicst édict, porté en diligence à Paris, dit R. de la Planche, 
fut accompagne de lettres particulières aux présidents el conseillers 
du parly de ceux de Guyse, par lesquelles on leur faisoit entendre 
la cause pour laquelle il avoit esté expédié. Il fut aussi mandé au 
procureur-général Bourdin de bailler incontinent son consentement, 
avec rétention loutesfois. Par ainsi cest édict ne tarda aucunement 
d'eslre enregistré avec modirications qui demeurèrent au secret de la 
cour, sans en l'aire aucune mention en la publication de l'impression. 
Cecy fut fait le deux mars... s 

1. AHasioa au meurtre de Julien Fermé. Voir aux Memoirei de Condé, t. l, 
p. 319, une lettre adressée par le rui au Parlement de Parts, de Cbambard, 
le 23 décembre t55<j, où il est dit i qu'un pauvre homme, i|ui se disoît sergent 
de l'inquisition, venant Icy porter lettres de vous et de rinquisileiir au cardi' 
■ai de Lorraine et duc de Guise> a esté lue et meurdry assez près de ce lieu 
et tei pncquets et lettres prises et reinporlécs^ » 

2. J. Delaborde, Hist. de Coligny, ï, 433. 

Rbv. EiSToa. XIV. !•' fasg. 7 
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De Thou va plus loin. 11 dit ' « qu'on employa sur les registres 
un arrêt secret qui i)ùt servir de règle lorsqu'il s'agirait de l'inter- 
prétation ou de l'exécution de l'édit, n 

Dans ces conditions, on comprend que celte ordonnance ait pu 
être qualilîée par les conseillers du Parlement eux-mêmes du nom 
« iïattrape-minauH. n 

Le second édit, qualifié « d'édii de pardon et d'abolition en faveur 
des gens qui ont été trouvés en armes aux environs de ia ville d'Am- 
boise, etc. », donne encore prise à la controverse, parce que d'après 
Isarabert^ et autres, il est indiqué comme enregistré au Parlement 
le ^^, ce qu'il est diflîcile d'admettre, le texte résistant absolument 
à cette indication^. Nous voyons en cITet dans le préambule ces mots: 
« Nous avons /J«iii narjuères... fait pardon, rémission el abolition 
générale, etc. » Voilà pour l'édit du K mars, et ces mùis puis naguères 
indiquent que les deux édits ne sont pas simultanés. Cette objection 
est encore corroborée par ces mots <( et depuis, par nostre ordon- 
nance ont esté encore semblables lettresde grâce el abolition envoyées 
a noz cours de parlement de Tliolose, Bourdeaux, Rouen, Bretagne 
et autres nos parlemens, pour y eslre pareillement publiées et enre- 
gistrées. » Ainsi, dans IMnlervalle des deux édits, on a eu le temps 
d'expédier d'autres lettres patentes. Enfin, R. de la Planche dit for- 
mellement que cet édit porte la même date que celui investissant 
François de Guise de la tieutenance générale du royaume, c'est-à- 
dire celle du 17 mars^ 

Par ce second édit, est statué ce qui suit ; « sera fait commande- 
ment à cry public et à son de trompe à toutes personnes, de quelque 
qualité qu^elles soient, estans venues ou qui sont en chemin de venir 
devers nous en trouppes et assemblées et en tel équipage que dit est 
pour le fait de leur foy que, dedans vingt-quatre heures deux fois 
après la publication des présentes, ils ayent à rebrousser chemin et 
â eux retirer en leurs maisons paisiblement et pacillquemeut, deux à 
deux ou trois à trois pour te plus, sans melTaire ne piller nos sub- 
jectâ. Et à ceux qui par la manière devant dicte se retireront dedans 



1. Uiit. unie., El, 764. 

2. T. XIV, fol. 2i. 

3. Fonlanon (livre IV, p. 1049 ilu t. II de l'édition de I58j) frirde sur ce 
point un sileiiee sigatlicalif. D'aliord, I edit, de m<îme que le précédeal, n'csl 
pas daté: a dûniié au moisi de mara mil cinq cenii ciiiiiuante neuf u (V. S.)^n& 
indication de jour. En second lieu, on ne trouve pas de mcnlion d'enregislre- 
ment à la suite de ledit d'abolition et cela se comprend facitcinent, puisqu'il 
dura k peine du 17 mars au il. 

4. îbid., 253. De Tbou donne la date du 18 mars, ce qui est une erreur. H 
ajoute du reste que les deux édits furent pabliés le même jour. 
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led. temps, nous avons, par compassion et miséricorde, donné impu- 
nité du faîct et cas dessus dict, etc., etc. s 

Nous aurons occasion d'indiquer dans quelles circonstances cet 
édit tilt promulgué. H dura à peine quelques jours et mérita encore 
plus que le précédent d'être considéré comme un leurre. 

De plus, il est essentiel de faire observer que les lettres patentes 
expédiées en province à des justices royales ou officiers royaux n'ont 
pas le même dispositif que ce dernier édit du ^7 mars. Nous pren- 
drons pour exemple la lettre patente adressée au sénéchal de Lyon 
et Lyonnois*. II y est question « de publier par la ville et autres 
villes du ressort que tous ceux qui auroient adhéré ou promis quel- 
que chose et qui en dedans huit jours déclareroienl ouvertement ce 
qu'iLz sçavenl » recevront remise de toute peine et ofTense, qu'il ne 
leur Si'ra fait aucune peine ni moleste par justice ou autrement, etc. 

Entln sur le préambule de ces édits, s'élève une autre cpjestion 
qui a également préoccupé les historiens. Pour ne parler que de l'or- 
donnance du 17 mars, il y est dit «( que les conjurés se sont mis en 
chemin pour venir devers nous soubs couleur de nous vouloir pré- 
senter certaine confession de leur foy, qui est voye scandaleuse et 
contre tout droit divin et humain. » Sur ce passage et d'autres ana- 
logues on est amené à se demander ce que contenait eu réîdité la 
requête que les conjurés auraient présentée au roi, s'ils avaient pu 
forcer l'entrée du château d'Amboise. 

Le jour où fui tué La Renaudie, on fil prisonnier son secrétaire, 
le normand La Bigne*, qui connaissait tous les détails de la conju- 
ration. Sur lui et dans les boites du baron de Caslehiau-Chalosse, on 
découvrit les principaux papiers des conjurés. Le premier de ceux-ci 
était la « confession de fby », dont le dernier article, dit R. de la 
Planche, contenait « qu'on doit franchement et de bonne volonté 
porter le joug des roys et princes, encores qu'ils soient inlidèies ^. » 

En second lieu, figure un écrit en chlflVe, qui fut déchiffré par 
La Bigne. En voici le titre toujours d'après de la Planche : « Pro- 
testation faite par le chef et tous ceux du conseil de n'attenter aucune 
chose contre la majesté du roy, ny les princes du sang, ny Testai 
du royaume. i> 

En troisième lieu venait « une remonstrance à pari qui devoil 



1. Arch. nat., K, 1494, B, 12. 

2. II éUit né à Cuea (Le Labourear). 

3. La doctrine de la coofessba de foi d'Anvers, attribuée âu miniatre et 
théologien Guy de Bray est la m^rac. C'était là du resle l'un des points princi- 
p*ax de la doctrine calriaiste (Conr. Sismondi, p. 364 du chapitre XV}. 
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esLre faicte au roy, en laquelle il y avoil un article pour défendre 
ceux de la religion dite nouvelle et qui s'csloient volontairement 
adjoints à ceste entreprise, pour cslre une cause politique, qui con- 
oeriioit les loix et statuts du royaume, le tout au prouffict et service 
du roy, etc. » Par forme de conclusion, on demandait raulorisation 
de présenter la confession de foi à l'assemblée générale des états 
légalement convoqués ', 

Voilà ce qu'on trouve dans les historiens, mais aucun d'eui, à 
notre connaissance, ne donne l'analyse de la requête proprement 
dite. Il nous semble ce[jendanl que le sens en esl déterminé dans 
une allocution que devait prononcer soit La Renaudie, suit celui qui 
avait été choisi pour lire la requête. Le texte de celte allocution est 
conservé dans nos Archives nationales^ et, comme nous ne le trou- 
vons cité nulle part, nous croyons pouvoir le reproduire ici : 

Messieurs, nous avons esté ce matin assamblè pour remédiera touto 
Binistre inLerprétation de uoslre assemblée, par lesquelles pourrions 
venir à quelque division, et affio que nous puissions perliuemmenl 
respondre à tous ceux qui se pourriont ou vouldroienl enquester et in- 
terroguer la cause de nuslre dite assomblée, attendu qu'il y ha des aul- 
cuns qui fonL courir le bruit que, soubz prélexl de nostre requeste, 
nous préteudious secrettemeal autre effecl, et si en cas que Madame ou 
les seigneurs me vouldriont demander à moy, comme à ceUuy qui parle 
la paroUe de la part de vous auUres, messieurs, que l'assurance que je 
leur ptmrroy dtinner est (à correction) que nous ne prétendons à aultre 
chose sinou que d'observer ce que est contenu à nostre requeste présentée, 
avoaa advisé par ensemble de leur respondre unanimement ce que s'en- 
Buyt, et est que nostre intention n'est aultre que supplier bien humble- 
ment 8a M" qu'il luy plaise, pour obviier aux troubles et émotions pré- 
sentes, d'abolir entièrement tous édictK, inquisitions et placcatz vieulx 
et nouveaulx sur le faictdo la religion et que tous sommes résoluz d'en- 
tretenir tout ce que par le Roy, advis et const'ntcmeut de ses estatz 
gcnéraulx a.ssambléz, sera ordonné et arresté pour maintenir la religion 
ancienne, se soubïmectant à tel chastoy que par Sa M^^ et ses estatz 
contre les Iransgresseurs sera commandé et publié, ce que tous ont 
accordé unanimement 3. » 



1. R. de la PUnchfi, ibid., 25S. 

2. K, m3, B, 11. 

3. Noua SDupçonnons cegiendant que cette allocution pourrait bien avoir été 
prononcée, non flass lalTiiirc d'Amboitte, mais bien par Ileori de Hrcderode 
iors (le Ih préseuluticiu à la duchesse de Parme de la rci|ii(Ue des coarédérés 
bclueti (Gueui) eu avril 1566. Deux choses noua le font penser : d'abord ces 
mots : En cas que Blttdame et ces seiçtieiirx, qui 6'a|i[ili4uenl parrailenienl à 
la duchesse et à ses cotiseillera, et, en second lieu, ces mol^ : edits, inquM' 
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Il semble résulter de là que le but de la re4]uêle était une conces- 
sion à obtenir en matière de reliston et qu'il n'y élail rien dit qui fût 
de nature à limiter Tautorilé royale. 11 va de sol du reste que, si la 
première partie de !a conjuration avait réussi, cV>^t-à-dire si l'on 
s'était trouv»i en force pour présenter la requête au roi, tous les 
autres documents relatifs à rassemblée des états, à l'abaissement 
des Guise, auraient bientijt trouvé leur place. 

« Et m'a dit led. cardinal que, à l'appréhension et poursuite des 
conspirateurs, mons. de Montmorency avoil fait fnrt bou ortice et faisoit 
journellement, n (§ 12 de la dépt^che espagnole du IV) mars, —g 5 de la 
dépêche française du 3 mars à l'évoque d'Arras,) 

La conduite du connétable de Montmorency dans toute cette affaire 
ftit fort habile. On peut la résumer en deux mots ; il montra beau- 
coup de zèle pour le service du roi, fort peu pour celui des Guise. 

Nous avons déjà parlé de la lettre que lui écrivit le roi, à la date 
du 25 février -1560. Le lecteur pourra trouver dans le tome 1 des 
Mémoires de Condé (p. 3-^6) une lettre écrite par le roi au connétable 
à la date du f9 mars. Montmorency est chargé d'assembler de« 
troupes. Il doit « tenir advertys tous les capllaines des gens d'ordon- 
nance qui sont en garnison es gouveriiemens de l'Isle-de-France, 
Champagne et Picardie, qu'ils aient à se retirer en leurs garnisons et 
a y retirer à euLx le plus qu'ils pourront de leurs compagnies. » 

Le même avertissement doit être par lui donné aux gentîlsliomracs 
à» son voisinage, aux serviteurs et amis de ses Ois. Avec toutes 
ces forces, il doit courir sus aux assemblées illicites, le^ disperser. 

Montmorency accomplit avec empressement cette partie de sa mis- 
sion, mais dans la seconde partie de sa lâche il trouva moyen de 
desservir les Guise. Voici en quelle occasion. 

Chargé d'annoncer au Parlement la sanglante tragédie d'Amboîse, 
il parut devant la cour le 28 mars. « Là, — comme vieil courtisan, 
— il loua mesmes hautement ceux do Guyze pour s'esirc employés 
diligemment à y remédier, mais en telle sorte qu'il ne donna jamais 
à entendre que ceste entreprise fust contre le roi ny autre qu'eux, 
de aorte que le cardinal sçeut bien dire qu'ils se fussent bien passés 
de cette louange'. « 

De Thou complète le récit de R. de la Planche. Il reproduit le rai- 



ttnu, placctttz vieuLr et nouveauiXf qui conriennenl bien mieux aux Pays-Bas 
qn'i la France. 

Mais alors comment cctle pièce se Irouve-t-eUe dans la farde !493 du fonds 
K y — Nous recommandons notre observatiou à rémlBeiil directeur des 
Archiveii nationales. 

1. R. de la Planche, ibid., 269. 
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sonnemenl, peutnêlre même le langage tenu par le connétable 
devant le parlenrient : « Si un particulier ne pouvoit souffrir qu'on 
fît dans sa maison violence à un de ses amis ou domestiques, à plus 
forte raison le roi avoit dû être irrité que des séditieux se fusseal 
assemblés pour attaquer dans le châfeau d'jVmboise, où il éloil, des 
personnes qu'il honoroit de sa confiance'. » 

Celte comparaison avec des domestiques ou gentilshommes subal- 
ternes llatla médiocrement les Guise. 

I Lee affaires de ce roiaume se trouvent en telle perplexité que l'on 
ne se tient assuré sans geas et si dr so o?e-t-on fier d'en mettre ensemble 
(porque ne se fian de nada). Il se délibèrent cent choses en (un) jour et 
cent fois l'on les retourne {revocan) pour l'incertitude et irrésolution de 
ce que se doit tenir pour le meilleur. » (§ 23 de la dépâche espagnole du 
19 mars. — § 6 de la lettre française à l'évoque d'Arras du 8 mars.) 

Cette information est médiocrement exacte. Il est possible qu'il y 
ait eu de nombreux ordres et contr 'ordres quant à la défense d'Am- 
boiae et à ce que l'on pourrait appeler le régime intérieur de la cour, 
mais quant atn mesures extérieures et aux mouvements de troupes, 
on y reconnaît la décision d'un homme de guerre émineut, tel que 
l'était François de Guise. C'est ainsi que Gipierre^ iPhilibert de 
Marcilly, seigneur de] ftit envoyé à Orléans pour rassembler des 
troupes, puis à Paris pour obtenir des bourgeois de cette ville des 
secours en hommes de pied et de cheval ; le comte de Sancerrc, Louis 
du Bueil, fut chargé de la garde de Tours ; le maréchal dt) Thermes, 
de celle de Hlois ; Vicillcvdle, de celle d'Orléans ; le duc de .Montpen- 
sier^ de celle d'Angers; Larochefoucaull-Barbezieiix, de celle de 
Bourges, Coucy de Burie, de celle de Poitiers. Plus tard nous ver- 
rons le maréchal de Saint-André envoyé à Tours pour renforcer le 
comte de Sancerre. Pendant ce temps, des gentilshommes, tels que 
Villegomblain, aidaient Cipierre dans sa mission de rassembler des 
troupes. R. de la Planche expose en détail les mesures prises, telles 
que : r '( Prière et commandement à tous gentilshommes et suhjects 
d'aller à Amboyse incontinent au meilleur esquippage d'armes qu'ils 
se pourront mettre. 2" Lettres aux baillis et sénéchaux par lesquelles 
leur estoit mandé d'arrester prisonniers tous hommes de pied et 
de cheval portant armes et prenant le chemin d'Amboise. 3" Semonce 
faite par Villegomblain à la noblesse dans un rayon de vingt lieues 
autour d'Amboise. 4° Ordre aux gentilshommes de la maison du roi 

t. Bist. univ.f 11, T78. Tavanes a, sur celle Jj]»loiïialie de Montmoreocy, un 
mol heureux : « Il n'y a poitil, dîl-il, île jdus tlanpereui eanamy rjue celay 
qui laue les. aiLJoQâ des gens qu'il u aiin« paa. n 

2. Ce oom oat aussi écrit Cy|jierre, Gyptère, notainnaent daos Itorëri. 
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et autres ses domestiques de se rendre inconlinenl là pari (ju'il 
seroiU 5" Commandement aux autres nobles de se trouver dans la 
ville principale de leur bailliage, dans les six jours de la publication, 
pour de là aller rejoindre le duc de Guise, elc, etc. *. « 

En un mol R. de la Planche ne parliige pas lavis do Chanlonay, 
car il dit expressément : a Ceux de Guyze, ayant de si bous et certains 
ad?erlissemens, ne donnoyent pas. a 

Ici nous en avons fini avec les dépêches où les transpositions 
élaienl évidentes*. La dépêche française du (N mars à la duchesse 
de Parme correspond exactement à la fin de la dépêche espagnole ilu 
49 mars et les paragraphes y suivent le même ordre. C'est pourquoi 
nous nous bornerons à puJ)lier la première, en intercalant^ comme 
nous l'avons fait jusqu'ici, les expressions de la dépêche espagnole 
propres à déterminer le sens de certaines phrases un peu flottantes 
et obscures. 

S VI. 

Lettre française du 18 mars à la gouvernante des Pays-Bas. — 
Par la bougette du roy. 

Intercalons d'altord un paragraphe fort curieux de la dépêche espa- 
gnole du 19 mars, lequel ne se retrouve pas dans la lettre française : 

I. Jusqu'au xi du présent, on ne me dit rien de plus que ce que 
j'avois moi-même dit au cardinal de la part de M. d'Arras. Go fut alors 
que Juan de Luna, parlant avec l'evèque d'Orléans, lui demaudasi l'on 
avait pris soin de m'informer de toutes ces démarches (andamientos) . 
L'évéque lui répondit que non et don Juan lui dit qu'ils en agissaient 
avec moi un peu sans façon {brièvcmeat — cortamenk), sachant de qui 
j'étais le ministre, et que dans les autres cours on tenait plus de compte 
dee ambassadeurs. Un autre jour, prenant occasion de ce que le roi 
m'avait invité pour la chasse, le duc de Guise me parla, me racontant 
la crainte qu'ils avaient eue, les choses qu'ils avaient découvertes, et 
montrant n'attacher aucune importance à cette affaire'. » 

n. « Le 15 de ce mois, M. le cardinal m'envoia prier à diner, disant 
qu'il avoit à parler à moy et, après le dîner*, commença par excuses de 

1. Voir R. de la Planche, ibid., 247, 249, 250. 

2. Ainsi, lorsque dans lii dépécbe du 3 mars il est parlé du connétable de 
Montmorency, (|ui n accorD|ilit «a mission que lieauc^up plus tard ; lorsque dans 
k dé[>éche dn 10 mars el dans le ménne paragraphe il e^l dit : en trois jours 
ces s. de iMirdeça ont perdu toute leur peur, et deux Vi^ue» plus bas : /« 
cardinal et ceux de Guise ont à cette heure la plus grande peur, etc. Nous 
pourrions muiljptier les exemples. 

3. Y moslrava no tener «n nada este net/oeio. 

4. Estando aparlados, ajoute le texte espagnol. 
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ce que, pour les empeschemeQS que Ton avoii eu, il ne m'avoit rien fait 
entendre plufs outre, louchant les émotions de ce roîaurae, aussi pour 
ce qu'il avoit amplement écrit à M. de Limoges*, afin qu'il le fît savoir 
au roy, et en accusoit fort la reine d'Angleterre, aucunes villes et princes 
de l'empire sans le? nommer, mettant en chef la cite de Genève. » 

m. t Aussi me dit le cardinal qu'ils avoient trouvé sur les prison- 
niers pris à l'entour de cette ville quelques papiers écrits en chiffre , 
le^uels le s. Laubespine^ avoit déchiffré, et contiennent que ceux qui 
s'assemblent faisoient le dessein de se saisir de toutes les finances du 
roy très chrestien et trésors des églises pour fournir aux frais de leur 
entreprise, laquelle, pour certain, est contre le gouvernement de ceux 
de Guyse et afin qu'on leur consente vivre chacun comme il entend'; 
et, quant au roy très chrétien, ils le reconnoissent pour leur souverain 
{iienen sobre la cabeça — mot à mol, ils le tiennent sur la tête) et lui 
offrent corps et biens, mais ils veulent être maîtres de leurs âmes*, a 

Nous trouvons dans ce paragraphe la définition eiacLe du but de 
la conjuration. Cela ne faisait pas \v. comf)lc des Guise qui, dit 
Régnier de la Planche, « induisirent La Bigne, secrétaire de La 
Renaudie, à dire et adjouster comme l'on tenoil pour tout certain 
tpie c'estoit principallement au roy qu'on en voulotl et par consé- 
quent à tout son estât ". » 

En ce qui concerne les papiers saisis, les lignes qui précèdent 
offrent un renseignement nouveau relatif à la partie financière du 
complot. Il fallait en efFel de l'argent pour fournir la solde dont il 
sera parlé ci-après. Ou l'aurait trouvé dans les caisses des receveurs 
royauï et dans les trésors des églises, 

rV. t Ils donnent à chacun homme de pied {soldai*) quatorze frans 
par mois^ et aux gens de chevaux [tos de cavallo) seize sols {quairo 



1. Le tfitv espagnol s'exprime autrement : c'est le roi trëa chrétien qui 
aurait écrit lui-inûnie à L'Auhespiae, érëque de Limoges et ambassadeur k 
Mîidrid : 1' qvt et rey chriitianissmo to avia escrito at offiapo de Limoges 
muy a la targa 

2. Claude de L'Aubespîne, Rendre de Guillaume Borhetol, ciinsriller d'Étal, 
baron de Chàleauneur-sar-Loire. — Le copiste a écrit par erreur : Lauliepuis. 

3. Por que se les SMfra lo que toca a la religion. 

4. Le tf!\le espagnol B'otprime auinMiienl : il dit qne les conjurés offrent 
au roî leurs vjes, leurs biens, leurs ronscicnces el leurs âmes, s'il les de- 
mande (tas vidai y haziendaf y cottsciencias tj aimas, si las^uiere]. 

5. R. de la Planctc, ibid., 254, Î55. Toutes les fois que teà Guise font parler 
le roi, ils tiennent le imMne JatigaRe, Voir notatninetit la lettre à Montmorency 
du VJ mars, la lettre au Parlement de Paris du 31 mars, et la lellre au roi de 
Navarre du 'J avril 1560. 

6. licpuîA le jour de renràlemenl, ajoute le texte espagnol [desdeet diaque 
se junlan). 

7. Deux féaux el demi par jour {dos reain y medio al dia). 
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reates] par jour^ et est venu cetu* tblic si avant que jà e8t comprise la 
■omine totale à combien il pourra monter l'an , comme si le pouvoieul 
maintenir. > 

On De trouve nulle part ailleurs ces renseignements sur les projets 
flnanciers de La Reiiaudic. 

V. • Cette émolioD se publie et accroît de plus en plus. Toutesfois, en 
ce commencement, ils se conduisent assés .simplement, car ils s'apro- 
cbent par 25 et 50 Jusques à une lieue et deniie-Iieue d'ici', • 

Nous allons entrer mainlenant dnns le détail des faits militaires. 

VI. B Dernièrement à Tours, il s'en est trouvé trois ou rjualre qui se 
retirèrent^ en une maison, se mettant en deffence, et furent assaillis 
par les gens du comte de Sancerre, lesquels, pour être asistés, crièrent 
vivt pour le Roi/I mais il n'y eut un seul habitant qu'il fit semblant do 
les assister. D est vrai que maint(>uant ceux dud. Tours se s<mt mis en 
armes pour leur sûreté et garder leurs maisons, démontrant toutesfois 
être aflectioones à leur roy. » 

Le passage qui précède ne donne qu'une idée fort imparfalLc de 
OBlte escarmouche qui eut lieu à Tours dans ie faubourg dn la Riche. 
Si l'on recourt à Régnier de la Planche, on voit que les conjurés 
n'étaient pas au nombre de trois ou quatre, mais qu'ils formaient 
une troupe « de quelques gens bien urraés et montés » conduits par 
des gentilshommes de marque, \oici au surplus comment les choses 
se passèrent. 

Le 14 mars au soir, le comte de Sancerre. qui, ainsi que nous 
Tavons dit, avait été envoyé à Tours, tut informé de larrivée de ces 
^ns dans le faubourg de Tours, dit de la Riche. Il se dirigea de ce 
côté avec les forces dont il pouvait disposer et, rencontrant le baron 
de tlaslelnau-Chalosse, le capitaine Mazeres et le baron de Kaunay 
(ce dernier propriétaire du château de Nolzay, à une lieue d'Amboise), 
il leur déclara que. les trouvant armés et cuirassés sous leurs 
manteaux contre les ordonnances de S. M., il les constituait prison- 
niers. Gaslelnau lui répondit qu'il allait à la cour pour le service du 
roi, qu'il rendrait compte de sa conduite et qu'en conséquence il »e 
défendrait au besoin contre toute agression. En même temps les 
conjurés, qui avaient commencé à se loger, arrivèrent pour dégager 
leurs chefs, ce qu'ils (iront sans elFuston de sang. Il n'y eut de ce 
ci>lé que quatre ou cinq coups de pistolet tirés en l'air. 

1. Parai^phe absolument défiguré. Le texte espagnol dit : La diose va se 
déclarant, bien que par il<'s gt^ns <[ui i^^nortnl les faits {aunque ]iecinmente). 
PniMe notre Seigneur n»' pas (eur donner |>lus de cervelle {mas $eso), puig<{u'ils 
viennent par 25 ûu 50, etc. 

2. Il y a au texte : retirent. 
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Sanccrrc rciilra dans la villu, crianL : Alarme I force, Torce pour 
!e roi! mais il ïir fut en aucanc fa<;on aidé par les iiourgeois qui 
restèrent barricadés chez eux. Dans limpossibililé où il élail d'arrê- 
ter la marche des conjurés qui kii étaient opposés, il envoya vers le 
roi un messager chargé de l'informer tout à ta fois de la résistance 
qu'il avait rencontrée et de l'inertie des Tourangeaux. 

De son côté Casteinau ne s'attarda point à Tours, Il y traversa la 
Loire, remonta la rive droite du fleuve et, dans la nuit du U au 
^?» mars, arriva avec Mazères et Raunay au château de Noisay, où 
tous trois s'enfermèrent avec leurs geus^. 

Vn. t Le maréchal de S. André va el vient là tous les jours. » 

Le maréchal de Saint-André fut envoyé à Tours pour informer 
sur te refus de concours des habitants et trouva que Sancerre avait 
eu plus du peur que de mal. « Parquoy ayant commandé aux juges, 
maire et eschevins de la ville d'obéyr audit comte en ce qui concerne 
le service du roy, et pourveu à l'esquipage de l'artillerie pour la 
faire conduire à Amboyse avec les poudres et munitions nécessaires, 
il s'en retourna à la cour *. » 

Suivant M. Mignet, le maréchal se rendit à Tours avec trois cents 
hommes d'armes pour renforcer Sancerre et barrer le passage de la 
Loire à Castelnau et à ses compagnons. Il arriva trop lard pour 
accomplir ce point particulier. 

Afin de rélablir l'ordre chronologique des faits, nous transposons 
les deux alinéas qui suivent. 

VIII. « Avant-hier* {anttjer)^ ils amennèreot aussi autre quantité de 
prisouiers qui avoient été trouvés à deux lieues d'icy en des granges et 
métairies {aldms — hameaux). Entre iceux y avoit quelques captlaÏBes 
d'apparence [capitancs y génie de valor)^ ausquels aucuns de leurs amis 
dirent être marris de les voir en tel état et ils répondirent {muy oojca- 
dos — avec beaucoup d'assurance) : Tels que tous nous votés et pour 
viùne raison, en verres vous avant pern de jours cinquante iniiie etplus^l» 

Autant qu'on peut en juger, — car de la Planche ne donne jamais 
de dates, — ces prisonniers seraient ceux de qui il parle dans les 
termes suivants : 

Après avoir énoncé une perquisition faite par le grand prévôt de 
la connétablie « en la maison do la Frcdonnière », où l'on ne trouva 



1. R. de la Planche, ibid., 250 el 251. 

2. Le méTiie, 251. 

3. Le 14 marsi, p<"" conBéquenl, car nous verrou» que cette partie de la 
dé|»*(be fut pcrile le 16. 

4. Quales nos vet/s, y por fo mismo, vereys antes de mttckos dias cinquanla 
mit hombres. 
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que « le nid j', Thislorien ajoute: « Do là, ils furent conduits 

chez uu autre genlilhojnme nomnié Dauvines, lequel ils primireot 
prisonnier avec quinze ou vingt hommes, qui estoyent près de se 
retirer et les menèrent à Amboysc. On lît le semblable eu autres 
lieux, et les amcnoit-on à douzaines et vingtaines '. » 

IX. « M. de Nf'moure' fut hier {ayer)' pq un château* près de cette 
ville, où s'éUiit retiré ïc baron de Casteloati avpc quinze ou seize, tant 
capitaines que soldats d'assés bonne apparence'', pour attendre secret- 
tement le reste de l'assemblée. Ils furent ions prins et amennés icy. 
Ils disputent et répondent, avec visage assuré et les rais^ons qu'ils 
savent', de leur loi et confes.sion. Si l'on les menace de les faire 
mourir, ils repondent que ce sera pour glorilier le Seigneur et qu'ils ne 
demandent autre chose. > 

Récit incomplet. Cette expédition de Noizay est fort connue. On 
sait que Meraours ^ retourna deux fois à Noizay dans la journée du 
<3. La première fois, à Faube du jour, il y vint, arec quelques gens 
de cheval seulement et fît prisonniers le baron île Rauuay et le capi- 
taine Mazeres qui se promenaient hors du châlexiu. En ce moment, 
il se contenta de poser des sentinelles et ramena les deux gentils- 
hommes à Ainboise. L'après-midi, il retourna avec 500 hommes* et 
alors s'en{,'agèrent entre Castehiau et lui des pourparlers à la suite 
desquels le baron ouvrit les portes du cliâleau*. 1! avait été convenu 
que ce deniier ol les siens auraient licence d'aller faire leurs remon- 
trances au roi et Nemours avait engagé sa (►arole rb? prince « (ju'il 
ne lui en reviendroit ny à ses compagjions aucun mat, mais qu'ils 

1. Le in#fne, 2i>0. 

î. Jacques de Savoyc, doc de Nemours, qui épousa la veore de Fran(;oiB de 
Guise, Aiuie d'Esté. 

2. Le ib mars. 

4. Noizay. • 

b. Le teite espagnol dit : Capitanes y soldados de aparcncia, 
ft. Li' »ext« cspaKutil dit : Responden sin mledo y disputan porfiadamente.... 
Ils n'|«)iul«'nt sans crainte cl dispulent avpc assurance. 

7. Lrs M«'moircs de VicilleviiJt' r:ontii>ancnl sur JatTairc de Nujziiy des ren- 
seignement» partiruliers. Le marerhal jirélend qu'avant dn s'adresser A Nemours, 
le roi s adrrssa à lui el le chargea « d'aller devers eulx leur demander pour 
quelle raison, ils sont la assemblez et eu anaes. Sur quoy M. de Vicilleville, 
qui roRnoissnil la félonnie des deux frères (de Gnise), ne voulant laisser une 
telle marque de tra<liinenl A sa posti^rilé, fll une réponse fort subtile et de 
grande ruze A S. M., par laquelle il s'eiempta de cette ruineuse cl sanglaolo 
tbargc. u 

8. Voir notamment De Thou, II, 767. 

9. Vieillevillo dit que Nemours entra dans lo château, lui dixième, e( que 
non seulement il eagagea sa parole, mais dcIiTta un écrit assurant ({ue Castel- 
nau et ses compa|;uuQS ne seraient nullement ntenacés. 
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seroyent mis en loule liLerLé. » A peinH arrivés à Amhoise, Castel- 
nau et les siens furmL désannés, fouillés et jelésen prison. 
Noua renvoyons pour les délaila à Régnier de la Planche V 

X. « nier, après diner [Ayer, d^espues de œmer"), allant quelques 
chasseurs du roy très chresticn en un bois près de cette ville pour 
dresser la chasse {a buscar ciervos), ils trouvèrent en iceluî 60 ou 70 de 
ces galîans, entre lesrjuels y avoit trois ou quatre de sorte et le surplus 
étoient tous artisans igcnte oomwn), aucuns d'eux armés, autres non, et 
avoiont des harquebuses,^ hallebardes et épées. Lesd. chasseurs s'en 
vinrent eu diligence avertir de cette découverte. M. de Nemours, ces 
jeunes princes qui sont en cour {estos smores moços), et plusieurs autres 
gentilshommes courtisans {cortefanoi) montèrent à cheval sans être 
armés^, les uns sur grands chevaux, autres sur courtaux, allèrent aud. 
bois et prirent ces gens et* les Ereut amenner au château comme mou- 
tons {mrncros]. Le Roy très chrétien leur parla de une Icnétre fort dou- 
cement; après, leur fit donner à chacun un écu {sendos escudos) et qu'ils 
s'en allassent, hormis trois ou quatre qui furent détenus, mais les autres 
ne s'en vouloient aller s'ils n'étoiont licentiés. L'on leur demanda pour- 
quoi ils venoient à ce^ à quoi repondirent que c'étolt pour parlera leur 
roy et le requérir de leur consentir vivre selon leur religion pour le 
salut de leurs âmes*, ou qu'il fit d'eux ce qu'il luy plairoit. Dirent 
davantage qu'ils avoient été mis hors de Genève* et que ceux qu'ils ont 
commandement sur eux leur ont ordonné d'être alentour de celte ville 
à certain jour, et peu à peu ils se'' suiveroient, et avec la compagnie 
s'assembleroient plus de quarante mille hommes, desquels ils disent 
avoir rôles dressés {hecha nomina) en leurs églises, les états desquels 
(ceux) qui ont voulu être de celte conapagnie ont signé ausd. rôles, et 
sont plustôt plus que moins, gens de toute sorte. « 

{Sera continué.) 



î. Ibid., 251, 252. 

2. II ) a là une. f^rosf^e crr«nr à rectifier. Les faits dont il est question dans 
ce paragraplie se paHitèreiit le 16 et non le t^. Comment pourrail-iE en être 
aulrctnent, puisque Nemours, alla deux fois à Noizay le 15 mars? 

3. Le tcite et<pagnol dit : [a mat/or parte delios tin armas. 

4. QHlhmdo les armas {lear faisant abandonner leurs armes), ajoute te texte 
espagniii. 

5. Le telle espagnol emploie une eiprcssion plus vive : « Les dext en. el 
camino de la satvucion de sus apinias. u (Qu'il les laisse sur le chemin du 
salut de leurs Ames.) 

6. Expression impropre; on croirait «[u'ils avaient élé chassés de Genève. 
La vérité est qu'on les y avait recrutés malgré l'ordonnance des tnagîstrata et 
qu'ils avaient dû sortir de la ville un à un. 

7. Il y a au teile : Le ou se, mai» le n'aurait pas de sens. 
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FRANCE. 

Publications de textes. — Le tome II du f-artulaire de Cluny et le 
nouveau volume de mélanges dont vient de s'enrichir le recueil des 
documents inédits ne nous étant pas encore parvenus, nous n'avons 
à signaler que la relation du vojage d'O^'ier d'Annlure h Jérusalem 
en <395, que MM. Bonnardot et Longnon viennent de publier pour 
la Société des anciens textes'. Cette relation, qui n'était pas inédite, 
mais dont les éditeurs ont découvert et utilisé une version nouvelle, 
d'origine messine, abonde surtout en renseignements hagiographiques 
et topographiques, A ce dernier point de vue, l'index est tout à fait 
digne d'attention. 

A:'iTiQi!iTÉ. — Les rituels et les traités relatifs auxaruspices ayant 
péri, le sujet auquel M. Clairin a consacre sa thèse latine^ se trouve 
réduit à un exposé des variations de l'opinion et de la législation sur 
l'art divinatoire. La particularité la plus remarquable et la moins 
connue de cet exposé consiste dans la situation inférieure et assez 
mal vue des aruspices contrastant avec le rôle important qu'ils jouent 
dans la société romaine. 

L' ouvrage de M. Sestier ^ ne manque pas d'intérêt et atteste chez 
Tauteur des lectures assez étendues ; mais on n'y reconnaît pas une 
œuvre mûrie et méthodiquement composée, il est faiblement pensé 
et (hiblement écrit. Les légendes antiques, les récits charmants 
d'Hérodote y sont souvent présentés comme l'expression absolue de 
la vérité historique, l'histoire de la piraterie s'y confond trop souvent 
avec celle de la navigation, et, tandis que l'auleur sort ainsi des 
limites de son sujet, il est certaines parties de ce sujet, telles que 
le droit de prises, qui ne sont pas traitées avec l'étendue tju'elles 
méritent. 

MoTtn AGE. — Le titre de l'ouvrage * de M, Pavie soulève une 



!. Le sainl voyage de Jérusalem, du seigneur d'Anglurty 1 vol. in-8*. Firinia 
Didot, lxxTiij-l7H p. 

2. De haruspieibus apud Romanos. Vieweg, p«Ut iii-8', 89 p. 

3. La piraterie dans l'antiquité. Marescq. 1 vol. in-8', vij-320 p. 

4. L'Anjou dans la lutte de la chrétienté contre Fislami^me. ï" partie : Les 
pèlertnages en terre sainte et les croisades. 1 roi. iii-8*, 378 p. 
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énigme que cet ouvrage ne résout pas. Dans le choc du monde chré- 
lien et du monde musulman, F Anjou oceupe-l-il une place à part et 
peut-on démêler dans les croisades une influence angevine? En 
aucune façon. Ni les pèlerinages de Foulques Nerra en Palestine, ni 
les exploits du second des Planttigenèts (tendant la troisième croisade, 
ni le titre de roi de Jérusalem porté parles comtes el les ducs apana- 
gistes d'Anjou ne créent entre l'histoire de cette province el celle 
des fJTuerres saintes des liens assez suivis pour qu'on puisse discer- 
ner et retracer le vbh parliculier de T Anjou dansées expéditions, 
comme on a pu le faire, comme on Ta fait pour IWngleterre, TAlle- 
magne, la Scandinavie. Le sujet traité par M. Pavie est doncartiliciel 
et nécessairement dépourvu d'unité. L'histoire du rôle de Richard 
Cœur de Lion en Palestine ne s'y rattache pas plus, malg;ré l'origioe 
angevine des Plantagenêts, que l'étude bibliographique consacrée 
par l'auteur à l'œuvre de Joinville, et dont l'opportunité n'est pas 
suffisamment justiliée par la découverte d'un ms. de ce chroniqueur 
au château de Beauforl-en- Vallée, et par la nationalité angevine de 
son second éditeur, Claude Mesnard. Mais, touten reposant sur une idée 
de convention, le livre de M. Pavie pourrait olfrir une série d'études 
et d'épisodes indépendants, mais approfondis et neufs. Il n'en est 
rien. La forme presque exclusivement narrative du livre, l'absence 
presque complète de discussion critique, suHfiraJcnt à lui donner le 
caractère d'une œuvre littéraire bien plus que d'une œuvre scienli- 
flque. L'aspect des notes où les sources de la valeur la plus inégale 
sont alléguées cote à côte, où le nom de Michaud revient à chaque 
instant, tandis que ceux de Wilken et de Rœhricht ne se présentent 
pas une seule fois, confirme celte impression. Si nous avions à juger 
Tœuvre de M. Pavie au point de vue tittéraii'e, si la forme pouvait être 
jugée indépendamment du fond, nous louerions l'aisance avec laquelle 
son livre est écrit et qui en rend la lecture facile et attrayante, tout 
en faisant des réserves sur le mélange de trivialité et d'enflure qui le 
dépare quelquefois. 

Temps M(>i>Ka:vi;s. — Ce n'est jamais sans de grands scrupules que 
la critique se resigne à prononcer un arrêt sévère el sommairement 
motivé sur un ouvrage qui, comme celui de M. Du Bojs\ est le fruit 
de consciencieux efforts, mais l'échec de M. Du Boys tient à une cause 
trop grave et malheureusement trop Iréquenle pour qu'on puisse 
dissimuler la vérité. Nous ne contesterons jamais à aucun historien 
sa liberté d'appréciation et nous n'aurions rien à reprochera l'auteur 
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s'il s'était borné à déplorer, à condamner le schisme anglican, mais 
nous ne pouvons nous empêcher de proLesler contre la façon dont il 
explique le rôle de Clément VII dans l'allairc du divorce. S'il lallait 
en croire M, Du Boys, le pape, en refusant d'annuler le mariage de 
Henri VIU avec Catherine d'Aragon, n'aurait ohéi qu'à des scrupules 
religieux ; or tout le monde sait combien (ilémenl VU, placé sous la 
dépendance absolue de Charles-Quint, était peu libre de prendre une 
autre décision. Le dernier historien de TAnglelerre aftirme mt'me 
que Clément VII ne cacha pas son vif désir que Henri VI II fît pro- 
noncer la dissolution do son mariage par la juridiction ecclésiastique 
de son royaume et lui épargnât ainsi la dure nécessité de mécon- 
tenter le roi il'Anytelerre ou l'empereur '. Otte fausse interprétation 
du rôle du pape n'est pas le seul exemple des préoccupations extra- 
scientiflques qui constituent le défaut le plus grave du livre de 
M. Ou Boys. Il Test beaucoup plus que les nombreuses confusions de 
dates et de noms qui sont imputables à l'imprimeur plutôt qu'à l'au- 
teur, et que les réllexions banales et d'un style prétentieux qui accoaa- 
pagnenl trop souvent le récit. 

La lecture du iirnivel ouvrage de notre collaborateur M. Alb. 
Babeau^ est faite pour encourager la critique dans la tâche assez 
ingrate qui lui incombe, elle montre que du moins cette tâche n'est 
pas toujours stérile. Le plus grave reproche qu'elle eût adressé au 
précédent livre du raéme auteur*, c'est que ses généralisations repo- 
saient sur une base trop étroite, c'est que des documents relatifs 
pour la plui>art à la Champagne et à la Bourgogne ne pouvaient élre 
înYoqués à l'appui d'un tableau général de la vie de village sous 
l'ancien régime. Le nouveau livre de M. B. échappe complètement à 
cette critique; on est étonné, au contraire, en le lisant, du grand 
nombre de travaux d'histoire locale qui lui ont passé sous les yeux, 
de la variété des provinces auxquelles se rapportent les renseigne- 
ments qu'il a recueillis. Ses recherches ont été cette l'ois aussi éten- 
dues que son sujet. Négligeant les origines qui, dans l'état peu 
avancé de nos connaissances sur l'histoire munici{)ate, ne permettent 
pas une étude d'ensemble, il s'est renfermé dans les deux derniers 
siècles sur lesquels on a beaucoup plus travaillé et pour lesquels 
la centralisation, se développant de plus en plus, rend la synthèse 
plus facile. Le plan qu'il a adopté et qui ne pouvait guère être que 
méthodique — la vie municipale pendant les deux derniers siècles 



1. Green, Bistory of the English people, Tî, 138, 140. 

2. La ville sous l'ancien régime. \ vol. m-8'. Didier, Ttij-â64 p. 

3 le vUlagf sous l'ancien régime, la-8*, seconde édilioo in-12. Didier. 



442 



SCLLETIN HISTOaiQUe. 



ii'olTranL pas de transformations assez radicales pour servir de base 
à une ou plusieurs divisions fondamctilales — ce plan nous a paru 
bien conçu. Toutes Jes parties n'en sont pas traitées avec le même 
bonheur. L'auteur n'a pas su toujours marquer nettement les phases 
des institutions qu'il étudiait, ni surtout (aire suivre tes faits isolés 
et nombreux qu\il réunissait d'une conclusion, d'un résumé, gravant 
fortement dans i'esprit le caractère fondamental de ces institutions. 
L'abondance des détails, l'absence de résumés à la lin de chaque cha- 
pitre, donnent l'apparence de ia con(\ision à certaines parties d'un 
Hvre où l'ordre ne manque cependant pas. Mais, s'il est des chapitres 
tels que ctiux sur les « corps et corporations » et sur les « autorités 
supérieures », qui laissent une impression peu nette dans l'esprit, il 
y en a d'autres, comme le chapitre sur « l'intervention de l'Étal » 
et celui sur « les garnisons », qui ne méritent pas cette critique. 
Le don de peindre ne fait pas défaut à M. B., témoin un joli tableau 
de l'aspect des villes au comniencemcnl du xvif siècle. En somme, il 
a écrit un ouvrage très utile, qui manquait à notre littérature histo- 
rique, et ou il a prouvé qu'il était capable de s'améliorer et de 
progresser. 

Après un livre, qui est à la fois un livre d'érudition par la mé- 
thode et un livre de vulgarisation par la forme, nous avons à signaler 
une étude écrite par M, le comte de Barrai ', en vue des examens du 
ministère des alTaircs étrangères, et qui forme la première partie 
d'un simple précis de l'histoire diplomatique depuis 4 648 jusqu'au 
temps présent. Moins un pareil manuel comporte de fails nouveaux, 
plus on est en droit d'y chercher des vues générales, qui réj)audent 
la clarté et l'intérêt sur les faits et suscitent les réfleiions des candi- 
dats. C'est ce qu'on n^y trouve malheureusement pas; aussi l'ouvrage 
de M. de B, ne répond môme pas au but modeste que l'auteur s'est 
proposé. 

Le livre de M. Garet^ ne vise ni à Foriginalîté ni à Ja profondeur, 
il serait donc hors de propos de lui reprocher de manquer de l'une et 
de l'autre. L'objet de l'auteur parait avoir été simplement de rappe- 
ler ce que nous devons à ia Hévolution, et accessoirement de montrer 
que ses excès sont imputables à la résistance et à la mauvaise foi de 
la mur et des privilégiés. Cet exposé des titres que la Révolution 
s'est créés à notre reconnaissance a déjà été fait avec plus de talent, 
mais on ne peut contester qu'il soit utile de les remettre de temps en 
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temps sous les yeux du graod public auquel s'adresse M. G. et 
auquel on réussit parfois a les faire oublier. Seulement le plaidoyer 
— car c'en est un — de M, G, aurait plus de prise sur ce public s'il 
était moins dilïïis et écrit d'une plume plus acérée, si sa légitime 
admiration pour la Révolution n'allait pas jusqu'à défendre la cons- 
titution civile du cierge, s'il n'avait i>as rais à l'actif de la Révolution 
plus d'une institution dont la création ou forganisation appartient 
au Consulat, telles que le conseil d'État et les conseils de préfecture. 
Ce dernier défaut n^esl pas celui qu'on reprochera à M. Edmond 
Blanc. Si M. Garet fait le procès de Tancien régime, la thèse de 
M. Blanc ' tend, en laissant l'ancien régime de côté, à dépouiller la 
Bévolution de sa part dans la formation de la société moderne pour 
en Êdre honneur au Consulat et à l'Empire. A en juger par son 
livre. M, Blanc parait appartenir à cette classe d'administrateurs, si 
distingués et si mérîLants d'ailleurs, pour qui les sociétés ne sont 
autre chose que de savants mécanismes 5 on comprend quelle répu- 
gnance l'anarchie constante de la période révolutionnaire doit inspirer 
à un admirateur exclusif de la régularité et de l'ordre. Si M. Blanc 
était un historien, au lieu d'être un homme de parti, allant demander 
pour un moment à l'histoire des arguments à l'appui de sa passion 
politique, il aurait tenu compte de tous les cléments de la vie sociale, 
il aurait compris qu'un régime politique ne doit pas être jugé seule^ 
ment d'après ce qu'il crée, mais aussi d'après ce qu'il tente, non pas 
seulement d'après la durée de ses fondations, mais d'après son idéal 
et que, pour citer un exemple étranger à nos divisions politiques, 
l'anarchie de la république florentine a une autre i:randeur dans 
l'histoire que la monarchie réglée de Louis XIV. list-ce à dire que 
la grandeur de la Révolution soit purement morale, qu'elle consiste 
uniquement dans sa foi à la raison, dans ^ hardiesse a faii'c table 
rase d'institutions réfractaires à toute réforme pour les remplacer 
par des institutions modelées sur des principes abstraits?... Pour !e 
soutenir il faudrait nier l'évidence. C'est ce que n'a pas craint de 
feirc Al. B., ùtant ainsi à son livre la valeur d'une enquête sérieuse 
sur la part qui revient à la Révolution et à Bonaparte dans l'organi- 
sation de la société moderne. Celle question, que M. Taine aura 
peut-être l'honneur d'élucider complètement, n'est présentée ici que 
90US une seule face. Tout ce que Bonaparte a fait pour réconcilier 
l'ancienne société et la nouvelle, pour pourvoir l'État de ses organes 
essentiels, pour développer la prospérité publique, M. Blanc nous le 
dit, comme Al. Thiers l'avait dit, et sans les réserves que l'intelligence 
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des vraies conditions du gouvernement des sociétés modernes avait 
mises à l';idmiration de. son prédiécesseur; il mêconnail également la 
grandeur que la Révolution porta jusque dans ses erreurs, comme 
les calculs mcr^quins qui inspirèrent à iNapoléoii ses créations les plus 
durables, rUnivfrsité de France et le Concordat, par exemple. Bref, 
son livre n'a de valeur que si on l'envisage comme une réponse à 
ceux qui contesteraient à Napoléon le mérite d'avoir ramené l'admi- 
nistration franiiaise à l'unité et a l'harmome. 

G. Fagmbz. 
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{Suite >.) 

Maintenant que nous avons terminé ce qu'il y avait à dire des 
publications de textes et de quelques publications du même genre 
qui appartiennent à Tannée dernière, nous pouvons passer à l'énu- 
mératioii des ouvrages d'ex{)ositioîi proprisraent dits. Gtis ouvrages 
sont nombreux et variés, eux aussi, el nous commencerons, comme 
nous t'avons fait pour les publications de documents, par parler de 
ceux qui doivent leur origine à riuJtiative ou à la protection ofûcielle. 
Occupons-nous donc d'abord des Jahrbiicher des deuischcn tieiches^ 
publié.^ sous les auspices de la commission historique de Munich. 
Trois nouveaux volumes de cette collection ont été publiés depuis 
nnln^ dernier bulletin. Une bonne part de ces trois volumes raraene 
devant nous, comme l'avait fait la première partie de cette publica- 
tion,, les sujets que Tliistoire dos empereurs dWlleraagne de Giese- 
brecht nous a fait connaître sous la forme la plus Hcconiplîe, avec 
leur succession, leur développement et leur enchainemeut. LesJahr- 
bucher n'en conservent pas moins leur raison d'être à coté do l'ouvrage 
de (îiesebrecht ; leur originalité consiste en ce qu'ils visent à épuiser 
lo3 sources historiques d'une période et à raconter jusque dans les 
détails le règne do chaque empereur. Gicsebrechl a cherché, lui 
aussi, à être aussi complet que possible dans ses récita, et il n'a 
laissé de côté que ce qui pouvait entraver le cours de son exposition, 
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lui 6ter de ia vie. L'abondance de détails imposée aux auteurs des 
JahrhUcher peut, dans certains cas, nuire à l'agrément de Fouvrago, 
c'est à coup sûr l'elTel produit par la re^'le qui assujettit la collection 
à la forme annaiislique. Mais ce délaut peut être compensé par maint 
avantage : quand on a a faire la biographie d'un personnage, il est 
bien plus facile ave-c cette mélliode de pémélriT dans son caractère et 
ses sentiments : quand ia|iériode dont on /iiil l'histoire est peu éten- 
due, on possède bien plus sûrement les sources et surtout les docu- 
ments. 

Aces conditions avantageuses, des circonslfuices particulières égale- 
ment favorables se sont jointes pour donner du prix au dernier volume 
des Jahrbiicher. Il y a assez longtemps que le régne de r^ourad II a 
été Irailé par Giesebrechl ^ de nombreuses découvertes ont beaucoup 
ajouté depuis aux chroniffues de cette époque, ces chroniques ont été 
fort améliorées dans leur texte par de nouvelles éditions et fort 
éclaircies par des recherches approfondies ; beaucoup d'événements 
particuliers, de questions d'histoire constitutionnelle el autres ont été 
netlemeul posées et bien élucidées par des monogra(>hies ; en outre 
l'auteur de la nouvelle biographie de Conrad II, le professeur Harry 
Breslau, de Berlin ', n'a jamais perdu de vue, depuis le début de ses 
études, la personnalité et le Gouvernement de cet empereur; le premier 
travail par {(^jucl il s'est fait avantageusement connaitrcdugrand public 
traitait de la diplomatique el de la chancellerie de ce chef de la dynastie 
firmconienne *. On ne peut porter encore sur le dernier ouvrage de 
Breslau un jugement définitif, car nous n'en avons encore que la 
moitié environ, à savoir l'histoire des anné&s 4024-103< : le reste, 
comprenant le gouveniemenl intérieur de Conrad ainsi qu'un nouvel 
examen critiijue des diplômes, formera un deuxième volume. Autant 
qu'on peut en juger dès a présent, Breslau na pas, sur l'époque en 
(çénéral ni sur ses personnages les plus marquants, des vues sensi- 
blement diflerenles de celles qui prévalent jusqu'ici \ les nouveautés 
les plus remarquables de son livre portent sur quelques événements 
et sur les institutions politiques. Par exemple, Breslau éprouve, au 
sujet de la foi que mérite Wipo, des doutes qui semblent légitimes 
et qui le conduisent à rejeter plusieurs circonstances précéderameni 
admises de l'électioo de Conrad, en particulier k désignation qui 
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Eriler Bond, 1021-1031. Auf Veranldssun;{ der hiâtorischeti Comiuis&ion bei iter 
korai^dl Bayer. Akad. der WissenschaTlen herausgegeben. Leipzig, Duncker u. 
Hiunblol. 1879, xn-485 p. 

2. Die Canzlei Conrads II. Berliu, 1^69. 



^^C BDLLETI?i HISTORIQDE. 

aurait précède l'élection proprement dite; puiSj adoptant un ordre 
chronologique dillerent de celui de Giescbrcoht, il arrive à proseitler 
(l'um3 autre façon les ëvéncimenls de la basse Ilalie, tels que les 
tentatives répétées de soulèvement du duc Ernest de Souabe, qu'il 
attribue à des molifs personnels plutôt qu'à des mouveraents poli- 
tiques d'un caractère général. L'exposition est partout claire cl aisée ^ 
pour k rendre telle, l'auteur s'est affranchi, dans le récit de l'eipé- 
dition à Rome et des guerres d'Italie, d'un plan rigoureusement 
annalistique; ailleurs il secontorme striclementàceplan, qui semble 
parfois, dans le récit des soulèvements du duc Ernest par exemple, 
le gêner et l'alourdir. Dans Tcmploi des sources, Brestau fait cons- 
tamment preuve d'un coup doeil et d'une pénétration qui ne dégé- 
nèrent que rarement on subtilité. Ce premier volume se compose 
presque pour un tiers d'excursus, on se trouvent rejetées des ques- 
tions particulières imporUintes et inléressantos qui n'ont pu trouver 
placp dans le corps de l'ouvrage; indépendamment des dilïicullés 
chronologiques, la plupart de ces excursm sont consacrés à démêler 
et à faire comprendre rorganisation politique extrêmement compli- 
quée de la haute ILilie et la place qu'y occupaient les diflercnles 
familles souveraines. 

La situation de M. llernhardi, de Berlin, qui, après un travail de 
plus de cinq ans, vient d'achever les Jahrbucher der detifschen Ces- 
chichle in der Zeit Kmnig Loihars den Sachs€n\ était moins favo- 
rable et moins agréable que celle de M. Breslau ; le même sujet avait 
été on effet traité, il n'y a pas beaucoup d'années, dans rancienne 
édition des /aArfriicAer, jKir JalTé, c'est-à-dire par le savant le mieux 
fait pour tirer [tarti de cette manière d'écrire l'hisloîre, et Jafie y 
avait déployé une pénétration et un talent d'exposition remarquables; 
mais de plus Giesebrecht vient aussi tout récemment de pousser son 
histoire jusqu'au delà du règne de Lothaire. Les ouvrages de Giese- 
brecht et de JafTé se distinguaient déjà beaucoup des travaux anté- 
rieurs inspirés par le même sujet. L'ancienne école historique, 
inHuenoée par la popularité traditionnelle des Uohenstauffen et exal- 
tant outre mesure ractivité politique de cette famille, était peu portée 
à reconnaître les mérites d'un vieillard élevé au trône et gouverné 
par le parti de rÉgllse, comme le comte de Supplinbourg, Le pre- 
mier, Jafie avait protesté avec raison et avec succès contre celle 
injustice, et Giescbrecht, entrant dans la même voie, s'y était, à 
notre avis, avance trop loin. Le signataire de ce bulletin, qui s'est 
beaucoup occupé de la dijtlomatique de Lothaire, se réjouit toutirar- 
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liculièremenl do la réaclion opérée par l'ouvrage de Bernhardi. Selon 
nous, il ramèae à leur juste mesure les l'-lo^-es (jue rnèrile Lothaire 
comme politique et comme souverain, il rend juslipe h tout ce qu'il 
a fait et à loul w qu'il a voulu faire de bien dans son ^gouvernement, 
sans reproduire les louanges excessives d'annalistes et de ehroni- 
queurs qui se plaçaient uniquement pour écrire au point de vue 
ecclésiastique. En même U'mjfs ce nouve<»u travail montre avec une 
netteté et une sûreté remanjuables que le fïouvernemenl de Lolhalre 
aurait eu des résultats bien plus heureux encore pour la politique 
nationale, si ce prince n'avait pas sul>i plus que de raison l'intluence 
d'un Conrad de Saltzbourg, de saint Norlierl et enlin de saint Ber- 
nard, et s'il ne les avait pas laissés exploiter au prolll de la hiérarchie 
ecclésiastique sa piété sincère et ses convictions religieuses. Le juge- 
ment sévère porté jiar l'auteur sur ces personna*/esest, à notre sens, 
complètement justifié et niprit;é, quoi(|ue desline peut-être à soulever 
bien des contestations. On ne p»'ut d'ailleurs accuser Bernhardi de 
méconnailre les vrais services rendus à rÉfi;lise et à la chrétienté, 
quand on lit son portrait de l'apôtre de la Poniéranic, Otto de Bam- 
berg, et de Vicelin de Brème. La façon dont il apprécie les rapports 
généraux du clergé et de l'Église avec l'Élal et le royaume, sans 
échapper Umi à Pail aux préoccufiations contemporaines, ne saurait 
élre rejetée enmme trop subjective. Plus d'une fois Lolhairese trouva 
au milieu decomplications politiques générales, il fut l'arbitre suprême 
d'un schisme comme il y en eut peu-, l'appui qu'il donna à Innoœnl 11, 
yers lequel i'enlralna le courant dominant dans l'Église, causa sa 
perte en dépit de son intelligence et de son activité ; cette conduite 
lui enleva tous les fruits de ses expéditions victorieuses en Italie, 
sans qu il pût réussir a obtenir la couronne impériale avec le céré- 
roonial habituel et au lieu traditionnel. Au lieu de proHler des succès 
d'une expédition conduite avec prudence et à grands frais contre le 
royaume siculi»-normand, «lui ne cessait de se fortifier et de s'étendre 
dans rilalie méridionale, Lotbaire dut, par suite de son alliance avec 
l« pape, rejeter flans un mimient décisif un compromis favorable, et, 
épuisé par la luttp, il se vit furcé, lorsqu'on remania la situation 
politique de la Pouille et du Monl-Cassin, de sacrifier les légitimes 
prétentions de l'Allemagne. Les instances d'Innocent pour rompre 
ralliance entre son adversaire Anaclel et le roi Roger furent l'originede 
cetti" guerre et emiiéchérent longtemps Tempereur de déjdoyer son acli- 
vite en Allemagne, Autant il faut reconnaître le zèle et l'énergie qu'il 
mit. sauf dans un petit nombre de cas, à veiller à la <M>nservation des 
privilèges accordes a 1 empire par le concordai de Worms, autant il 
montra de faiblesse et obtint peu de succès dans ses tentatives pour 
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faire confirmer w, pacte parde nouvelles garanties et pour le faire modi- 
liiT dans un sens plus favorable. En faisaiil ressortir avec netteté et 
vigueur ce point de vue htslorique, M. iiernhardi a rendue la science 
un véritable service; dans le portrait de Lofhaire qu'il a introduit à la 
lin, il a distribué l'ombre et la lumière avec plus d'ëquilé et U n-pro- 
pos que Giesebrecht. Bernhardi insisle aussi beaucoup surrinDuence 
politique exeraie par la femme de Lothaire, Richenza; il met particu- 
lièrement en lumière et avec raison le rôle qu'elle a joué dans la sou- 
m issiou des frères Holienstau fTi;n . Nous en avons di l assez poui' nionl rer 
ce qui fait l'imporlancc de ce nouveau livre sans entrer dans le détail. 
L'étendue du volume, qui compte 090 pages, atteste le zèle do l'au- 
leur, mais dépasse un peu la mesure. Le récit de la double élection 
pontilicale de < 130 et l'exposé des relations de Lothaire avec l'Italie 
méridionale avant son expédition, par exemple, auraient pu être pré- 
sentes avec plus de concision, bien que dans ces sujets si souvent 
traites l'auleur ait, il faut l'avouer, réussi à éclairer nombre de points 
d'une lumière nouvclJe. Lnliltlé scieulifîque de l'ouvrage, aussi 
indispensable à consulter que diflîcile à lire, est d'autant plus grande 
que les preuves occu[)ent autant et même plus de place que le texte. 
L'auteur aurait pu se dispenser de reproduire littéralement maint 
passage sans importance. 

M, Edouard Winkelmann, d'Heidelberg, a publié dans la même, 
collection un ouvrage encore plus considérable, eu égard à la période 
plus restreinte qu'il embrasse. Llans le l"^vol. des JahrbUcher der 
devfschen (ienrhic/ife unter Phitipp ron Sckwaben und Oito von 
Braunschweigy publié il y a 4 ans, il avait raconté la lutte de ces deux 
prélcndants à la couronne impériale; dans le second, la domination 
exclusive d'Othon comme roi et comme empereur occupe la pre- 
mière place ; à côté d'Olhon apparaît son rival, le jeune héritier de 
k puissance des HohenstaufTen, Frédéric II, et derrière Frédéric, 
son prolecteur et son allié, le tout puissant Innocent IIL Ce volume 
nous offre donc des recherches bien conçues et bien présentées sur 
la jeunesse agitée rlu fils de Henri VI : on y voit se dérouler toutes 
les circonslances qui firent de cet enfant un homme si bien doué et 
en même temps si peu favorisé par la fortune. L'exposé que l'auteur 
a tracé des mesures politi(]ues et reli^deuses ainsi que des desseins 
du grand pape ne le cède pas, comme vigueur et comme vie, au por- 
trait du souverain grandissant que nous olTrenl les premiers cha- 
pitres de l'ouvrage. Sans tomber dans l'étroitessc et la partialité, il 
montre les mauvais côtés de la politique pontitlcale, comme il n'hésite 
pas à rendre justice aux qualités et aux actions du pontife. C'est 
à peine si l'on trouverait une objection imporlaute à faire au juge- 
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menl d'ensemble porté sur la conduite généralo du préire el du sou- 
verain, et l'on est obligé de reconnaître, avec Winkeltnann, qu'Inno- 
cent a fait tout ce qui pouvait se faire pour fonder i'absoluliemo du 
saint-siège comme pour assurer la puis^^ance exb'-riiHire «le rÉ-Jîrise. 
Mais il faut reconnaître également qu'il n'allcignîl ce but qu'aux 
dépens de la dignité de la vie morale et religieuse, et qui! échoua 
dans ses efibrls pour agrandir les Étals de l'Église et pour empêcher 
l'alliance redoulaljie df lAlïemagne et de l'Italie méridionale. 
C'est réclieveau embrouillé de la polilique ponlilîcaie dans l'Europe 
entière que l'auteur cherche à démêler^ et avec lui nous pouvons 
suivre avec netteté et sûreté les oscillations, le mouvement on 
avant et le mouvement de recul des forces en jeu. Nous voyons 
d'abord les représentants iiilluents de rAilemagne s'opposer à la 
création d'un royaume indépendant en faveur du jeune Frédéric et 
se ranger du cOté de l'ainé fies Hohejislaulîeri, qui [vorlail la couronne 
d'Allemagne, tandis qu'Innocent devenait le protecleur el !e tuteur 
du jeune roi de Sicile. Longtemps la lutte présente des alternatives 
diverses sous l'influence des varialions perpétuelles des barons de la 
Sicile et de l'Italie méridionale ; de même que le parti des Huhens- 
tauffen fait appel au secours des élémonls arabes, la papauté cherche 
un appui dans les derniers rejetons de la dynastie sieulo-uormande*, 
la mort prématurée de Philippe de S«"uabe elle-même ne changea 
rien au cours des événements ; Innocent était de plus en plus réduit 
à s'entendre avec le chef des Guellés reconnu maïnlmanl dans toute 
l'Allemagne, autrement les conditions inq)i)Mk\s à Olhon par rÉglJse, 
lors^ju'elle lui ouvrit la route de l'ilalie el lui accorda Tempire, 
auraient clé plus dures encore, et, en dépit de toutes les précautions, 
Innocent se trouva en présence d'un nouvel embarras, en présence 
de ralliance du parti des IlohenstaulFcn avec l'empereur guelfe et 
des tentatives de ce dernier pour incorporer le royaume de Sicile à 
Tempire. Cette éventualité, si longtemps redoutée el écartée par Inno- 
cent, devait amener une rupture entre lui el l'empereur, el il ne lui 
restait d'autre (Kirli à prendre pour échapper a ce danger que d'oppo- 
ser h Olhon le jeune Frédéric. Grkca à la clairvoyance cl à l'habileté 
de la polilique pontificale, comme à Pabscnce de fermeté el de patrio- 
llsme chez les princes de l'Allemagne, celle tentative réussit; mais 
la pa[)auté ne fit ainsi que hâter par une autre voie la réunion si 
combattue de l'Italie méridionale et de l'Allemagne, el Innocent 
parait avoir commis une lourde fiute en s'irnaginanl pouvoir rompre 
par des conventions conclues avec Frédéric l'union jMirsonnelle des 
deux royaumes récemment accomplie, ftlalgré l'appui de la curie qui 
lui coûta tant du couccasionà nouvelles, ou voit que Frédéric n'eut 
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pas une tâche facile conlri> Olhon et que oe dernier Fut le plus fort 
jusqu'à ce que son intervention dans le conilit anglo-français lui eût 
fait subir un cf>up sensible à Bouvines; encore après celle défaite sa 
cause ne fut pas entièrement perdue : jusqu'à sa mort, en 4249, il 
réussit k se maintenir dans ses Étals héréditaires el à se rendre 
redoulalde. Winkelmann expose celte crise, doni toute l'Europe res- 
sentit le contre-coup, ''ans un style clair et vivant, non sans mêler 
à son exposé des considérations morales d'un caractère général. Le 
plan ri^'oureusement chronolo|ji(|ue des Jahrbikker, où les événe- 
ments sont (trésenlés année par année, a ici moins d'inconvénient 
qu'ailleurs. Bien ((ue les personnages et les faits dont il est question 
aient été l'objet de beaucoup de travaux remarquables, la sagacité el 
les éludes approfondies de Winkclmaun lui ont permis de rectifier 
bien des choses, de présenler les faits sous leur vrai jour et d'ouvrir 
de nouveaux points de vue. Sa critique des sources peut se passer 
de nos éloges ; entre le texte et les preuves il existe une juste pro- 
portion, \2 excursus sont consacrés à réclaircissement de questions 
qui n'auraient pu être disculées dans le corps du livre sans en trou- 
bler l'unité, l'auteur y a même joint 42 documents inédits, bien qu'il 
ait l'intention de donner prochainement au public un recueil spécial 
et étendu de d{>cuments nouveaux relatifs a celte période ; similons 
enfin une série d'appendices à la fin du l*' volume, ainsi qu'un index 
général dressé avec soin. 

Si nous passons des puitlications, dans une certaine mesure offi- 
cielles, aux travaux qui n'ont pas ce caractère, nous devons avant 
tout, en dehors de l'ouvraj^e de Wilhelm Arnold {Deutsche Urzeit] 
que la Revue *i déjà fait connaître à ses lecteurs (IX, 462), appeler 
Taltenlion sur celui de Georges Kaufmann, de Strasbourg ':i>eu/jfA« 
Cimchichfe bis au f Karl den Grossen. Le 1*"" vol. s'occupe des temps 
primitifs. M. JûiuTniann, ou le sait, est du petit nombre de savants 
qui consacrent spe^iîalemenl leur altenliou aux origines de l'histoire 
germanique, et il s'est fait connaître par un assez grand nombre de 
mémoires sur les Germains avant et pondant Tépoque de la grande 
migration, ainsi que sur les sources romaines et grecques relatives aux 
antiquitésgermaniques. Le travail qui paraitaujnurdhui déliasse toutes 
lesesjiérances. Sans s'alourdirparunappareil critique, mais s'appuyaiit 
sur des bases solides, l'exposition se présente sous une forme posée, 
claire et agréable, et réussit à donner au lecteur étranger à ces études 
une idée nette et complète des premières manifestations des races ger- 
maniques, de leur contact avec le monde civilisé de ranliquilé et des 



1. Leipzig, Duorker u. Humblot, 1880. ix-860 p. 
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ransformations de leur orouperaent et lîe leur caractère. Çà el ia 
seulement une remarque inciflenle rôvèJe la peine, que l'auteur s'esl 
donnée pour recueillir et pour fondre les moindres indications des 
sources, inscripliotis. doi-uments linguistiques, tnonumenls figurés, 
écrivains latin?, Ié4:islalif>n romaine. Mai^'ré .«^ passion et son enthou- 
siasme pour son sujet, il est loin de cacher le.s faiblesses elle^ fautes 
de la race germanique ; le passé le plus lointain d'un peuple peut en 
effet servir de miroir pour te présent et de guide pourl'avLMiir. Kauf- 
mann compte au nombre do ses (jualUés un senliment très aiguisé 
de la physiologie des peuples et il n'aime pas garder pour lui les 
observations toujours justes qtie ce sujet lui inspire ; ses portraits 
ne le cèdent pas à ses vues sur l'ensemble de la race : il domine son 
sujet de tous les côtés et il sait le présenter sous une forme jïrave et 
soutenue. FI nous dissimule les grandes lacunes qui rendent si 
incomplète notre connaîssîmc^ de l'histoire trernianique |irimilive, 
qui séparent la première apparition des Germains en Italie ûei> c^>m- 
bats livrés par les Romains en Germanie, et ces combats <hi début 
des invasions. Les sources sont plus abondantes pour la période sui- 
vante, qui comprend les rapports de la rude et primitive Germanie 
avec l'empire romain en décadence et le christianisme ; Kaufraann 
se trouve ici en plein dans son élément ;, du tableau qu'il nous trace 
de la vie Intellecluelle du iv* siècle se détachent les ligures d'un 
Ulfîlas, d'un Théodose, d'un Stilicon, d'un Alaric. Entre leâ deux 
livres consacrés à c€s chapitres de l'histoire de la civilisation s'en 
place un troisième qui traite de l'organisation politique, de la vie 
extérieure de la race. Il repose en substance sur les bases de THis- 
toir*^ de la constitution allemande de Waitz; ; Kaufmann a seulement 
développé sur certains points les résultats obtenus parWailxenleur 
donnant une forme plus ample et plus vivante. Dans tout cela, il 
n'y a qu'un chapitre court et accessoire qui n'ait pas notre approba- 
lion : c'est un chapitre sur l'origine des runes. 

L'histoire d'Allemagne pendant la période immédiatement posté- 
rieure, cesl-a-dire a l'époque carolingienne, n'a pas, raniiée dernière, 
attire beaucoup l'attention des savants, si Ton laisse de cùlé les tra- 
vaux conçus au [Xtint de vue économique et topographique dont nous 
parlerons plus lard. L'impulsion que la politique contemporaine a 
donnée naguère aux éludes sur les rapports entre la papauté et 
l'empire, entre l'Église et l'État au moyen âge, celte impulsion dure 
encore et provoque notamment une activité remarquable pour l'iiis- 
toîre de la querelle des investitures. Elle a réveillé aussi une ques- 
tion, qui a occupé déjà les savants spéciaux les plus distingués, sans 
avoir reçu une solution complètement satia faisan te. Le succès d'une 
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nouvelle lenlaUve pour la résoudre doit paraître à première vue bien 
douteux ; loiilerois les dernif'res expliiikilions données par M. Schoffer- 
Boicborst, de Strasbourg, sur le dûcreL de NicuUis II relatif à l'élec- 
tion des papes ', fonl disitaraitrii bien des difficultés el des doutes til 
établissent bien des points sûrs. Par la mmparaison des Iradilions 
et à l'aide do documents manuscrits, M. Scbefl'er montre avec sa 
science et sa saL'acitô habituelles nue. sous sa forme authentique, ce 
décret plarail l'élection du chef de l'Église dans les mains des cardî- 
naux-évêques et se référait, pour l'influence que devaient exercer 
les empereurs d'Allemagne, à des conventions particulières anté- 
rieures; or celles-ci n'exigeaient qu'une acceptation du candidat 
désii^né par les cardinaux- évêques ; au contraire les traditions qui 
attribuent le droit d'élection au collège entier des cardinaux el qui 
parlent d'un consemus eleelionh exprès du roi, ainsi que de l'in- 
tervention du chancelier el futur anti-pape Wiberl, ces traditions 
doivent être considérées comme des falsifications et^ en tant qu'elles 
étendent le droit d'élection, mises sur le compte à la fois du 
clergé le plus uUramontain el des membres allemands du clergé 
italien. Schcffer déclare que l'empereur et son i2;ouverneraent furent 
étrangers à ces mesures, et il prouve, par le rapprochement de pas- 
sages empruntés aux écrits polémicpies de celle éjM>que, que Henri IV 
lenail au droit de désignation exercé par son père en quaUté de 
palrice et l'exerça lors de Télévation de Wibert. SchclTer place entre 
f07G et 1080 les falsifications qui n'accordaient pas à l'empereur ce 
droit restreint, mais des privilèges plus étendus et mieux déter- 
minés que ne le faisait le décret authentique ; quant aux altérations 
en faveur des cardinaux-prêtres, faites <Ians un nsprit plus clérical, 
il fait descendre jusqu'en ^08î> la période pendant îatiuelle elles 
peuvent avoir eu lieu. En appendice, l'auteur tente d'autres rectifica- 
tions : dans son 4* el dernier ejccnrsm, il s'occupe d'un traité écrit peut- 
être vers IQS/l pour justifier la prétention des empereurs dénommer 
les papes. Sigebertde Gembloux a passé jusqu'ici pour en être l'auteur, 
mais ScheïTer combat celte attribution par des raison:* convaiitcanles. 
Il n'y a jias autant de portée dans une dissertation do l'Universilé 
de Tubingue qui est le début de M. Fr. Mœdge el qui étudie « la 
politique de Grégoire VII à l'égard des antiempereurs Rodolphe et 
Herniann *. » S'écartaut de l'opinion de Giesebrecht, l'auteur consi* 



t. Die lYetiordnung der Papiht-ahi durch Nicnlans ff ; Texte «nd Forsrhiinga» 
zur Ge&chii'lit<? des Pa[>t}tlliuines iui .\1 Jalirbunilerl. Strasâburg, Trùbjicr, 1879. 

1. Bii' i'alittk Greijon VU den Getjenkœnigmx Hudoifund Hermann gegenU- 
ber. Ell>erfeJd, 1879. 
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îere l'élévation des rivauï de lieiiri iV comme l'œuvre spontanée 
d&s prina»^ allemands, qui ne lit «iiie préparer di.^s embarras à Gré- 
goire et à laquelle il finit pars opi^ser. Il friulatiacher plui>d1mpor- 
tanoe à un travail qui doit son origine à un concours de l'université 
de Berlin et ijiii éclaircit un point décisif de ta politique de l'empe- 
reur Frédéric I" envers Alexandre III, nous voulons dire les négo- 
ciations et la conclusion de la paix de Venise. Le mémoire couronné 
de M. Cari Pet^Ts * complète et rerlitie utilement les travaux anté- 
rieurs et semble particuliércmenl bien inspiré dans la comparaison 
des dilTérents textes du traité de [►aix, dont l'un est présenté comme 
un projet fort modilié dans la rédaction detinitive en faveur de Fré- 
déric. L'auteur fait remarquer avec raison que les stipulations do 
Venise, plus encore que celles dWnagni, assurèrent à l'empire une 
siluatiou eitréraemenl favorable, lui préparèrent méniu une victoire 
sur l'autorité temporelle de la papauté. L'empereur n'acheta [>as cet 
avantage trop cher par la reconnaissance soJennelle de la souverai- 
neté spirituelJe du sainl-sié^e ; d'ailleurs celte reconnaistwuico n'eut 
pas. aux yeux des contemporains, le caractère humiliant que lui ont 
donné les fables des historiens vénitiens postérieurs. Cet excellent 
travail n'a qu'un défaut ; c'est que rex[)Osilion s'y mêle a la discus- 
sion critique, inelan;j;c qui nuit a l'une et a Taulre. 

La lutte de Je^n XXJI et de Louis de Rivière a, comme la querelle 
des investitures et les luttes qui s'y rattachent immédialemeni, attiré 
récemment l'attention. Il y a quelques années, Sigismoud Riezler^a 
abordé avec méthode cl vigueur les écrits polémiques de celte époque ; 
plus récemment, un é^crivain familier avec les mouveracuts religieux, 
Guillaume Pro^er, a rechercha linfluence exercée sur l'opinion 
publique de rAilema{,'nc par cette fuite Lliéorique et pratique'; de 
son côté, un historien de l'Église, Charles Millier, s'est adressé aux 
documents manuscrits et en a tiré un exposé du conflit * ()ui répond 
à toutes les exigences de la science et qui se dislingue avanlageuse- 
meul de celui de Kopp, le seul qu'on possédât jusipiici. Nalurelle- 



I. Zw Gexhichte des Friederu von Venedig. IlanooTer, Hahn, 1879. 

î. Die UUcrorischen iVidersacher der Pxpsie zur Zeit Luduig des Bayern. 
Leipzig. Dunriter ii. Hitmbtot, 1874, 336 p. 

3 l>fr ktrchenpf)littscfie Kainpf unter Ludwig dent Batjer. und sein Einflius 
auf dét œffeailiche Mfinxtng in Deutschlund. Abb^nil. d. k. Baver. Al^ail. d. 
Wisscns.. Vol. lit cl .\1V. Munich, 1877. En commission chez Franz. 7U p. in-4'. 

4. Der Kampf Luduigs des Bayern mif der rœmisclien Curie ; ein Beitrag 
lor G»**chichtt' des .\JV Jalirhundert. I Eld. Luduig der Bayer und Johann XXII. 
TObin^en, Laupp, 1879, 107 p. L'ouvrage se teriiiine |>ar plusieurs appendices, 
dont \ti ans «ont des rectiercbes critiques, les autres des doruinenls inédîls nu 
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metil Millier ne se borne pas à étudier le dilTérend personnel de Louis 
et (1<* Jean, ce dilTérend n'es! pour lui qu'un point de départ ptour 
étudier la lutte de principe engagée entre la curie et l'empire. En 
somme, il arrive à ce résultat acquis déjà par les recherches 
antérieures, que Jean abusa de son pouvoir spirituel dans un but 
temporel, et n'hésita pas, pour atteindre ce but, à exciter la guerre 
civile et la révolution en Allemagne. Ce qui est plus nouveau dans 
ce livre, c'est plutôt la preuve que Jean, en empêchant l'élection 
d'un empereur national et fort, cherchait à annuler Pinlluence poli- 
tique de l'Allemaf^ne à l'étranger et surtout son rôle p<">litique en 
Italie, et qu'en cela il poussait jusqu'à sa dernière conséquence la 
politique de ses prédécesseurs. Ce que Louis fit pour résister à celte 
entreprise, il semble l'avoir fait dans un but de légitime défense ; 
lorsqu'il dépassa la mesure, 11 paraît avoir agi sous des influences 
étranfïèrcs. il faut avouer aussi que, sans l'encouragemenl et l'appui 
de ses alliés politiques et lilléraires, il n'aurait probablement pas été 
en état de défendre ses droits et sa situation. On ne peut s'empêcher 
de se demander si l'auteur n'a pas trop réduit l'importance des diffé- 
rends dogmatiques de^ ordres mendiants avec le pape Jean. 

C'est à des relations moins hostiles, sans être complètement 
amicales, entre la papauté et les prétendants à la couronne impé- 
riale, que nous font assister deux écrits de M. Éraile WerunsJty, 
membre de l'Université de Prague. Le plus ancien, qui traile de 
«t la polJti(]ue italienne du pape Innocent VT et du roi Charles IV 
en 1353-34 » ', complète, par de nombreui éclaircissements, les 
recherches do Millier dont nous venons de parler. Un chapitre entier 
est rempli par un aperçu concis mais consciencieux de la politique 
italienne des rois d'Allemagne, de J2.'î0 a 1330; dans un autre, 
l'auteur a essayé de caractériser les déchirements presque indescrip- 
tibles dans lesquels la pobtique des papes d'Avignon jet^i l'Italie. De 
même qu'Innocent VI réussit ta inaugurer un progrès, notamment 
dans le domaine de l'ancien État de TÉglise, ce fut Charles IV qui, 
profitant de l'insuccès des mesures de Jean XXll, entreprit de faire 
valoir de nouveau par son expédition à Rome et son couronnement 
les prétentions de l'Allemagne sur l'Italie. L'origine de ces deux évé- 
nements avec tous leurs détails, la marche de Charles à travers 
l'Italie, son séjour dans les principaux centres, sa politique, ses 



t. Die ItatienUche Politlk Papxf fnnocenz's F/ m. Ktï'nij Karh IVi.d.Jûhren 
t353-5i Wien. W. Braumiilier, 1878, 8-204 p. La [mliliquc ponlificale eierça 
une iiiflitenc« cnnsid^rable sur l'élection de Charles comme roi tt'Atlemagne. Ce 
Bujel vienl d^tro traité dans une dissertation qui nesl pas sans mérite ; 
E. Fri'jlierg. Die Sidtung der deutscken GeisUick/ieit zur Wakt urid Anef' 
kennung Karls IV. Ualle, 188(1, 67 s. 
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entreprises sur les constilulions des villes, les négociations qui pré- 
cédèrent son couronnement, les cérémonies qui racœmpagnèrenl. 
tout cela forme l'objel du seconil écrit de M. Werunsky ^ : il y fait 
preuve d'une connaissance profonde des sources et d'une assez grande 
facilité d'exposition. La jusljce qu'il rend au caraclére et à la conduite 
de Charles, à son sens pratîijue, à cet opportunisme qui le fit. renon- 
cer aux prétentions exagérées de lïmpériaUsme pour s'altacher fer- 
mement à tout ce qui était à sa portée, ne rencontrera pas de contra- 
diction de la part des savanU ni de la part du iTand public. 

La vivacité de la lutte entre TÉglise et l'État pendant celte période 
semble avoir fait négliger Thisloirc intérieure et ta biof:ra|>hie des 
hommes inJluents. Les seules questions qui aient été élucidées sont 
des questions secondaires. L'une d'elles, malgré son peu d'impor- 
tance, a fait beaucoup parler d'elle : c'est celle île l'endroit où les os 
de Frédéric Barberousse ont été inhumés. Elle a été soulevée |)ar le 
professeur Sepp, de Munich, aussi connu par sa science que par son 
patriotisme, et qui se laisse trop souvent séduire par des hypothèses 
fantaisistes dont il ne démord plus ensuite. Le gouvernement impé- 
rial avait, sur sa proposition, subventionné une expédition à Tyr, au 
lieu présumé de la sépulture de Frédéric, et l'avait chargé, ainsi que 
Iliislorien de Rœnigsberg, Hans Prutz, de recherches sur les lieux. 
En dépit de leur desaccord sur les résultais éventuels de cette mis- 
Mon, les deux savants l'ont remplie avec entente et ils en rendent 
ipte aujourd'hui au monde savant. Tandis que Prutz a exposé 

jitiis <875 dans des écrits d'inégale étendue^ le résultat négatif de 
V«olreprise et fait connaitre les indices qui appellent les recherches 
sur d'autres points, Sepp * vient seulement de publier le comple- 
reudu de son voyage dans un gros volume. Sans parler du remplis- 
sage étymologique et ethnographique que renferme ce volume, il 
suffit, pour le juger, de remarquer qu'il a la prétention de tirer de 
simples observations topograpliiqucs la coolîrmalion de ses hypo- 
thèses. Prutz na [m se dispenser de protester contre cette prétention 
et, dans une brochure courte et substantielle*, il a prouvé, en s'ap- 
puyanl sur les meilleures sources orientales et occidentales, qu'on a 
transporté les os de Frédéric au delà de Tyr dans l'intention do les 
enterrer à Jérusalem, mais que la peste qui enleva alors une grande 



1. Der ente Rœmerzug Kaiser Kartt ir{[ZkA-h). Innsbriick, Wagaer, 1878, 
8. 339 p. 

2. Aut Phœnizien. Leipzig, 1875. Die Besétzungen des deutschen Ofdens im 
Land. L'f. Revue kistor., W, l'A. 

Meerfàhrl nach Tyrux zu,r Ausijratmnff der Kathedrale mit Barbarossa's 
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4. Kaiser Friedrichs I GrabsUieile. Oanzig, L879. bip. 
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partie de Tarmée et répandil une inexprimable confusion, les fit 
inlmmi^r dans un endruit inconnu. 

Une rjue^stion du même genre, qui agite toujours les érudiLs, est la 
balaiile décisive livrée en 1278 entre Rodolphe de Habsbourg et Olto- 
kar de Bohême. L'anniversaire de oel événement, accompli depuis 
six siècles, a donné lieu à un nouveau rècil \ Ce récit, uniqueraenl 
fondé sur des matériaux imprimés depuis longtemps, ne contient 
presque rien de nouveau et ne sert guère qu'à consacrer la désigna- 
tion de cette bataille par le nom de bataille de Dùrnkrul. 

Il faut attacher plus de valeur à un nouveau travail sur une ques- 
tion dont on s'est déjà souvent occupé. Ci'csi une dissertation de 
rUniversilé de Gœllingue sur les négociations entre Louis de Bavière 
et Frédéric d'Autriche en 1325 et <326'. L'auteur soutient avec 
beaucoup de vraisemblance que le^ efforts de Louis pour faire recon- 
naître son ancien a'dversaire comme roi d'Allemagne par le pape 
d'Avignon pendant que lui-même briguait la couronne imj)ériale, 
doivent être placés en <32«i seulement et non en 1325. 

Le commencement du iV s. a été l'objet de quelques ou\Ta^ 
remarquables que nous avons maintenant a signaler Le plus impor- 
tant est sans contredit celui du professeur Théodore Lindner, do 
Munster -. Geschichte des deuischen iieUhes mm Ende des XIV Jahr- 
hunderts bis zur Reformation, dont la première i^irtie doit com- 
prendre l'histoire de l'empire sous Wenceslas. La première moitié 
du 2* vol. ' fait passer sous nos yeux, dans une forme simple et 
claire, la période de cette histoire comprise entre I38« eH397. C'est 
un triste spectacle auquel nous assistons ; partout règne la guerre, 
surtout à l'ouest et au midi ; à l'ouest où sévit la guerre de Juliers, 
au midi où les grands seigneurs territoriaux, unis entre eux et avec la 
classe des chevaliers, devenant de plus en plus forts et tj. ranniques, 
niarcbenl contre les villes dont tes confédérations ont pris une grande 
extension ; le roi, de boune heure inquiet pour son pouvoir, flotte 
entre les partis ; si une tendance générale vers la paix se manifeste 
à la On de 1380, c'est moins à lui qu'on le doit qu'à l'épuisement 
général ; ses efforts pour organiser et rendre durable cette paix dans 
tout l'empire sont faibles et impuissants \ l'aspiration des princes de 
Tempire vers mi cliangemenl de souverain se manifeste de plus en 
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1 . Wilhelm Edier vos laoko, Rudolf van Habsburg und die Sehlaehl bei 
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'2. Miller Kriedcnsburg, Ludtriç IV der Bayer und friedrick von Oestreieh 
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plus, lorsqu'il devient le prisonnier des nobles de Bohême et que, 
sorti de leurs mains, sourd à tous las appels, il reste iiiadif dans ses 
États héréditaires. La nomiiiatiim de Siglsniond, aimnie vicaire 
impérial, et son insuccès dans fa politique extérieure, dont l*auleiir 
dit un mot à la lin, nous font pressentir la calaslrophe qui sera 
l'objet d'un autre réeil. Celle période liistorique ne se prête a aucune 
Tue d'ensemble ; si l'ouvrage nï-n contient pas, ce n'est pas par 
impuissance de l'auteur, connue le prouve le portrait de Wenceslas, 
dont il a dégagé la vraie physionomie des légendes et des apprécia- 
tions systématiques. 

La période suivante, qui est remplie par la guerre des Hussites, 
exige une critique non moins pénetraiile. Nous proliLerojis du petit 
nombre de travaux récents sur ce sujet pour signaler une série 
d'études, couinieucées il y a de longues années et qui viennent de 
s'achever. Nous voulons parler des trois mémoires intitulés : KfBnig 
SiÇLsmund und die Heichskrifge widerdie llussiten^ du D' Friedrich 
von Bezold, collaborateur actif de ia commission historique de Mu- 
nidi • . Fondés sur des recherches étendues et fructueuses dans les 
archives allemandes et telieques, ces travaux ont éclaire d'un jour 
nouveau et plus vrai certaines faces des questions qui se rattachent à 
ce sujet. On s'explique mieux l'insuoeès des mesures militaires prises 
par rEn}pire contre les Hussites ; il devient plus évident que jamais 
que l'indeelsion de Sigismoud et linsuITisance de l'organisation poli- 
tique de l'empire amenèrent ce triste résultat'. 

La fin du xv^ s. a attiré les savants plus encore que son commen- 
cement. Elle fait le sujet du 1" vol. de la Geschichtc des deutschen 
Yalkes seit dem Attsgange des Midetatters^ de Johannes Jansscn, 
dool le 2* vol., récemment paru, s'étend jusqu'à (325. Élève et admi- 
rateur passionné de Jean Fredée'ic Bœhnier, Janssen avait entre- 
pris de donner dans la première partie, parvenue des 187G à sa 
4* édition, un tableau brillant de la civilisation iutellectucHe et ma- 
térielle de l'Allemagne à la fin du moyen âge. La patience inOnieavec 
laquelle l'auteur a recherché tous les renseignements de nature à 
îyouler des traits nouveaux à son tableau, l'habileté de son piuceau, 



l. Drei AbUieilungea Munchea, Ackerinaiin, 187'2-77. Vflisiorische Zeitschrifl 
(Bd. V. Neue Folge) contient, du nnhnc auteur, un article extrêmement solide 
•l digo« d'être lu : Die arinen Letife und die Litleratur des spxteren Mittelal- 
ten. Voy. Rev. hist., IX, 257. 

!!. Le professeur Loserth, de Czeraowitz, étudie certaines drcoaslances du 
nnoYemeal qui a précédé ta guerre civile de Bohême dans une biographie du 
4Mi«ar 4e Paris H de Prayuc, Adalbfrl Ranconb de Ericiiiio {Archiv fiir 
oettnkAùche Geschkhte. Bd. 57). Voy. Heo. hist., IX, 510; cf. ibid , IX, -2'2ô, 
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jnérilent le plus grand éloge et une véritable admiralion ; une foule 
de matériaux précieux compose le lissu de son ouvrage, et aucune 
êpoiiue du moyen âge n'a trouvé peut-être un peintre aussi brillant. 
Des recherches sur l'exlension de l'imprimerie succèdent au tableau 
de l'instruction supérieure, secondaire et primaire, de la vie univer- 
sitaire et de la vie scienliflque, puis elles font place à des écîaircisse- 
menls sur l'état et le progrès des arts, de rarchitecture, de la sculpture, 
de la peinture, sur les scènes populaires que ces arts représentent, 
sur l'inlîuence des composiUûns artistiques reproduites par la gra- 
vure sur bois et sur cuivre ; dans d'autres chapitres l'auteur s'occupe 
du goût des différentes classes pour la musique et la poésie, du déve- 
loppement de la poésie religieuse et populaire, des origines et repré- 
sentations dramatiques religieuses, et enfin de la littérature en prose, 
surtout de sa difl'usion dans !e peuple. Une seconde partie décrit 
rétat politique et économique, d'abord la vie agricole avec sa police, 
ses mœurs, ses salaires, ses bénéfices, puis de !a même façon l'acti- 
vité industrielle et enfin le commerce et le rôle du capital, avec toutes 
les circonstances accessoires^ telles que le luxe, la mode, l'usure, etc. 
Mentionnons encore, à oôLé de considérations sur la politique inté- 
rieure et extérieure de l'empire, sur les plans de reforme constitu- 
tionnelle, sur le développement de la puissance des états (Staende) 
et des princes, ce que dît l'auteur de Tintroduction du droit romain 
cl de son tidoption par leâ membres ecclésiastiqueâ et laïques de 
rempire. Si méritoire que soit la conception de ce programme, et si 
remarquable qu'en soit l'exécution, la méthode et la tendance de 
l'ensemljle prêtent à de sérieuses critiques. Lorsque l'auteur, se pla- 
i;anl au point de vue exclusif de l'Église catholique, considère comme 
une profonde décadence la transformation opérée, sous rinflucnce de 
la Rcformalton, dans les diflerenls ordres de la vie politique et sociale 
qu'il l'tudif, aucun lecteur équitable appartenantà une autre confession 
ne pourra lui en vouloir, mais les gens compétents ont déjà protesté 
et protesteront encore contre l'abus de l'usage exclusif des témoi- 
gnages défavoi'ables des contemporains. Du reste, ce n'est pas seule- 
ment par opposition à la transformation qui signala le xvi' s., que 
Janssen vante à l'excès la deuxième moitié du iv*, c'est aussi de tous 
les siècles précédents que, selon lui, cette période se distinguerait 
avantageusement; elle aurait été en tout l'apogée de la nation alle- 
mande. Ouand on apprécie, comme on le doit, l'éclat que Thuma- 
nisme et la renaissance ont donné à TAllemagnc, on est bien loin de 
souscrire à cette opinion, qui a attiré à l'auteur le reproche d'une 
prédilection systématique et exagérée pour l'époque de ses études ; il 
a, pour le besoin de la cause, fait entrer dans son tableau des faits et 
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des personnages étrangers à son cadre, tandis qu'il écartait ou atté- 
nuait tout ce qui pouvait jeter de rombre sur les points qu'il voulait 
faire briller d'une pure lumière. (Cf. Rev. hist., II, 645.) 

Plusieurs points se rattachant à l'ouvrage de Janssen sont traités 
dans un petit écrit d'un jeune historien de Breslau» Eberhard Gothein. 
Cet érodit a emprunté au même domaine le sujet d'un travail 
particulier sur les éiémenls du mouvement populaire politico-reli- 
gieux qui précéda la Réforme*. L'auteur ne partage à aucun égard 
les opinions de Janssen, et le dernier tiers du xt* s. n'apparaît pas 
ici, comme chez Janssen, sous des couleurs brillantes; il est certai- 
nement plus près de la vérité que ne l'est Janssen. Il présente 
l'état de l'-\Jlemagne comme peu satisfaisant et comme voisin du 
chaos ; partout où Ton jette les yeux, on voit la lutte de nouveaux 
principes encore confus avec des institutions vieillies et tombant en 
ruine. Il est diflTcile en un pareil sujet de conserver l'unité et d'en 
traiter toutes les parties avec une égale attention. On trouve donc ici 
plutôt une série de tahleaux variés dans leur forme comme dans leur 
importance et se grou[>ant autour de quelques personnages et de 
quelques événements. Tantôt c'est le roi Ma^cimilien, tantôt les arche- 
vêques Diether et Berthokl de Mayence, tantôt le fifre de Niklashausen, 
tantôt les famines et les épidémies, les miracles de la croiï, les ser- 
mons du cardinal Raymond, les guerres contre les Turcs, le jubilé, 
qui servent Je centre. 

Ces récents travaux, relatifs aux rapports de l'Étal avec la papauté 
et l'Église, intéressent aussi à bien des égards l'histoire de la cons- 
titution de l'empire ; cette histoire elle-même, dans son sens étroit, 
et en première ligne l'étude de forganisation des puissances laïques 
dans l'empire, n'ont guère suscité dans ces derniers temps un moins 
grand nombre de publications, grandes ou petites. 

La première place parmi elles appartient sans contredit au 8* vol. 
ût\a. Deulsche VerfassutKjsgeschichte^, de George Waitz. Ce volume, 
qui est le quatrième de l'histoire de la constitution de l'empire 
d'Allemagne depuis le milieu du ix" siècle jusqu'au milieu du xri*, 
forme la conclusion de cet ouvrage imposant et qui a fait époque. 
L'auteur compte, parait-il, se borner à revoir les premiers volumes 
et à en donner une édition nouvelle pour se consacrer exclusivement 

Eàla direction des Monumenta. La Revue a pubhé tout récemment 
PUl, 469) sur ce dernier volume un compte-rendu approfondi, qui 
[ 
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nous dispense d'en parler plus longuement. L'objet et l'étendue de 
ce hulictin nous interdisent aussi d'expliquer les points sur lesquels 
Tauleur el son critique ne sont pas d'accord. 

Wait/ termine son ouvrage par des indications sur la grande 
révolution accomplie dans la constitution de l'empire après la période 
des HohcnsLaufleu. On trouvera le développement de ce sujet jusqu'à 
une époque récente dans le livre d'un jeune érudil, dont les études 
antérieures ont porté sur le droit. Le D*" Wilhelm Sickel nous offre, 
dans la première partie de son Histoire de la constitution polUique 
de r AU emagw jusqu'à la fondation du régime constitutionnel*, un 
aperçu conçu â un autre point de vue de l'état et du développement 
de l'organisation intérieure et extérieure des peuples germaniques 
avant leur soumission au royaume carolingien. M. Sickel se reserve, 
lorsqu'il publiera la 2' partie, d'y joindre une préface sur le but, 
roccasion et la méthode de son entreprise; il établira alors d'une 
façon précise ce qui la distingue de celle de Waitz. La \ " partie nous 
parait procéder entièremenl de l'ouvrage de son prédécesseur, il e^t 
rare que l'auteur revienne sur les sources utilisées par Waitz et 
arrive à des conclusions différentes. Il peut ainsi, grâce aux progrès 
de la science, donner une solution â des questions que Waitz a lais- 
sées et devait laisser en suspens. La difTérence la plus essentielle, 
qui peut assurer à l'ouvrage de Sickel une place à cûté de celui de 
Waitz, consiste dans le plan et Texposiition. Tandis que Waitz s'ap- 
plique a présenter son sujet tel que l'étude critique et objective des 
sources le lui a montré, Sickel soumet les données de la science à 
une forme plus ample et plus coulante, qui revêt même quelquefois 
une certaine couleur personnelle. Son ouvrage se compose en grande 
partie de réllexions, de considérations et d'observations sur les résul- 
tats actuels de rhisloire des institutions, et si l'auteur tient à établir 
théoriquement le lien des phases connues par lesquelles ont passé 
les institutions sociales et politiques comme le caractère probable 
des raodilicalions qui n'ont pas laissé do traces, mais qui ont néces- 
sairement eu lieu, il s'applique d'un autre c6té à mesurer l'irapor- 
tancc de cette organisation dans le présent et dans l'avenir. 11 est 
naturel qu'il se soit placé pour juger au point de vue des conditions 
et des idées moderoes, il est vrai qu'il a aussi appliqué d'une façon 
particulièrement frappante à ces temps éloignés la terminologie poli- 
tique de nos jours. En somme, son exposé et ses retlexions ne 
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manquent pas d'une certaine originalité, et sont présentés en outre 
sous une furme attrayante. Sans doute ces rèftexions sont d*» r^>lles 
qui s'offrent à resprll de quiconque a étudié rhisloire des institu- 
tions, mais personne ne les avait encore exprimées, et elles ont 
contribué au succès du Uvre. 

Parmi les petits travaux consacrés à ce sujet, il en esl quelques- 
uns qui embrassent !a constitution dans toutes ses parties, mais 
seulement à certaines périodes. Ainsi, une dissertation préscnlée à 
l'université de Leipzig par M. Erliardl nous fait remonter à Tépoquc 
primitive, elle s'occupe de « la plus ancienne organisation politique 
de TAIIemagne ■ et apporte beaucoup de petites rectifications et de 
vues nouvelles. Un travail plus fécond en aperrus nouveaux et inté- 
ressants est le discours prononcé par A. Busson â l'académie de 
Vienne et publiée par celle-ci sous le titre : Idée des deutschen 
Erbreirkes hei den Habsburgern. 

Le nombre n'est pas moins grand des travaux qui ont pour sujet 
certains côtés de Thisloire constitutionnelle. Indiquons tout d'abord 
un travail préliminaire sur « l'influence exercée par les villes dans les 
périodes les plus reculées de laconslilutinn impériale », (le travail se 
rattachée l'histoire du développement des confédérations urlaines qui 
apparaissent à partir de la 2' moitié du xin* siècle et dont les débuts 
sont si modestes. Parmi œs confédérations, celle du Rhin prit de 
bonne heure une place importante par son extension comme par son 
organisation intérieure. Elle avait déjà fait l'objet do plusieurs tra- 
vaux qui remontent à une époque assez éloignée, tels que ceux de 
K. A. Schaab' et de C. F. Meuzel"''. Plus récemment, l'un des 
bcrmmes les plus familiers avec ce sujet, M. A. Busson dlnnsbruck*, 
dont nous avons déjà parlé, a étudié de nouveau l'origine et le rôle 
de cette confédération. Si précieux que fussent les résultats de ses 
études, il avait dû laisser bien des points dans l'obscurité. La gloire 
d avoir dissipé cette obscurité revient au coup d'œil sûr et à l'art 
exercé de iulius Waizsœckcr de Gœttingue. Ce qui frappe le plus dans 
le dernier ouvrage-' de Waizsaecker, c'est jjue l'auteur est revenu aux 
documents mss. et qu'il a compris la nécessité de les interpréter 
d'une façon nouvelle. Parmi les documents qui nous sont par- 
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venus, se trouve un rapport officiel adressé par un des membres 
du magistrat de Mayence, ville principale de la ligue, à la ville dd 
Ratjsbonne et destiné à préparer rentrée de celte dernière ville dans 
la ligue qui eut lieu le 2 octobre 1236. Waizsaecker montre que 
l'opinion qui représente la ligue comme une landfriedembund n'est 
pas complètement exacte, l'établissement de la paix est bien, au point 
de vue de la constitution de l'empire, au premier plan, mais les con» 
ventions sur lesquelles repose la ligue ont surtout j>our but d'arrê- 
ter l'augmentation injuste des droits de douanes. On a considéré 
celte ligue comme exclusivement composée de villes; mais l'auteur, 
protestant en toute occasion contre cette opinion, prouve à plusieurs 
reprises que, dès le principe, des princes ont en grand nombre 
pris part, non seulement à sa fondation, mais à ses actes ; rinfluence 
dominante exercée par tes villes ne se manifeste que plus nettement 
dans les documents sortis de leurs archives. Maiheureusemenl ces 
recherches montrent qu'tin dépit ou peut-être à cause du grand 
développement de la ligue dans rAtlemagne du centre, comme 
dans la haute et la basse Allemagne, l'organisation commune est 
restée, au point de vue financier et militaire» dans un état très 
rudimentaire. Waixsaecker prouve encore mieux que Busson que lo 
tribunal do la confédération, qui se distinguait d'abord par une 
forte unité, ne fit que hâter le désordre et la ruine. Il carac- 
térise aussi la situation du roi Guillaume à l'égard de la ligue, 
notamment ses nombreuses tentatives directes et indirectes pour 
exercer dans la ligue une influence constitutionnelle et même la 
domination et pour la faire servir à la consolidation de .sa puissance. 
D'un autre côté, la participation de la ligue à laimlitique générale de 
l'empirej dont l'importance avait été exagérée, est ramenée à sa 
véritable mesure ; c'est ce que fait l'auteur notamment au sujet de 
l'attitude de la ligue» lors de la double élection qui^ ainsi qu'on (jou- 
vait le prévoir, suivit la mort de Guillaume. 11 est inléressanl de voir 
les villes unies préparer par leur participation aux affaires de l'em- 
pire leur représentation constitutionnelle dans les diètes. 

Bien longtemps avant les villes, l'Église avait pris dans la consti- 
tution politique une place beaucoup plus importante. Nous avons Ici 
encore à remonter assez haut pour examiner les travaux relatifs au 
droit public qui réglait les rapports de l'empire avec l'église romaine. 
Ces travaux ont du reste un lien étroit avec ceux qui traitent de la 
lutte du sacerdoce et de l'empire, et les uns et les autres s'éclairent 
réciproquement. 

C'est encore la querelle des investitures qui a été ici le point de 
départ d'une série de recherches qui se relient presque les unes aux 
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autres. A la vérité, c'est moins sur le fort de la querelle que sur son 
dénouemeot, sur la transaction par laquelle l'Église abandonna ses 
prolentions pour reconnaître dans le concordat de Wornis le droit 
de l'État sur la nomination des évèques, que se sont concentrées 
les dernières recherches. Il y a déjà longtemps, A. Friedberg de 
Leipzig, se plaçant au point de vue juridique, a monlié' quii te roi 
Lothaire Ul a fait respecter le droit de l'Élatdans toutes les nomina- 
tions d'évéques et d'abbés qui ont eu lieu sous son rogne. Postérieu- 
rement Ernest Bernheim de Gœttingue a prouvé' que Lothaire s'ef- 
força de peser de toutt; son influence sur les élections et se flt une 
règle absolue de n'accorder les droits régaliens au Ciuididat élu qu'a- 
près le serment de fidélité el avant la consécration. La seule conces- 
sion faite j>ar Lotliaire semble avoir été sa renonciation â l'hommage 
des ecclésiastiques en fonctions lors de son avènement, ce qui ne 
rempécha pas plus tard, à l'occasion du schisme produit par la 
double élection d'Innocent II el d'Anaclet, d'essajer de rentrer en 
possession du droit d'investiture dans toute son étendue. Il ressort 
non moins clairement de l'exposé de Bernheim que Lothaire, en 
abandonnant les voies anciennes qui étaient plus sûres, ouvi'it la 
porte à une série d'usurpations de la papauté sur l'autorité des 
princes, usurpations dont il ne put sauver qu'à grand'peine son 
droit primitif, n'ayant obtenu sa confirmation, lors de sou couron- 
nement comme empereur, qu'à litre personnel et non en qualité 
d'empereur. 

Ce que Bernheim a fait pour Lothaire ill , rapprochant des stipu- 
lations de Worms ce qui s'est passé dans l'élection de chaque évêque, 
un jeune érudit, M. Henri Wilte, vient de le faire pour le régne de 
t^onrad IIF. Malheureusement l'insuftisance des documenta ne nous 
permet pas d'établir les circonstances d'un assez grand nombre 
d'élections pour qu'on puisse décider ave« certitude si elles ont donné 
lieu à une violation des droits du roi; d'après le nombre de cas où 
l'on peut constater l'application du concordat, nous ne taxerions pas 
Conrad de faiblesse envers l'Église autant ijue l'a fait M. Wïtte. Sa sévé- 
rité semble procéder de la réaction qui, ainsi que nous l'avons indi- 
qué, s'est opérée en faveur de Lothaire III et qui, sous l'inûuence des 
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3. Forschungen zur Geschichle d« Hormsrr Concordâtes. I Theil : Die 
Bîschofmahlen unter Konrad lif nebst einem Excun ûber die WahlcapitU' 
lotion Lothars III von Sachsen. GœLlmgen in commission bei Hessel, 1877. 
109 p. 
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idées de Giesebrecht, a abouti à une opinion défavorable sur la poli- 
tique du premier des Hohenstauflen. On ne peut cependant inécon» 
naître les dilTicuILés avec lesquelles Conrad eul à luLlcr pendant tout 
son règne et cela nous autorise à penser que son influence person- 
nelle, ne pouvant s'exercer que sur les lieux, resta étrangère à un 
certain nombre d'élections. Tout ce que l'on peut concéder à M. Wille, 
c'est que Conrad, qui avait dû son élévation au trône principalement 
aux princes ecctésiastîques et à rinfluence du légat, subit les consé- 
quences de cette origine et qu'elle l'amena à admettre, daus les cas 
d'une double électiou non prévus par le concordat de Worms, l'appel 
à Rome et la décision du pape. Dans un exintrsits, l'auteur fait une 
nouvelle tentative pour expliquer autrement qu'on ne l'a fait jusqu'ici 
rafûrmalion énigmatique d'une source unique, d'après laquelle 
Lothaire 111 aurait avant son élection abdiqué entre les mains du 
cierge orthodoxe son droil royal d'investiture; tout récemment, Waitz 
el Bernhardi ont -exprimé Topinion que l'auteur a plié les faits à ses 
désirs personnels. 

M. Bernheim ne s'en est pas tenu à ses études sur ces épisodes de 
Thistoire constitutionnelle et ecclésiastique. Dans une publication * 
plus récente, il a entrepris d'éclaircir à tous les points de vue les 
préliminaires du concordat de Worms. Il commence par déterminer 
les opinions opposées des deux partis en présence à l'origine de la 
querelle des investitures et par critiquer avec une sévérité réfléchiû 
les obscurités qui déparaient leurs théories respectives sur le pouvoir 
spirituel et le pouvoir séculier, comme sur le caractère et l'étendue 
du domaine de l'Église et du domaine de l'empire- il retrace la con- 
fusion qui se produit, sous l'intluence de la lutte, dans les préten- 
tions des deux adversaires et dans les théories par lesquelles ils 
essaient de les justilîer, le repos amené par le besoin d'ordre et de 
paix après la mort de Henri IV, les tendances conciliantes qui se 
manifestent après l'écliec de Pascal U dans ses eîTorls pour résoudre 
déilnilivement la question en litige. On voit aloi"S comment tout 
cela amène TÉgliae, sous l'intluence de canonistes pénétrants, qui 
n^appartenaient pas tous à l'Allemagne, à la solution (pie l'on sait 
et à reconnaître dans leur juste limite les droits de TÉLat. Après avoir 
examiné les diverses rédactions du concordat de Worms, Tauteur suit 
le sort de ces pactes depuis leur origine jusqu'à Frédéric I; quant 
à leur application pendant les règnes de Lothaire et de Conrad, 
il s'appuie sur son premier travail et sur les recherches de Witte. 
D consacre au contraire un exposé nouveau à la conclusion du 
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eooeordat entre Henri V et le parli ultra-hiérarchique et aux diver- 
geoees d'interprétation dont il fut le sujet entre deux adver- 
saires, qui cherchaient à soutenir leurs vues opposées en répandant 
des projets de rédaction (lilférents. On trouve un procédé analogue 
chez Frédéric T, lors<|u il s'agit pour la royauté allemande de con- 
quérir une plus grande influence sur la nomination des évêchés 
italiens, tandis que la curie romaine, en évitant constamment de 
rappeler le concordat de Worms, cherchait à se soustraire à ses liens 
el arrivait jusqu'à nier, non sans succès, son caractère obligatoire. 

Le mouvement de curiosité que nous avons signalé a conduit à 
examiner les nominations épiscopales et ta participation de l'État à 
CCS nominations, même dans la période antérieure à la querelle des 
iovesUtures. Tout récenunent, un professeur du gymnase de Ratis> 
bonne, Franz Francisz, a étudié, sous le litre : Der deuische Epis- 
eopat in seinem Verh^itnisszu Kaiser und Heich unter Ueinrkh Itl\ 
la nomination des princes ecclésiastiques de 1039 à '1056. Le nombre 
des vacances et des nominations en Allemagne est, il est vrai, assez 
considérable pendant cette période, mais ce que nous savons des for- 
malités qui les ont accompagnées est généralement encore moins 
sûr et plus incertain que pour d'autres périodes. Pourtant on est 
autorisé â dire que Henri disposa presque constamment à sou gré 
des sièges vacants et investit ses candidats par la remise de la crosse 
et de l'anneau du droit de disposer des biens des évêciiés. Il lui 
arriva de tenir compte du désir et de la requête du clergé et des 
Bdèles, se manifestant parfois sous la forme d'une élection; mais 
lorsque ce cas se présenta, aucun acte do simonie ne put lui être 
reproché. Le mérite personnel fut la principale considération à 
laquelle il eut égard, du moment où l'élu semblait présenter des 
garanties pour l'accomplissement de ses devoirs de prince de rem- 
pire-, c'est pour cette l'aison qu'il tenait compte des services anté- 
rieurs, notamment des services rendus dans la chancellerie royale. 

Un autre débutant, le D' Henri Gerdes, est remonté encore plus 
haut dans l'étude de cette question. Son travail, Die Bischofswahlen 
in Deiitschland untfir Otto dem Grossen in den Jahrcn 953 bis 973^, 
se renferme dans cette courte période ou les évêques sont les pre- 
miers que les rois d'AJleraagne attirent dans le cercle d'une politique 
séculière et intentionnellement séculière, où ces rois augmentent à 



t. Programm zum Jabresbcrichl uber das kœi]i{;liche Lyzeum und die kœai- 
glich^ StadienAnstait zu Regensburg m SludieDjahre 1878-79. Regensburg, 
Alfred Coppenrath, 7Î p. 

2. Gœttingcn, R. Pep|imuller, 1878. 72 p. 
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un haut degré la richesse et les droits politiques des prélats du 
royaume pour en faire un contre-poids à la (juissanco des princes 
laïques. Comme conséquence de cette faveur, ils exercent nécessaire- 
ment de rînfluence sur la promotion des dépositaires de pareils pou- 
voirs et, à regard de cette nomination, l'étude de Gerdes prouve 
qu'Dthon avait adopté déjà le s^-stème qui, on le sait par le travail 
de Francisz, fut en vigueur sous Henri III; il n'y dérogea qu'en 
accordant ou eu confirmant à quelques établissements monastiques 
qu'il favorisait te droit d'élire librement leur supérieur. Dans la 
deuxième partie de son travail, Gerdes se propose d'expliquer le 
mécanisme de rélection. 11 nous semble douteux, vu la nature des 
sources mises à profit, que l'on puisse distinguer aussi nettement la 
designatiù, ha deliberatio , Voptio^ hjudiciuni, \a,petitio, la consti- 
tution la contio, le consensus deri et populi, Vincardinado, la con- 
iecratiOy Vinvestitura, Vinthronisatio, la eonfirmatio. 11 serait à 
désirer que les questions analogues fussent abordées le plus tôt pos- 
sible pour le reste de la période des Othons, comme pour les règnes 
de Henri II, de Conrad II et de Henri IV, afin qu'on put avoir, à ce 
point de vue du moins, une idée un peu exacte de la (jucrelle des 
investitures. Une question qui a sa part dans les difficultés du temps 
a été récemment éclaircie; M. Matthiœ a entrepris avec succès d'éta- 
blir quelle a été la « politique suivie par Henri U à l'égard des 
monastères de fondation royale ^ « Passant en revue les difficiles 
questions relatives au caraclère et au but des donations pieuses, 
il montre que rinipuissance des propriétaires de main-morte à rem- 
plir complètement leurs obligations envers l'État devait amener de la 
part du souverain des usurpations, se rapprochant d'une sécularisa- 
tion ou d'un partage des biens raonasti(]ues. C'était le moment où la 
politique des évêques cherchait à tirer parti des mesures prises par 
les rois pour faiiu placer les couvents sous leur autorité. Par une 
réaction naturelle, ceux-ci voulurent s'assurer une protection en se 
mettant dans la dépendance directe du Saint-Siège, et par la la pro- 
pagande pontificale trouva au cœur de l'Allemagne, et grâce à des 
Allemands, un certain nombre de points d'appui. 

Si M. Gerdes avait fait précéder son travail d'un aperçu des formes 
suivies dans les nominations d'évêques depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à Otbon, il n'aurait fait ainsi que donner une intro- 
duction à ce travail sans prétendre épuiser le sujet. On trouve à cet 
égard des informations exactes et complètes, bien que se rattachant 
plus à l'histoire de l'organisation ecclésiastique qu'à celle de la cous- 
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lituLion impériale, dans un ouvrage exlrêmemenl savant, conçu sur 
un plan très vaste et qui tient le milieu entre les ouvrages d'histoire 
et les ouvrages de droit. Ce n'est rien moins qu'une histoire du droit 
canonique en Allemagne*, dont M. Edgar Lœning, |irofesseur de droit 
public et des gens a Dorpal, a commencé ia publicalion. Deux gros 
volumes, qui exposent le développement du droit canonique en 
Gaule depuis Constantin jusqu'à Olovis, puis pendant la période 
mérovingienne, ont déjà p^ni. L'auteur s'est surtout proposé de 
rechercher d'un côté l'influence exercée par lesentlment du droit natio- 
nal et germanique sur les rapports de rÊglise cl de l'État, de l'aulro 
Tinfluence exercée par la législation inLeroalionale de FÉgliae sur le 
développement des idées de droit civi! et politique, (Jouble influence 
résultant des usurpations d'un pouvoir sur l'autre. Malgré le grand 
nombre de travaux remarquables auxquels a déjà donné lieu l'iiis- 
toire des sources el de la littérature canoniques, on ne possédait pas 
encore un ouvrage conçu sur le plan de celui de Lœning, et, à vrai 
dire, un tel ouvrage ne pouvait être entreiiris qu'à la suite de ces 
travaux préparatoires, L'énuméralion des chapitres ne peut donner 
une idée complète de la richesse des matières contenues dans les 
deux parties publiées. Les premiers chapitres traitent nalurellement 
des rapports entre l'Étal et l'Église immédiatement après la conver- 
sion du premier empereur chrétien et de la lutte qu'elle provoque 
contre le paganisme, l'auteur s'occupe ensuite des droits et des obli- 
gations des évêques et du clergé, de ia cafwciu's d'acquérir des 
églises, de l'administration dos biens des églises par les évêques, du 
pouvoir disciplinaire et de la juridiction de ceux-ci, qui s'exerçaient 
aussi dans la vie civile, des attriliutioas [tubliques du clergé, du mona- 
chisme, de l'organisation métropolitaine, de la situation privilégiée 
de l'archevêque d'Arles dans la Gaule et dos rapports de l'ËgUse 
catholique avec les royaumes ariens des Bourguignons et des Wisi- 
goths. Le deuxième volume est conçu sur un plan analogue. Ainsi il 
y est question des relations de la papauté avec l'Égli.se franque, rela- 
tions qui s'appuient surtout sur la transformation de la primatie de 
l'évéque d'Arles en un vicariat apostolique, el de la situation des 
conciles nationaux à l'epocjue des partages du royaume. En co qui 
louche la constitution ecclésiastique, la question qui occupe le pre- 
mier rang est celle de rinlîuencc politique (]ui décide du choix des 
évéqucs. Dans le chapitre sur le monachismc, l'auteur considère 
séparément les établissements religieux de rAUemagne el l'activité 



1. Getehickte des deutsehen Kirchenrechies. Stragaburg, Karl Trilltaer, 1878. 
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du monachisme irlando-écossais. Dans le chapitre suivant, c'est la 
question de la pénitence et Taocroissement des privilèges légaux et 
îuridi<]ueâ du clergé qui attirciiL le plus l'attention de l'auteur, et il 
a dû consacrer une partie spéeiaïe à la lutte des principes cano- 
niques avec les conceptions des différents droits germaniques au 
sujet du mariage. En exposant la situation de l'Église comme pro- 
priétaire, il caractérise et critique les dispositions prises par l'État 
contre l'extension excessive de la propriété ecclésiastique et les 
origines de nouveaux privilèges fondés sur des immunités. Nous 
ne pouvons indiquer ici tous les points sur lesquels le nouvel 
ouvrage de M. Lœnig modifie les opinions traditionnelles, il y en 
a. trop; mats nous ne voulons pas laisser ignorer qu'en pareil cas 
la critique de l'auteur s'exerce toujours avec beaucoup de soin et de 
réserve. 

Son ouvrage est étranger au domaine de Thistoire proprement 
dite. Il en est de même des travaux de deux juristes distingués, qui 
ont fait profiler les historiens de leur compétence dans des sujets 
peu accessibles. Ces travaux sont un Manuel du drotl pubiic alle- 
mand*, de M. lo professeur Georges Meycr d'iéna, et les premiers 
volumes d'une Histoire de la procédure en Allemagne ', par W. von 
Planek de Munich. Les noms de ces deux érudits garantissent conj- 
plètement le mérite de leurs nouveaux ouvrages. Nous ne pouvons 
laisser passer cette occasion d'appeler l'attention sur un ouvrage do 
M. Luschin von Ebengreuth, qui n'a, il est vrai, pour objet que 
l'archiduché d'Autriche^, mais qui n'en est pas moins digne 
d'estime. 

Si nous revenons maintenant à l'histoire constitutionnelle propre- 
ment dite, nous trouvons encore un certain nombre de travaux de 
peu d'étendue qui réclament notre attention. 

Par exemple, il est fort heureux que, d'après le conseil > semble- 
t-il, de Wilhelm Nitzsch, un jeune savant ail consacré ses forces à 
l'étude difficile et si négligée des institutions militairesde l'Allemagne 
au moyen âge. M. Martin Baitzer, dans ses Études sur l'hittoire ds 
l'organisation militaire de l'Allemagne depuis les derniers Carolin- 
gien» Jusqu'à l'empereur Frédéric H*, a présenté sous un jour nou- 
veau et plus vrai, avec critique et d'une fai;on aussi complète que le 
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"Weimar, 1879. 

4. Zur Geschichte der deutschen Kriegstitsens in der Zeit von den Wtten 
KaroliTigem bù auf Kalter Friedrich IL Leipzig, Hirzel, 1877. 
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permettent des documeDts épars et insuffisants, les révolulions 
accomplies pendant cette période dans la formation et l'organisalion, 
l'armemont et lequiperaonl de l'armée'. M. Ollo von Zallingor* 
s'est proposé de rechercher l'influence exercée par le serTicB mili- 
taire sur la condition d'une classe d'habitants corvéables, uotam- 
ment dans le domaine du droit Ijavarois. 

Les institutions juridiques et administratives des provinces parti- 
culières n'ont pas été moins étudiées que le droit [jublic de l'Alle- 
magne tout entière. Ainsi M. WahnschatFe ^ a publié récemment sur 
« le duché de Carinlhie au xi" s. », une étude qui s'étend surtout sur 
la formation extérieure de ce duché et sur ses rapports avec l'Empire 
et avec les pays voisins. La vie juridique intérieure apparaît au con- 
traire au premier plan dans un mémoire excellent, (?t qui a été cou- 
ronné, d'Hennann Rnolbc : Urkundliche Grundtagen zu einer 
Hechtsgeschichtc der Oberlausitz von der xUesten Zeit bis sur Mitte 
der XVlJahrh.*. 

De courtes et remarquables études sont venues récemment ajouter 
à nos connaissances sur la politique intérieure de plusieurs villes alle- 
mandes. Une des plus remarquables est celle qu'a publiée M. E. Berner 
sous le titre : Die Augsfnirger Stadtverfassung vom Ende d. rœinisch. 
Hersehaft bisz. Codification des 2 Siadtrechtes im Jahrc 1276 5. Uno 
phase importante du développement de l'indépendance municipale est 
l'acquisition progi'cssive de la propriété par une populalion de sujets et 
de serfs. Wilbclm Arnold a montré dans un livre "^ qui a faitépoque com- 
ment ce progrès s'était accompli dans les villes allemandes en général. 
E. Rosentbal a fait la même chose pour Wurlzbourg ^ Lesdifïlcultés 
de l'histoire municipale n'égalent pas celles (lue soulèvent les ducu- 



1. H. Charles ZeaintT a atwrdê paiement des questiona aussi nenves et diRi- 
cfleft qii'intére&aanles en antrépreiiaut d'éLiidicr les li°:nUilivcs faites pour étaj>lir 
les inipùU d'empire en Allemagne {Die Reichssieuern im MUletalter). 

2. MinUieriales und milites; Unlersachungen iiber die riltcrlichen Uafreicn 
zunschsl in bay^^riscben Rerhtequellcn des XII lii» Xlll Jalidi. lansbruck, 
Wagner, 1878- — Nous insisterions daranla^e sur le travail dji Sl^ de Zallinger 
«'il n'avait été l'objet d un c.orujtt*i-rendu spécial dans la Revue kistorique, 
XIIÏ, 167. 

3. Dos BerMgthum Kscmîhen im XI Jahrh. En même temps M. J. E. 
Laoscb établissait avec exacliltide len particularités de la (piestinn de l'iiirèo- 
dation de 1286 {Die Kaerthenische Betehnungsfrage. Guellingen, 1877J. 

4. Gœrlitz, Remer, 1877. 
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gachichte hcrausgj;. von Gierke. Breslau, 1877. 

(J. Zw Gtictùchie des Eiçenthums m der deuixben Slaedten. Bascl, 1861. 
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menls où Ton peut puiser une idée netle de la condiSion politique et 
sociale de la classe rurale au moyen âge. Gela n'a pas empêché 
M. Christian Meyer, archiviste d'Idstein, de publier sur ce sujet une 
esquisse destinée au grand public et qui n'a pjis paru en volume ^. 
Sans faire connaître par le détail tous les fondements rigoureuse- 
ment scienti Piques sur lesquels il s'appuie, il donne un exposé géné- 
ralement clair et recommandable et cherche, à l'aide d'exemples 
empj'untés aux différentes régions, à présenter un tableau de Télat 
de l'agriculture dans l'Allemagne entière. L'auteur de ce bulletin a 
essayé j en se renfermant dans le territoire d'Erfurt, de recueillir* 
tous les documents qui permettent de se faire une idée de la condi- 
tion politique, juridique, économique et sociale de la classe rurale 
et d'examiner si la situation générale était assez pénible pour justi- 
fier le soulèvement de 1525. 

Toutefois l'organisation politique de l'Allemagne dans son ensemble 
ne présente pas toujours une égale vitalité; trop souvent et pendant 
trop longtemps, c'est le calme plat ou le bouleversement qui y 
domine, tandis que les provinces nous font assister à un continuel 
développement d'institutions puissantes et fécondes. Aussi Phisloîrc 
locale a-t-elle été particulièrement cultivée en Allemagne, et la 
période embrassée par ce bulletin en offre de remarquables exemples. 
Plusieurs travaux de ce genre, déjà signalés par nous, comme 
le Handbuch der Geschichte Œstreichs de Franz Krones, et la Ge- 
schichte Tirais l'oti der xiicsten Zeiien bis auf die Neuzeit de Joseph 
Egger, n'appartiennent plus au moyen âge dans leurs parties récem- 
ment parues. Nous les négligerons donc pour parler du premier vol. 
d'une histoire de Bavière qui n'a pas encore dépassé l'année 4 i«0. La 
situation indépendanle occupée par la Bavière en Allemagne a décidé 
M. de Ciiesebrechl à donner à l'histoire de ce pays une place impor- 
tante dans la continuatfon de la collection d'Heeren et Ukert, et il a 
trouvé pour exécuter son dessein un travailleur ardent et très bien 
préparé dans la personne de Sigismond Riezler^ L'article insère par 
M. von Itezold dans le présent numéro nous dispense de nous étendre 
sur ce remarquable ouvrage. 

Plusieurs des membres les plus actifs de la Société d'anthropologie 
allemande sont lixés à Munich; c'est à cette circonstance que les 
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Beitrœ/je zur Anthropologie und Vrgeschichte Bayerns doivenL 
leur origine'. Ce qu'il y a de plus digne d'altenlion dans ce recueil, ce 
sont les recherches sur la formation des sépullurcs préhistoriques, 
sur la question de savoir si ces monuments appartiennent à la race 
celtique ou germanique. On rencontre toutefois dans ces recherches 
plus d'une conjecture hasardée ; c'est au contraire sur un terrain assuré 
que se tient Ludwig Sleub dans ses recherches sur la frerinanisation du 
Tyrol qui font partie de la même collection, l^ question si débattue 
de l'origine des Bavarois et de l'époque de leur immigration dans le 
pays qui prit plus tard leur nom, a été aussi discutée récemment 
dans un travail spécial à l'aide de tous les documents historiques et 
littéraires. L'auteur, M. Adolf Bachmann de Prague', contrairement 
à l'opinion accrédité^?, place cette immigration en 5fi2 environ et fait 
venir les émtgrants de la Bohême. Cette opinion nouvelle n'a pas 
obtenu Tapprobation des spécialistes, notamment de Riezier. 

Dans l'Allemagne du Nord, on ne trouve aucun territoire aussi 
étendu qui ait eu une existence aussi iudépendanLe que la Bavière, 
mais il ne manque ni de pays plus petits qui se sont distingués par 
une importance politique et des intérêts elhnogra])hiques particuliers, 
ni de confédérations qui, formées par des liens peu étroits, n'en ont pas 
moins exercé une puissante iulluence internationale. A la première 
classe appartient la Frise septentrionale, à laquelle est consacré un 
petit travail ', où les premiers habitants de ce pays sont présentés 
comme des immigrants. A la tète de la seconde se place la Hanse 
leutonique, dont les rapports avec le Danemark viennent d'être expo- 
sés, grâce aux docuinents publiés depuis [wu. Mats l'ouvrage de Die- 
Iricb Scbœfer étant plus loin l'objet d'un compte-rendu spécial, nous 
pouvons nous occuper exclusivement des travaux relatifs aux pro- 
vinces de r.Ulemagne septentrionale. Nous nous bornerons à annoncer 
une publication de M. Weber sur la province de Prusse^, et une de 
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bei Gerold':i Sohn. 

3. Langhanâ, Ueber den Ursprung der \ordfriesm nach Sage tt. Geschiehte, 
eîoe anUquarische Studie. Wien, Geruld's Soiio, 1879. 

4. Lotbar Weber, Preiusen vor 500 Jahrea in ctitturkistoriscker u. miiilae- 
rischer BezieKung. Danzig, 1879. 
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M. Wagner sur le centre de l'ancienne Hcsse électorale '. Gomme de 
jusle, beaucoup de ces travaux convergent autour d'une ville. La 
vieille métropole du bas Rhin, Cologne, est 90us ce rapport particu- 
lièrement favorisée; rérudil auquel elle doit le recueil des sources de 
son histoire, M. L. Ennen, s'est acquis un nouveau litre à sa recon- 
naissance en publiant son histoire; ce n'est pas tout : il a fait suivre 
cette publication voluraineuse et coûteuse d'un abrégé populaire, 
dont la valeur scientifique n'est pas moins grande que celle de son 
grand ouvrage ^. 

L'ancienne rivale de Cologne, l'antique naélropole spirituelle de 
l'Allemagne du centre et du midi, Mayence, n'a pas été dans ces 
derniers temps aussi Cavorisée que Cologne; c'est seulement un épi- 
sode de l'histoire de Mayence, la lutte soutenue par la ville sous 
rarchevêque Jean II pour conquérir son indépendance territoriale, 
que M. Huckert ^ a essayé de retracer, sans y réussir complètement. 
G. Schmidt nous a donné un tableau animé des luttes municipales 
qui ont agité Kalberstadt en U2o*. On ne peut passer entière- 
ment sous silence, bien qu'elles soient moins importantes, une his* 
toire de la ville de Brandebourg &, qui paraît par livraisons, et une 
histoire de la ville et du district de Kulm ^, dont la première partie a 
paru. 11 faut assigner une place beaucoup plus élevée aux derniers 
écrits de Pauli et de Bunge, qui s'occupent tous deux de l'histoire 
du droit et des mœurs pendant le moyen âge, le premier à Lubeck', 
le second à Riga^, mais nous n'avons pas à y revenir après ce qu'en 
a dit la Revue. 

Nous ne passerons pas aussi vite sur la biographie d'un évêque 
allemand, qui n'a pas joué, a la vérité, un rôle éminent dans 
les affaires générales de l'Empire, mais qui a déployé une activité 
bienfaisante et glorieuse dans son diocèse situé sur les limites de 

1. Der tfegierunssbe&irk Cassei in gesckichUichenu. geographischen BUdem. 
Haltw, 1877. 

2. Gesckidite der Stadt Coeln lueisl aus der Quelleti des Slâdlarcliives. Bd. V. 
Dusseldorf, 1878-79. ¥ollisausijul)t!ausder grossen Geschickte der Stadt Cceln. 

3. Egon Huckcrtj Die Poiiiik der Stadt Mainz u^aehrend der Rêçierunç 
ErsbUchof Jokanns II. 1397-1419. Mainz, Faber, 1878, 

4. IHe Baiberslaedler Schicht im Aor. 1423 Halle, Ffeffpr, 1880, 34 p. Pubi. dans 
le» Neujahrsblaeiter hgg. von der hialor. Commission der Provini tiacUsea. Vol. IV. 

5. Srliillmann, Geschichte der Stadt Brandenburg an der BaveL bt&aden- 
biirg, 187S-9. 

G. Franz Scliulz, Geschichte der Sladt u. des Kreises KtUm. Danzig, 1877. 1 th. 

7. Lilbechische Zv$taende im lUiUeUUier, JJI. Hecht u. CvXtvr nebRl eïnem 
Urkundenbuclic. Leipzig, 1878. (Cr. Reo. fUst., X, 118.) 

8, Die Stadt Riga im XIII u. XJV Jahrh. : Geschichte, Verfassiuig u. Rechts» 
zusUEiidi\ Leipzig, 1878. (Cf. Dos Henoglhum Esthtaiid, Rev. kist.,yi, 178.) 
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l'Allemagne méridionale et de la Suisse. Dans FintérèL de la science, 
il aurait été à désirer que l'aclivilé de Henri 111, abbé d'Einsiedeln et 
évêque de Constance, eût été retracée dans un cadre étroitement 
limité; on n'en doit pas moins de la reconnaissance au P. Anselme 
Schubiger d'Einsiedeln ', qui a fait de ce personnage, son compa- 
triote et son frère en religion, le centre d'un grand tableau embras- 
sant le gouvernement de Charles IV, L'hialoire générale y empiète 
trop souvent sur la biographie; indépendamment de rinlervention 
de Henri dans les derniers événements de la lutte des Hahsbourg et 
de la Suisse, de son altitude dans les divisions intestines de Cons- 
tance et en face du schisme qui commençait, de ses rapports avec les 
amis de Dieu », sa vie se meut dans la voie où s'exerçait a cette 
époque l'activité des princes de l'Église les pluà distingués. Il faut 
louer chez l'auteur la connaissance de nombreux documents, l'habi- 
leté de la mise en œuvre, le zèle laborieux et l'enthousiasme pour son 
sujet. 

C'est surtout dans les recueils périodiques publiés par les sociétés 
^l'histoire et d'antiquités qu'il faut chercher les travaux relatifs à 
l'histoire locale et spéciale ; les mémoires de ces sociétés savantes 
sont très différents comme étendue et comme valeur. Nous devons 
donc nous borner à signaler ceux qui, pendant les deux dernières 
années, ont fait faire des progrès à la science. Nous avons d'abord à 
mentionner, en commenrant [jar l'Allemagne du Sud, VArchiv ftir 
œstreicliische Geschickte, dont les voL 50, 57 et 58 contiennent des 
mémoires étendus ^[ui ont déjà été l'objet de mentions s|)éciales ; 
après ce recueil, il faut nommer tes Mittheilungsn des Vereines fttr 
die Gexchichte der Deutschen in Bœhmeriy qui ont tant fait pour la 
science dans les années IG et M de leur existence. Au contraire la 
société historique de la haute et de la basse Bavière, ordinairement 
si active, n*a rien ajouté à ses publications antérieures. Il n'en est 
pas de même de V tJistorischer Vcrein fur Schwaben wid Neuburg^ 
société assez récemment fondée, qui a publié dans sa quatrième et sa 
cinquième année une trè.s intéressante statistique criminelle du moyen 
âge, ainsi que de précieux comptes pour des constructions exécutées à 
Augsbourg au commencement du xiv* s. Dans les parties limitrophes 
du Wurtemberg, les recherches paraissent avoir reçu une sorte 
d'organisation officielle-, du moins le Viertetjahrseârift furwUrtetn- 
bergische Geschichie und AUerthuniskunde se présente comme l'organe 
central du bureau royal de statistique et de topographie en même 

1. B(finrich III von Brandis, Abi zu Finsiedetn und Bischof su CoMtanz 
«t. itffne ZeiL Freiburg im Urelsgau, llerder. 1879. x-378 p. 
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Iemp3 que de la société d'antiquités de Stuttgart et de la société d'art 
et d'antùiuités d'Ulm et de la Souahe supérieure. L'histoire de la 
cathédrale d'Ulm et de ses architectes occupe naturellement dans ce 
recueil une pïace importante 5 on y trouve aussi des diplômes impé- 
riaux, des études sur rhistoire des comtes et des gau. La Zeitschrift 
fiir die Geschichfe des Oberrheines a pris» sous l'excellente direction 
des archives du grand-duché, un puissant essor ; ses vol. XXX et 
XXXI, comi>osés chacun de A fascicules, ne contiennent pas seule- 
ment des mémoires, mais aussi une collection de documents relatifs 
au moyen âge publiés intégralement ou par extraits, L'.Vllemagne 
centrale et méi-idionale ne reste pas en arrière de l'Allemagne du 
nord ; à Francfort sur le Meîn, à côté des Miitheitungen an die Mit' 
glieÛBr des Vereines fiir Geschickte und Âlterikumskuîide, se publient 
de nouve<iux volumes de VArchiv fiir Franhfurts Geschichfe und 
Kumt et de nouvelles éditions de ce qu'on appelle les NeujahrsbLvtter^ 
dont le dernier s'occupait d'une façon approfondie de l'histoire de la 
noblesse de Francfort. Los Jahrbiicher des Vereines von Alterthums' 
freunden in den Uheinlanden^ qui^ de IS77 à <87a, ont publié 5 fas» 
cicules (du ftO*' au ii3°|, étudient avec le plus grand soin les ruines 
de l'art antique qui subsistent sur le sol germanique. La Monats~ 
Bchrift fiir die Geschichfe We$tdeutschlands publiée jtar Richard Pick, 
a atteint, en 1879, la cinquième année de son existence ; les luttes 
des Romains et des Germains, les traces des progrès accomplis par 
les Romains en (.lermanie j occupent une grande place. L'existence de 
CCS deux derniers recueils n'empêche pas VHisiorischer Verein f. d. 
Nieder-fîhein et le BergischerGeschichfsverein de poursuivre dans la 
même région leur active carrière. La première de ces sociétés a, de 
4870 3 iH'H, fait paraître ses faisc. 28 à 32 et semble avoir provoqué 
la publication de l'index du recueil bien connu, le Rheini^cher Anli' 
quttTius de Straraberg (Goblentz, <879l. La. Zeitschrift des Bergischen 
Gcschichtsvereines (Bonn, Marcus), sous la direction habile de W. Cre- 
celius, d'Klberfeld, et dcW. von Harless, de Dusseldorf, est parvenueau 
4* vol. de la nouvelle série ; le Verein fiir Gesch. u, Altert humskunde 
Westfaiens^ à la léte du(|uel se sont trouvée jusqu'ici Giefers, de 
Paderborn, et Geisberg, de Munster, poursuit sa voie de son côté. 
Dans les villes el les régions maritimes de l'Allemagne du Qord 
existent, indépendamment de la société pour l'histoire de la hanse, 
des sociétés historiques indépendantes -, à côté des Hansisehe Ges- 
chichtsfifxtter^ nous trouvons les Ostfriesische MonatsbUetter, le 
3* vol. ik< JahrhUcher der Gesfllschaft fur bUdende Kunst und vater- 
latndisches Alterthum in Emden [\ S78), les t. IX et X du Bremisches 
Johrbuch ({877 el 4878], publiés par la Société historique delumon 
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des artistes, et les l. VIII, IX et X de la Zeitschrift der Geseltschafi 
fur Schleswig-Uotstein'Lauenburyische Geschichle (Riell . L'histoire de 
la région du N.-E. n'est représentée que par le i5' vol, de VAitpreuS' 
sùtche Monatsschrifl ,dmgée par Reicke et Wicherl (Kœnigsberg, i 878). 
Si nous retournons de là à l'Alleraa^e centrale, nous avons à men- 
tionner la Zeitschrift des Hurz-Vereincs fur Ge^chichte und AUer- 
thuuiskunde (t. XIV. Quedlinburg, 1878), les Geschichtsblœtter ftir 
Stadf und Land Magdeburg \i. XII-XIV. Magdeburg, 4877-1 880), 
les Neue Mittheilungen aus dem Gebiete historisch-antiquarischer 
Forscliungen, que le professeur Opel de Halle publie sous les auspices 
de ta Société historique de Saxe et Thuringe, el qui ont commencé, 
en 4 880, le 43' vol. de la nouvelle série, le t. Il du recueil de la 
Société historique de Thuringe à lena, quia reçu récemment une im- 
pulsion nouvelle (vol. II, 4 880), les 8" et y fasc. des Mittheilungen du 
Vereins fiir Geschichtc und Atterihumskundey d'Erfurt. Dans la capi- 
tale de l'empire siège aussi une société historique qui, indépendam- 
ment de la publication d'écrits périodiques, s'occupe de celle d'une 
chronique et d'un cartulaire berlinois ; les premiers comptaient, en 
4878, 4 5 fasc, la seconde publication est parvenue à la 5' hvr. ; le 
moyen âge est représenté d'une façon remarquable dans toutes ces 
publications par cjes mémoires comme par des textes. Les derniers 
travaux insérés dans la Zeitschrift fiir preussische Geschichte nml 
Landeskunde et dans V Archiv fiir sxchsische Geschickte%^Tdi\i^oT\jsiki 
surtout à rhistoire moderne ; le second de ces recueils, dont la direc- 
tion a, comme on sait, passé, depuis la mort du directeur des archives de 
Dresde, M. von Welter, dans les mains de l'archiviste, M. le D' Ermisch, 
donnera désormais plus de place au moyen âge dans la nouvelle série 
qu'il vient de commencer. Les Mittheilungen aus der historischen 
Ztïfera/ur, qui paraissent, depuis (872, sous la direction de Foss, 
puis de Hirscb, s'occupent de la littérature historique du moyen âge 
comme de celle de l'antiquité et des temps modernes, mais n'insèrent 
que des comptes-rendus. Tout récemment une entreprise analogue, 
mais conçue à un point de vue beaucoup plus étendu, a été formée -, 
ce sont les Jahresberichte der Geschichtswissenschaftj publiés, sous 
les auspices de la Société historique de Berlin, par le D' J. Abraham, 
le D' J. Hermann et le D' Edmond Meyer ^ C'est un essai pour don- 
ner sous une forme lisible un tableau méthodique aussi complet que 
possible de la littérature historique, dans le sens le plus large du 
mot; depuis (877 , on n'y trouve pas seulement un catalogue, mais, 



1.1'* année, Berlin, 1880. Ernst Siegfried Mittlerund Soba. KxnigUcfae Hof- 
bucbhandJuQg. TUi-i;63 p. 
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pourchaque ouvrage^ des comptes-rendus confiés à des cri thiues d'une 
cx)iQpélence spéciale. A eu juger par le I" volunae, l'exécution n'est 
pas moins heureuse que le plan ; conune l'introduction le déclare 
expressément, la conception et la méthode de la Berne historique 
n'ont pas été sans iulluence sur l'origine et l'application du plan du 
Jahresberichi ^ . 

C'est à l'éclaircissement de questions de détail, à des travaux variés 
et peu étendus sur l'art, la diplomatique, la paléographie, la sphra- 
gistique, l'héraldique, etc., du moyen âge, que sont consacrés l'An- 
zeiger fiir die Kunde der deutschen Vorzeit, publié par la direction 
du musée germanique de Nuremberg, et le Correspondenzblatt des 
Gesammtvercinea der deutschen Geschichts-Vereine, qui parait à 
Darmstadt; ces deux recueils ont atteint, en JS79, leur 2^" année. 

En rendant compte plus haut des travaux récents sur l'histoire de 
la constitution germanique, nous avons déjà abordé le terrain où les 
études historiques coniinent à l'économie politique ; nous avons 
maintenant à signaler une série de travaux remarquables qui se rat- 
tachent à la fois à l'histoire et à réconomie politique, et avant tout 
deux écrits de M. le professeur G. Th, von Inama-Sternegg, d'Inns- 
bruck. Connu par ses recherches sur le hofsystem au moyen âge, 
principalement dans la région alpine ^, ce savant a étudié les origines 
les plus intimes comme les conséquences les plus éloignées de la 
formation des grandes propriétés en Allemagne pendant la période 
caroUngienne ^ ; il a fait plus : il a entrepris d'exposer l'histoire du 
développement économique général de l'Allemagne^. Ces deux écrits 
viennent combler une regrettable lacune, et confirment la renommée 
quea'estacquise l'auteur par ses travaux antérieurs. Jusqu'ici on avait 
exagéré l'inlluence des institutions politiques sur la transformation de 
l'organisation sociale accomplie sous les Carolingiens, on avait mé- 
connu au contraire l'influence des forces économiques qui sont toutes- 
puissantes. Contrairement à cette fausse appréciation , la première 
des deux publications de M. Inama-Sternegg montre que ce fut sur- 
tout par la culture intensive que quelques grands propriétaires l'em- 
portèrent sur leurs petits voisins, les réduisirent à un état de dépen- 



1. Rappelons que la Rev. hist, donne régulièrement raoalyse de Ja plupart d« 
ces revues et publicatiana de socîétéa locales. 

2. Vntersuchungen ilber dot Boftystetn im Mitielalier. Innsbruck, 1872. 

3. Die Ausbitdung der (jrossen GrundherrschafteH in DeuUchtand u.'afhrend 
der Karotingerzeit (Staats-und socicUttUtenichaftlkhe Forschungen heraus- 
gcgel>ea von Gustiiv Schmoller). I. Leipzig, Dunckcr iind Huinblo), 1878. 

L Deulschc Wirthtchaftsgeschichte. Bd. t. Deutsche Wirthschaftsçeschichte 
bis ziim Schttuse der Carolingerepoche. Leipzig^ Dunckcr und Humblot, ISTJ, 
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iiÉlll'^IlBonomique et finirent par les dépouiller de leur situation 
poRÔ^m, triste spectacle tiont ou ne se console qu'en songeant au 
progrès qui s'accomplit en même temps dans la civilisation. Une 
grande partie de ce que l'auteur dit à ce sujet se retrouve dans le 
2" lirre de l'histoire de réconomie politique, avec cette différence 
qu'il y est rattaché à I"ensen:]bJe de la vie économique ; cette question 
reçoit une clarté nouvelle de son rapprochement avec le reste de la 
production nationale, avec le commerce, avec les échanges ; pour 
l'étude de ces phénomènes économiques l'auteur a recherché avec 
soin tous les renseignements statistiques si épars et souvent si diffi- 
ciles à découvrir sur les prix, les valeurs et les monnaies. Le premier 
livre commence avec Tapparilion des Germains dans Thistoire, les 
suit dans leurs migrations, explique avec autant de clarté que de 
pénétration leurs établissements successifs, le partage de terres qui 
en fiit la conséquence, ta formation progressive de la propriété indi- 
viduelle et par suite de ta hiérarchie sociale et de l'organisation éco- 
)miquei ce que Ton sait de la production, des échanges, de la 
'valeur, de la condition de la nation et de ses dllférenlea parties est 
utilise et trouve sa place ici ; un chapitre, qui fait connaître les 
progrès de la colonisation à l'époque carolingienne, forme la transi- 
tion avec le 2* livre et amène d'abord un tableau de la décadence de 
l'organisation sociale et économique. En voilà assez pour donner au 
lecteur une idée de la richesse et de l'abondance du sujet; l'auteur 
lui a donné, autant que possible, une forme aisée et appropriée ; 
certaines parties, il est vrai, ont déjoué son art, mais ces parties 
techniques et sèches sont précisément celles qui réclament Tétude la 
plus approfondie ; certains passages auraient gagné au contraire à 
plus de sobriété dans les réflexions et les descriptions. 

A côté de ces oeuvres capitales s'en placent d'autres moins étendues 
dont l'existence n'a pas été inutile aux premières. Par exemple, 
M. le D' juris Otto Freudenslein a étudié les Markgenossemchaflen 
du comté de SchaumburgV, où elles persistèrent plus longtemps 
qu'ailleurs, et M. Ilartwig Peetz nous a donné un tableau attrayant 
de la situation économique du monastère du Kierasee *, qui caracté- 
ise celle de tout le territoire environnant. Le travail d'E. Ocblmann 
sur les passages les plus fréquenléa des Alpes au moyen âge^ intéresse 



1. Ceschichte rf« Waldeigenihums in der vormaligen Grafickaft Schawmr 
btârg mit Urkunden. Ein Beitrag zur Lehre von 4en Markgenossenschaften. 
wer, Helwing, 1879. 

Die kiemteeklœster, eine Kiemgauer Wirtfuchafîscharacteristikaus Archiv 
und Ubtn. Stuttgart, 1879. 
3. ArcMv fur die Gachichte der Sehweis. 1879. 
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rhislnire du commerce allemand ; au même sujet se rattache indirec- 
tement l'ouvrage de Heyd sur le commère* du Levant à la même 
époque, dont un comple-rendu approfondi parait dans le présent nu- 
méro de la Revue et dont nous aimons à consstater ici la haute valeur. 
Nous ne pouvons terminer cet aperçu sans parler des ouvrages sur 
l'histoire de l'art qui confinent à l'histoire proprement dite, et en sens 
inverse des ouvrages d'histoire qui empiètent sur le domaine de l'art. 
A cette dernière classe appartient une série d'histoires d'établisse- 
ments religieux, tels que le monastère souabe de Bebenhausen ' , 
l'abbaye bénédictine de Mûnchen-Gladbach ^ du couvent préraonLré 
autrichien de Seh!a}gl ^ et de l 'église conventuelle de Gernrode, sur la 
frontière du llarz, qui, restaurée en <859, conserve encore la forme 
de la construction élevée au x* s., comme le montrent les planches 
et le texte, que nous devons à l'éditeur du Codex Ankaltinus, 0. von 
Ileinemann de WolfenbulteP. Il faut ranger dans la même catégorie 
le travail composé par le professeur Fr. Pressel, d'Ulm'*, à l'occasion 
du 500« anniversaire de la cathédrale de cette ville, et qui fournit les 
documents d'archives les plus abondants pour l'histoire de la cons- 
truction et des architectes. La publication entreprise, sous les auspices 
de la commission historique de la province de Saxe, par un archéo- 
logue bien connu, le pasteur Otte, et par un architecte assez expert, 
M. Gustave Sommer, se dislingue des précédentes par son étendue : 
c'est la statistique descriptive de tous les monuments civils et rehgieux^ 
conservés en si grand nombre dans cette province et remar(]uablc3 
par leur importance et leur style. L'ouvrage est publié par livraisons 
richement illustrées, dont chacune comprend un arrondissement; trois 
livraisons ont paru ; les suivantes, qui contiendront notamment la 
description de la cathédrale et des églises conventuelles de Magde- 
bourg, d'Hail)erstadt, de Quedlimbourg, de Naumbourg et d'ivrfurt, 
aont en préparation. 



t. Fr. A. Tchcrniag, Miitheitungen aw der Gesckichie des Ktosiers Beben' 
hausen. .Çlutlparl, 1877. 

Z. Quelkn u, Beitraege iur Gesckichie éer Benedictiner AbM des A, Vitiu 
in MUnchen-Ciadhack gcsammell und LerausgcgcleQ voa R. Ropertz. Bunn, 1877. 

3. Laureiiz Pra'.ll, Geschickte des Praemomtrafenser adftes Schtaefft. Linx, 
ËbcDhifcb, 1377. 

4. Gesckichie der Âhiei und SescfireitfUng der SUfiskirche zu. Gernrodt. 
Qucdlinburg, Iluch, 1877. 

5. Vtm und sein Militsler. Festâchrifl zur Ërianerung an der 30 Juai 1877. 
Ulm, Kbner, 1877. 

G. Beschreibcnde DarsteUung der aetteren BaU' und Kunstdenkmaeler der 
Provinz Sachsen her<iiusge|;eben von der liisslorischen Commission der rrovinz 
Sadisea, bearbeilel rvn n. OIte und G. Sommer. Halle a Soalc, O. Ilendcl, 187l>. 
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Ce qui subsiste de nos anciennes fortifications nous intéresse 
aussi, sinon au point de vue de J'art, du moins à cause des i|uestions 
nombreuses et importantes auxquelles elles se rattachent. Nous possé- 
dons sur les monuments de ce genre qui se trouvent dans la région 
comprise entre TErnsel la Lippe un Iravail excellent dû à lui officier 
mort aujourd'hui ', qui joignait à ses connaissances militaires et 
topographiques un jugement historique solide, et qui savciit recon> 
naître avec un c^aup d'œil sûr des ruines devenues souvent mécon- 
naissables et discerner les diverses périodes du moyen âge. Le texte 
est éclaiixi par un grand nombre d'excellentes gravures. 

Un ouvrage fortifié du haut moyen âge, le fîmes Saxonùe de 
Charlemagne*, a été l'objet d'une monographie remarquable écrite 
par l'archiviste de Schwerin, M. G. W. Beyer, à l'occasion du jubilé 
de M. Lisch. qui a tant fait pour l'histoire du Mecklenbourg. Après 
avoir soumis toutes les sources à une révision nouvelle, il est arrivé 
à déterminer par un ex|)osé minutieux et par des cartes le tracé 
ancien et les traces subsistantes de la ligne fortifiée qui formait la 
frontière du côté des Wendes. Le M<^cklenbourg a donné Heu à une 
autre publication importante dans un domaine qui n'intéresse This- 
torien qu'indirectement ; les chants et les traditions populaires 
ont été recueillis et publiés par un des savants les plus versés 
dans la littérature germanique, Karl Bartsch'. Un spécialiste dis- 
tingué, Edouard Jaeobs, de Wernigerocle , a été chargé, par la 
commission historique de la province de Saxe, de soumettre à une 
critique attentive le c}cle légendaire qui s'est formé à travers les 
siècles autour de la principale montagne du llarz, le Brucken, et 
particulièrement l'origine de la croyance aux sorcières et des autres 
superstitions qui se ralt^icbent à cette localité ; il a entrepris eu même 
temps de faire connaître la situation morale des régions les plus éle- 
vées de cette chaîne et son influence sur la civilisation des environs^. 

On [teui voir combien il y a à faire et à trouver dans cette voie par 
l'ouvrage étendu et important de Heino Pfanncnschmidt sur les fêtes 



1. Hirlzennann, iMcaluntfrsuchungen nherdie Kriege der Ramer und Pran- 
ken, wuie die BefesHgungsmanieren der Germanen und Sacksen und diedtu 
ipaetere Mittdalter betre/fenden herauâge4;ebLMi voni Vereiu fur Gesrliichle und 
Alterthumsàuode Westpbalens (mil Unierstiitzung def^ k^niglichen CiilUis- 
minLftteriom). Muaster, Hegensberg, 1878, 123 ». mil 2 Karlen und 5) Zeicti- 
nunii;«n. 

2. Der Limes Saronioe Karlsdes Grossen, Parchim, TVpdeniann, 1877, in-1*. 

3. Sagen, Maerchen und Gebraeuche ans Mecktenburg {^psaramcîl und 
herausgei(et)eii von Karl Bartsch. Ud. I. Sagen u. Maerchen. Vi'ien, liS79. 

\. Der Brocken m &age und Geschtchte. Keujahrsblaetter der kislorisehen 
Commiiiion der Provinz Sachsen. Vol. IH. Halle, Pfeffer, 1879. 
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rurales chez les Germains, leur origine dans le cuUe païen et leur 
transformation par le culte cliretien * ; c'est le fruit du travail 
prolongé d'un savant qui s'est déjà distingué dans ce genre de 
recherches^; une grande partie du travail s'appuie sur des tra- 
ditions orales qui sont recueillies ici pour la première fois. Il donne 
plus que ne promet son titre, car il ne se Iwrne pas à la basse Saxe, 
mais il embrasse aussi le reste de l'Allemagne du nord et l'Alle- 
magne du sud. Il peut être considéré comme un chapitre très impor- 
tant de l'histoire de l'évangélisation de l'Allemagne, il Jions fait bien 
comprendre la façon dont la race germanique a été pénétrée par le 
christianisme, avec quelle intelligence et quelle adresse l'Église 
romaine sut ménager les usages incfTeusifs de la population et les 
sanctifier en les revêtant des formes de son culte. La seconde partie, 
qui se compose de nombreuses remarques et de nombreux documeuts 
sur les processions champêtres, les fêles d'actions de grâce, païennes 
d'abord, et remplacées plus tard par les Rogations, par des fêtes en 
l'honneur de saint Michel, de saint Martin et par des kermesses; 
cette seconde partie peut passer pour un recueil d'antiquités germa- 
niques relatives au sujet 5, les remarques générales sur le culte et 
la culture dont l'ouvrage est semé ne sont pas moins utiles. 

C'est aussi à l'histoire des mœurs, de la vie privée au moyen âge, si 
minutieusement décrites dans une récente publication de M. Alwin 
Schulz, que servira la biographie d'un personnage du xrii" s., aussi 
connu commwpoète que extmme chevalier; nous voulons parler du comte 
Alberl von Hohenberg, mcmhrede la famille des Hohenzolleni, dont la 
vie a été racontée de la façon la plus complète, en 2 vol. , par le profes- 
seur Ludwig Schmidl, de Stuttgart^. Bien que cette biographie repose 
sur l'étude approfondie des sources, elle ne vise pas à passer pour une 
œuvre strictement scientifique 5 comme son titre l'indique, c'est plutôt 
une série de tableaux de mœurs, aux quels se trou vent mêlés une foule de 
personnages et de circonsUmces qui n'ont qu'un rapport très éloigné 
avec le sujet principal ; comme vie et comme relief l'ouvrage ne laisse 
rien à désirer. — D'autres représentants moins connus de la même 
époque ont aussi attiré récemment l'attention des érudits. L'élude 
de M, Knod sur le minnesxnçer Gottfried von NeifTen * nous fait 



1. Germaniiche ErndlefesU im heidni%chen und christticken Cultus mit 
Beitehnnff aitf Niedersachsen. HannoTer, flahn. 1878. xvii-7lO p. 

2. Dai Weihwasier im heidniscken und ckrisilicheH Cultus. Ibid,, id., 1869. 

3. Graf Allteri von Uohentierg, Hotentiurg tmd Haigerloch vom Uohenzol- 
lern-Stamme ; tter Saenger une der Hdd. Ein Cyklus vod kullur-hislorisctien 
Bildeni atis dem XIII JaLrbuailcrl. ÎBœade mit 3 llluatralionen. Stuttgtiri, 1879. 

4. Knod, Gnttfried von Neiffeu und seine Lieder ; litterariscb-historische 
Unlerautbuug. Tubmfj.en, Fue^s, 1877, GG p. 



iLLBHAGNe. 



151 



connaître le flis d'un conseiller influent du roi Henri, fils de Frédé- 
ric Il ; celle de M. Zîngerle sur Friedrich von Sonnenbur^, du Pusler* 
Ihale 1, nous montre un contemporain bien informé de IMntcrrèjme ; 
leurs poésies conLiennenL nombre de renseignements importants 
pour rhistoire politique. 

WUhelm Schum. 
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Grenoble, le Î4 juillet Î880. 
Monsieur le Directeur, 
La Bevw historique de juiliet-août 1878 a publié un long article de 
M, Gabriel Hanotaux sur la thèse française que j'avais soutenue le 
15 mai précédent devant !a Faculté des lettres de Paris et qui était 
intitulée : Élude sur un supplément inédit des Mémoiviss de Richelieu. 
Malgré la science sûre de M. Hanotaux pour tout ce qui concerne 
Richelieu et son temps, il (t'est glissé dans son travail des erreurs que 
j'aurais voulu aussitôt relever ; mais je ne pouvais le l'aire sans avoir 
sous les yeux le texte môme du manuscrit de la Bibliothèque nationale 
qui était Tobjet de ma thèse. J'ai dû solliciter, par l'inlermédiaire do 
M. le préfet de l'Isère auprès de M. le minielre, l'envoi eu province du 
document à étudier. Due pareille faveur ne s'obtient que difficilement 
et après des formalités longues et multipliées qui donnent à la Biblio- 
thèque nationale toutes les garanties pour le retour de l'œuvre intacte 
au jour fixe. Celle qui nous occupe est en quatre gros volumes in-folio ; 
d'après les règlements, deux seulement peuvent être expédiés à la fuis ; 
il faut ensuite renouveler la demande et remplir tes mômes formalités 
pour la communication des deux suivants. Si à ces délais on ajoute le 
tempe qu'il m'a fallu pour une uouvelle étude du manuscrit et qu'on 
tienne compte du peu de loisir que laissent au seui professeur d'histoire 
et de géographie d'un gros lycée de eix cents élèves les classes, leur 
préparation, l'annotation des devoirs et la correction des compositions, 
on comprendra que ma réponse à M. Hanotaux a dû se faire attendre. 
Qnamd elle a été prête et que j'ai pu vous l'envoyer, vous vous êtes 



1. ZiDgerle, MUere Tiroliscke Dkhtungen. Bd. II. tieft. 1. : lYiedrich von 
Sonnenlmrg. Innsbruck, Wagner, 1878, 116 s. 

2. Nous avons cru devoir insérer celte leJlre de M, Panoentier malRré l'époque 
déjà aocienoe où a paru l'arlide auquel elle, répond. Nous l'iaséronâ san» 
eotninentaire, nous réservant de revenir sur la i|ueÂl)on. s'il y a lieu, quand 
parailra la broctuure qu'auDuace M. Paruicotier. 
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déclaré dans l'impossibUité de rinsérer, pour deux raisons : d'abord 
parce qu'elle venait trop tard, <>t ensuite parce qu'elle était trop longue 
et renouvelait dans votre recuwl, dont la premièrfi loi est la variété, 
une question déjà agitée devant vos lecteurs Vous m'avez engagé à 
publier mon nouveau travail dans udb brochure à part, et vous m'avez 
promis de l'annoncer daus la Bévue aux personnes qu'elle pourrait inté- 
resser. En attendant, vous avez bien voulu m'accorder quelques pages 
pour signaler brièvement les points sur lesquels la discussion de 
M. fianotaux me paraissait en défaut. 

J'avaifi essayé de prouver daus ma llièse : i' que, contrairement à 
l'opinion de M. Ranke, le manuscrit en question n'était pas fait exclu- 
sivement, tant s'en faut, avec des mémoires et des ouvrages du P. Joseph, 
confident de Richelieu ; ï' qu'il n'était autre chose qu'un supplément 
des mémoires du cardinal. M. fianotaux est d'un avis différent sur 
l'une et l'autre partie de mon argumentation. Examinons d'abord ses 
raisons en ce qui concerne la première. 

« M. Ranke ne s'est pas trompé, rîit-il ; nous avons aflaire à des 
mémoires sortis du cabinet du P. Joseph, o Or, le manuscrit a été com- 
posé entre 1644 et 1648, c'est-à-dire huit ans à peu près après la mort 
du tapucin. L'abbé Ricbard, auteur d'une Vie du R. P. Joseph (1702), 
peu digue de foi lorsqu'il accable son héros d'éloges ridicules, méritant 
au contraire quelque créance quand il indique les sources, nous apprend 
qu'après la mort de ce Père, Richelieu se saisit, à Ruel et aux Capucins 
de la rue Sainl-Honoré, do tous les papiers qu'il avait, bnlla les moins 
nécessaires et emporta lui-même les autres, ne se fiant pour cela à per- 
sonne. Ainsi il n'est pas resté du P. Joseph ce qu'on pourrait appeler 
des Mémoires, et notre manuscrit a si peu passé pi>ur en être un recueil, 
que le P. GrilTet, qui le cite et en fait de nombreux extraits pour sod 
Histoire de Louis XIII, n'a pas môme la pensée d'y voir de ses ouvrages. 
Quant au témoignage de Vittorio Siri sur lequel s'appuie M. Ranke, 
est-il bien irréfutable? « L'historien allemand, dit M. Hanotaux, tire 
ses raisons d'une indication très précieuse extraite des Afemorw recondiU 
de V. Siri. Cet auteur contemporain des événements, d'ailleurs exact 
et bien renseigné, avait eu ces Mémoires entre les mains et les avait 
cités plusieurs fois sous le titre de Registri ms. del Padre Jaseffb. * Que 
l'historien italien ait lu les Hegistri rnafwscritti e memorie manos- 
critt6 det Padre Joseffb, ou ses Memorie di Stato nianoscritte, comme 
il les appelle encore, il n'en faut pas douter. Mais il faut s'entendre 
sur ce mot de Registres et sur le contingent qu'ils ont fourni pour 
le manuscrit. M. Avenel, dont personne ne récuse la compétence, 
dit formellement que le témoignage de Vittorio Siri invoqué par 
M. Ranke n'a ici aucune autorité. Richelieu demandait à la hn de 
chaque année à ses agents de toute sorte, ministres, ambassadeurs et 
généraux, des collections de documents concernant leur département, 
afin do les faire entrer dans son Histoire, que nous appelons impropre- 
ment ses Mémoires ; il utHisa ainsi \e journal du cardinal de La Valette, 
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le diaire de BqIUod, les mémoires du duc d'Estrées, le mémorial de tel 
ou tel diplomate. Remplacez les mots journal, diaire. mémorial, 
mémoires, par registres ; mettez le P. Joseph au nombre de ceux qui 
travaillaient pour Richelieu, et voue saurez ce que 8iri appelle les 
Beçistri del Padre Joseffo. Ce sont ces registres qui ont servi au béné- 
dictin de Parme ; c'est là qu'il a pris les passage^* que M, Ranke a lus 
dans notre manuscrit, où i!s ont été transcrits comme l'ont été d'autres 
récitf! pris dans les mémoires, journaux et diaires dont il vient d'être 
parié. Vittorio Siri se parde avec raison d'attribuer au P. Joseph le rôle 
universel que dans la suite lui ont prêté les historiens, mais î]ue lui 
refuse M. Avenel ; il Tappeile simplement fahro e proponitore tti tutte 
h Tiegociationi trAlemagna e del Norte, Gomment attrait-il pris pour ses 
Registres un recueil de notes, pièces, dépêches, instructions et relations 
diplomatiques, conventions et traités de toute sorte qui concernent tous 
les pays avec lesquels la France était en relation, et qui, pour la plu- 
part, ne peuvent provenir que du cabinet de Richelieu ? Je dis la plu- 
part ; dans le nombre il en est qui ont une autre origine. M. Hanotaux 
ne veut voir que des mémoires fournis au compilateur, et il [lense que 
ces mémoires ont dû cesser d'être fournis après la mort du P. Joseph. 
Double erreur. En traitant de la secte des îllu minés, l'auteur dit : • Je 
renvoie ceux qui voudront scavoir davantage à ce qu'^n a écrit le sieur 
de la Saussaye, commissaire, curé de Saint-Gilles-de-Saînt-Leu de cette 
ville; je donneray seulement icy un abrégé des points de cette perni- 
cieuse doctrine <jiip ledit sieur curé m'a fourny. » Voilà bien nn rensei- 
gnement tiré des papiers de la Saussaye et non de ceux du P. Joseph, 
et cela six ou huit ans après la n>ort du Père. Quand l'écrivain se 
pUûnt de n'avoir pu se procurer tel document dont il connaissait l'exis- 
tence,, il avoue bien qu'il ne travaillait pas seulemput, comme le sou- 
tient M. Haootaux, « sur des pièces qui lui étaient mises entre les 
mains. » Il termine ainsi son recueil : « Je finis en novembre (1638) ce 
I travail, qui est le même mois où finissent les mémoires qu'on m'a 
fourni?. J'attends les autres pour achever, etc. » Comme le P. Joseph est 
mort en décembre 1638, M. Hanotaux croit que c'est le manque de 
mémoires venant de lui qui a arrêté le travailleur. Pour lui montrer le 
vice de son raisonnement, hasardons une hypothèse. M. Thiers est 
mort en septembre 1877. Dans quatre ou cinq ans d'ici quelque impos- 
teur imprimera uo recueil de papiers politiques qu'il dira lires du ca.bi- 
nei de cet homme d'État Pt qui s'arri'leront d'abord en août. Le public 

■ f'y laissera prendre, et le trompeur aveuglé par le succès annoncera 

■ dans un moment d'oubli qu'il en donnera la suite pour le t^mps ulté- 
rieur. Immédiatement la fourbe sera découverte ; si les papiers doivent 

. être continués après la mort de M. Thiers, comment seraient-ils de lui ? 
t"6i de même les mémoires fournis au secrétaire se continuent pour le 

temps qui sait le décès du P. Joseph, comment sortiraient-ils de sou 

cabinet ? 
Le parti pris de M. Hanotaux de défendre l'opinion de M. Ranke lui 
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a Fait commetlre une erreur grave sur la nature des documents qu'a eu» 
entre les mains le secrétaire du manuscrit. Il lui refuse les originaux. 
< Ce ne sont, dit-il, que des projets de rédaction.,, des pièces telles que 
IsB a rédigées le P. Joseph. » Vingt fois cependant ce secrétaire déclare 
qu'il a l'originalf qu*i! prend sur l'ariffùial, qu'il tire de l'original. Si 
c'est quelque convention ou traité, il a soin d'en transcrire la date et 
les signatures. Ainsi au ba.s de la reddition de Spire il met : « Fait au 
camp devant Spire le vingt-un mars mil six cens trente-cinq. Signé : 
Mesleriiicq et baron d'Hartetaberg. i M. Aveuel a pris dans le manus- 
crit pour son recueil une lettre originale de Richelieu à l'archevêque 
de Rouen (Voy. Papiers de fticheiieu, t. IV, p. 522). Sont-ce là des pro' 
jets de rédactin7i, dfs pièces telles que les a rédigées le P. Joseph ? J'avais 
compare dans ma thèse le texte de quelques pièces du manuscrit avec 
celui dans lequel Richelieu les reçut dans rcs Mémoires. Les modifica- 
tions du cardinal étaient visibles et coniàrmaient à cet égard le senti- 
ment d'Avenel et de Champ ollion-Figeac. M. Hanotaux n'y croit point : 
t Ce ne sont pas là des altérations de rédacteur, ce sont des corrections 
d'homme d'Élat, et rien autre chose, i La conséquence est toujours la 
même : te manuscrit est fait avec des papiers du P. Joseph chargé de 
préparer des projets que le cardinal corrigeait. Lisez-y en même temps 
que dans les Mémoires de Richelieu un des bulletins des généraux 
français sur la prise de Spire en 1635 ; ces bulletins ne peuvent être des 
projets de rédaction du P. Joseph qui n'était point à Spire ; de plus vous 
verrez comment le cardinal, avant de tes faire entrer dans son histoire, 
en retranchait ce qui pouvait diminuer la France au profit des auxi- 
liaires élraugers, Bernard de Baxe-Weimar et le comte Jacoh de Hanau. 
Ces supercheries patriotiques de Richelieu sont fréquentes. 

L'espace me manque pour insister davantage sur le premier point de 
la discussion : si le manuscrit contient des papiers du P. Joseph, il est 
formé en grande partie d'autres pièces de provenance diverse, mais 
particulièrement tirées de la masse énorme des papiers de Richelieu. 

Le mot de Supplétnent revient souvent dans cette œuvre dont le but 
est de compléter non plusieurs histoires ou une histoire générale des 
guerres, comme l'affirme M. Hanotaux, mais simplement un livre 
unique que l'auteur appelle indistinctement Vhisioire ou Vkistoire entière. 
On trouve des renvois à plusieurs ouvrages du temps et à l'histoire 
générale des guerres ', mais en tant seulement qu'ils peuvent servir à 
compléter Vkistoire, Les oublis de celle-ci seuls doivent être réparés. 
C'est assurément, selon la remarque de M. Ranko, une grande histoire 



t. Personne juaqu'ici n'a pu dire avec précision quel était ce livre. Une 
indication de M. Fagniei, qui l'appelle Remarques d'hiatoirej m'a mis sur la 
voie iHUïT le trouver avec le litre qu'il porte ici : Histoire générale des guerret 
et mouvetHe^nfs arrivés en divers Esials du monde iom U règne auguste de 
Louis XI fl [2 vol, in-8', à Paris, chez Pierre Hiltaine^ 1638). L'auteur en est 
Malingre. 
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de Louis XIII. Après de longues recherchai:, j'ai cru pouvoir établir que 
c'était l'histoire écrite par Richelieu ; c'esl-à-dire sps mémoires. Le car- 
dinal en méditait uq appendice, M. Avenel n'en doute point. Seulement 
M. Hanotaux prétend qnc qui dit appendice ne dit pas supplément; 
c'est id un peu subtil. Quand l'auteur du supplément renvoie le lecteur 
à l'histoire, se» références se vérifient d'ordinaire avec une exactitude 
frappante dans les mémoires de Richelieu, quand il annonce qu'il va 
rapporter tel fait parce que l'histoire Ta oublie, la lacune peut se cons- 
tater le plus souvent ; en général du commencement â la En ce qui est 
dans un livre manque dans l'autre, et réciproquement. Certaines asser- 
tions de l'Histoire peuvent être rectifiées avec le secours du Supplément. 
Celle-là, par exemple, nie comme une chose très fausse l'intelligeace de 
Louis XllI avec Wallenstein ; oelui-ci au contraire rapporte la pro- 
messe formelle du général à Fenquières de poursuivre la maison d'Au- 
triche jusque dans /m en/itrj. On sait combien les mémoires de Richelieu 
sont passionnés et réclament directement pour lo roi, et par conséquent 
pour le cardinal son inspirateur, la gloire des belles actions. En 1637, 
quand les îles de Lérins furent reprises par Harcourt, on y lit que • ce 
fut en suivant le commandement absolu du roi que Dieu lit roussir hflu- 
rensement ce dessein. » Le Supplément déclarant « qu'il ne faut pas 
ôter l'honneur qui est dû à ceux qui ont rendu service à l'Église et à 
l'Estat, I parait protester : « Tandis que nos affaires ne réui«sissoieQt 
pas dans l'Italie et la Vakelîne, Dieu seconda de ses bénédictions le 
grand ouvrage d'un Mars, c'est le comte d'Harcourt- Ce fut vers la fin 
de mars, après avoir pillé une ville de la Sardaigne, qu'il réEiolut de 
suivre son génie et rendre un signalé ser\'ice à l'État; ainsi méprisant 
raille considérations humaines, ataqua les isles qu'il reprit en deux 
jours, etc. » L'accord à peu près constant des deux ouvrages, à en croire 
M. Hanotaux, ne prouve point pourtant que l'un est le supplément de 
l'autre ; il n'existe, selon la critique, que pour les faits les plus impor- 
tants de l'histoire de cette époque : « C'est la mort de Wallenstein ; 
c'est la bataille de Nordlingen ; c'est la surprise de Philip psbourg par 
les Impériaux ; c'est la bataille d'Avein, et ainsi de suite. « D'abord si 
M. Hanotaux y avait bien regarde, il aurait vu que pour la mort de 
Wallenstein et la bataille de Nordlingen, le supplément ne renvoyait 
nullement à l'histoire, mais se dispensait de rapporter ces faits parce 
^'on pouvait les lire dans l'histoire génénile des guerres; ensuite il 
rait reconnu qu'il ne s'agissait pas toujours des grands faits seulement 
de ce temps-là rapportés par tous les historiens, Aubcry, Malingre, 
Dupleix, les écrivains de la Gazette et du Mercure de France. De ce 
nombre n'est pas plus la tentative d'assassinat sur Puylaurens que 
l'arrivée du duc de Parme à Paris, la dissipation des troupes en Lor- 
raine, le changements de quelques chefs, la petite victoire du duc de 
Weimar à Thann, etc. Dans un combat engagé près de Nancy en 1635, 
le cardinal de La Valette et le duc de Weimar reprirent aux Croates ce 
qu'ils avoient pillé à Saint-Nicolas, entre autres une relique du patron 
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do la Lorraine. Les iMéraoires de Richelieu, après avoir raconté cette 
heureuse prise, biffent le passage, t. XXII, p. 640 de l'édition de 
Michaud et Poujoulat, i866. « Cette expédition fut d'autant plus heu- 
reuse, qu'on trouva dans le bagage la relique de saint Nicolas qui étoit , 
dans une église, laquelle ils avoient pillée, qui étoit un os du doigt du 
dit saint, avec cette inscription : De. digiio sancti NivMai. « Le supplé- 
ment n'a pas estimé que ce détail dût ^tre supprimé, il l'a rétabli, t. m, 
fol, 256 : B Cette relique fut par un heureux hazard rencontrée près d'un 
carosse, ayant été otée de son enchasscure, et y avoit un écriteau 
dessus : Digito sancti Nicaiai. Le cardinal de La A/aîette, à qui il fut 
porté, le rendit aui habitans par l'ordre du cardinal de Richelieu. » 
Ainsi M, Hanotaux s'est trompé; l'accord existe pour les petits faits 
aussi bien que pour les grands. Enfin ce qui est caractéristique, c'est 
que THisloire et le Supplément se terminent en 1638 avec la promesse 
non réalisée de part ni d'autre que la suite en paraîtra plus tard. Les 
textes méritent d'être cités : Mém. de Richelieu : i Nous finissons ici 
heureusement celte année, nous apprêtant à dire la suite de la guerre 
en l'année suivante, en laquelle le roi aura encore plusieurs avantages 
sur ses ennemis, que la fureur ptutAt que la chaleur d'une juste cause 
transporte et éloigne de toute condition de paix, i Supplément : « Je 
finis en novembre ce travail, qui est le môme mois où finissent les 
mémoires qu'on m'a fournis. J'atteDd.s les autres pour achever, afin de 
rendre ce service au public en lui conservant avec ma plume le secret 
des plus belles affaires qui se soient passées dans l'Europe, u 

Les limites qui me sont imposées par la Revue me forcent d'arrêter 
ici cette comparaison de textes. On comprend, je pense, qu'elle ail sug- 
géré l'idée que notre manuscrit ne serait pas loin d'être un supplément 
des mémoires de Richelieu. Je veux toutefois rendre hommage aux 
recherches de M. Hanotaux. Je m'étais trompé sur la date de la compo- 
sition du supplément en la reportant en partie au temps du cardinal, 
au lieu qu'elle est postérieure à sa mort. N'ayant eu, par je ne sais 
quelle erreur administrative, les deux premiers volumes à ma disposi- 
tion qu'un mois, au lieu que les deux autres m'ont été prêtés pour 
trois mois, j'ai dil prendre d'abord mes notes à la hâte, de sorte (ju'il 
s'est glissé dans mes textes des erreurs de copie que M. Hanotaux a eu 
le droit de relever. Il me serait facile de lui rendre un peu la pareille, 
mais je passe outre, afin de profiter de l'espace qui me reste pour exa- 
miner quelques objections qui paraissent plus sérieuses. L'Histoire dont 
les lacunes sont comblées doit suivre * l'ordre des temps et n/in des 
affaires », le Supplément le dit formellement. M. Hanotaux ne croit pas 
que les mémoires de Richelieu soient dans ce cas. Pourtant ne sont-ils 
pas divisés par années comme le Supplément? Dans une même année 
le récit d'un même fait n'est-il pas quelquefois interrompu pour être 
repris plus loin? "Voyez par exemple comme en 1638 on passe de Ber- 
nard de Weimar au siège de Saint-Omer, et puis aux opérations en 
Guyenne, pour revenir à Saint-Omer, et à Bernard ; comme on parle du 
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duc do La Valette pour le laisser et easuite retourner à lui, comme on 
va de l'intérieur à l'extérieur, des affaires politiq^ues aux affaires reli- 
gieuses à fur et à mesure que les mois avancent 

En lisant d'un œil le Supplément et de l*autro les Mémoires de Riche- 
lieu, on s'aperçoit plusieurs fois qu'un même fait se trouve relaté dans 
les deux ouvrages et presque dans les mômes termes. M. Hanotaux en 
fait l'observation au sujet de l'arrestation de Ghavaignac. Mais cette 
arrestation se trouve précisément monlionnée deux l'ois dans le Supplé- 
ment. O sont là des distractions qu'il faut attribuer à la fatigue du 
compilateur de vérifier sans cesse la présence ou l'absence de tel ou tel 
récit dans une histoire très volumineuse et mal ordonnée, quand la 
masse des papiers que lui-môme avait soas la main était déjà très con- 
sidérable et difficile à débrouiller. 

M. Hanotaux remanjue qu'à propos de la prise do Mercy en 1638 le 
Supplément renvoie à l'Histoire, sans qu'on en trouve rien dans les 
Mémoires de Richelieu. Il aurait pu ajouter deux autres cas, la disgrâce 
de Servien et les menaces du roi contre le parlement de Rouen. Ainsi 
trois fois dans les quatre volumes du Supplément, mats trois fois seule- 
ment, les références ne se vérifient point dans l'Histoire. Comment 
expliquer ce désaccord qui jure avec l'étroit rapport constaté presquft 
partout ailleurs? Les archives du ministère des affaires étrangères pos- 
sèdent deux manuscrits des mémoires de Richelieu, je les ai eus entre 
les mains; l'un est l'œuvre originale que M. Avenel désigne par la 
lettre A, l'autre en est une copie marquée par ta lettre B. Le premier, 
tel qu'il nous est parvenu, s'arrête à ta vérité en 1630; le reste est 
perdu, mais il a existé jusqu'en 1638, M. Avenel n'en doute point. Or, 
il résulte de la comparaison de ces deux manuscrits que l'original ren- 
fermait un certain nombre de pièces et de récits qui ont été supprimés 
dans la copie. Par exempte, en 1627, on trouve contre le duc de "Ven- 
dàme, frère naturel du roi, quinze pages d'accusation non barrées, non 
effacées dans A. Elles n'ont pas été admises dans B, sans qu'on en 
explique la raison. A la place du duc de Vendôme en 1627, mettez 
Servien en 1636. L'auteur du Supplément a eu sous les yeux le manus- 
crit A, où il a lu la disgr&ce du ministre ; mais les éditeurs des mé- 
moires de Richelieu, Petitot comme Michaud et Poujoulat, se sont 
servis du manuscrit B où elle n'avait pas été transcrite ; voilà pourquoi 
on ne la trouve point dans leurs recueils. Il n'y a rien d'illogique à 
admettre le même cas pour la prise de Mercy et la résistance du parle- 
ment de Rouen. Tant que l'on ne pourra produire la partie du manus* 
crit A perdue pour la période de 1631 à 163S, on ne pourra non plus 
nier qu'elle ne contienne ces trois faits pour lesquels le Supplément 
renvoie à l'Hisloire. 

Je finis en résumant les deux pensées capitales de ce sommaire de 
réponse à M. Hanotaux. Le Supplément n'est pas fait seulement avec 
des mémoires et des ouvrages du P. Joseph ; il contient des papiers 
recueillis par l'auteur six ou huit ans après la mort de ce Père dans les 
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cabinets de divers personnages, de l'un desquels est même donné le 
nom. La continuation en a dû être faite pour le temps qui suivit la 
mort du capucin et pour lequel par conséquent il ne pouvait plus 
exister de mémoires de lui. A cet égard le point de départ de toutes les 
erreurs est la méprise de M. Ranke sur le témoignage de Vittorio Siri, 
qu'aucun autre historien n'invoque. La plus grande partie des docu- 
ments dont le livre est composé vient du cabinet de Richelieu ; on en 
trouve les preuves les plus convaincantes dans leur comparaison avec 
ceux qui forment les mémoires du cardinal. L'étroite parenté qui existe 
entre les deux ouvrages m'avait fait soutenir dans ma thèse que l'un 
était le supplément de l'autre. Je suis très certain que le manuscrit ne 
peut être appelé des mémoires et des ouvrages du P. Joseph; ce pre- 
mier point de la discussion ne laisse pas de doute. Mais comme je suis 
d'une entière bonne foi, j'avoue que j'hésiterais à me prononcer aussi 
catégoriquement sur le second point, et précisément parce que j'ai exa- 
miné la question longtemps et de près, je serais reconnaissant au cher- 
cheur qui prouverait que je me suis trompé en me mettant sous les 
yeux l'histoire qui doit être suppléée. C'est un objet curieux et qui vaut 
la peine qu'on s'en occupe. 

Daignez agréer. Monsieur le Directeur, l'expression de mes senti- 
ments respectueux. 

J. Pahmentibr. 
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Les Celtes, la Gaole celtique. Ëtudfs iirlliques par L. DEYiLatKKR. 
Paris, Didier, <879, •! vol. in-S" de Tri-560 p. Prix : 7 fr. 50. 

Ce livre porte en faux-titre « Introduction à l'histoire du droit fran- 
çais », et l'auteur nous apprend qu'au moment de conomencer la publi- 
cation d'une histoire du droit français, il s'est cria obligé de vérifier ce 
qu'il peut y avoir de vrai ou de chimérique dans la recherche des don- 
nées juridiques ayant conrs chez les différents peuples de la Gauîe aux 
époques primitives. Il s'est ainsi trouvé ea face de ce programme : 
« éclaircir l'histoire peu connue, souvent très déQgurce de ces peuples ; 
étudier le vrai caractère des monuments de leur droit, esquisser les 
coutumes qui s'y montrent. » Les monuments littéraires ne sont pas 
négligés dans cette vaste enquête et ont parti jeter une lumière nouvelle 
sur d'autres questions très intéressantes pour notre histoire, qui ne 
sont pas sans rapport avec !e prolilèrae du droit celtique. 

On voit que M. de V. ne craint pas de trop étendre le champ de ses 
investigations. Il produit son opinion — ou plutôt celle des opinions 
antérieurement émises qu'il adopte — sur les ahorigènes do la Gaule, 
les Ibères et les Ligures, les Basques. Dans le système qu'il eipose, les 
Ligures se sont répandus sur ta rive droite du Hhône, puis vinrent les 
Ibères qui, à leur tour expulsés par les Celles, furent rejctés dans la 
région des Pyrénées et i par delà ». Sans décider lesquels des Ligures 
ou des Ibères ont les premiers occupé le sol gaulois (l'auteur vient pour- 
tant de se prononcer sur ce point), il faut voir dans les Ligures et les 
Ibères deux branches d'une même famille. Les Basques actuels sont les 
représentants des anciens Ibères. M. de V. cite en exemple de nombreux 
usages ibériens retracés par Strabon, Diodore, Plutarque, dont les ana- 
logues se retrouvent aujourd'hui chez les Basques. 

Quant aux Celtes, ce sont les premiers habitants du sol gaulois qui 
appartiennent à la race indo-européenne. Parlant de leur communauté 
d'origine avec les Hindous, notre ethnologiste a l'idée d'interroger la 
TÎeiUe littérature sanscrite et l'espoir d'y trouver des lumières .cur l'état 
primitif des Celtes nos ancêtres, sur les coutumes qu'ils iuiroduisirenl 
dans l'Occident. Mais cet espoir est déçu, et tout ce que nous tirons 
d'une recherche si bien intentionnée, c'est l'hypothèse que l'horrible 
épreuve par le feu et par l'eau froide, appliquée pendant tout le moyen 
âge, serait une importation aryenne. 

Nous abordons ensuite deux ordres d'idées d'un vif intérêt : la famille 
celtique ; la langue celtique. <• On ctjiuiait sûrement la langue des 
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Celtes » qui se divise ea deux branches : kyrarique ou galloise et gaé- 
lique, composéa des idiomos de l'Irlande et de la Haute-Écosse. 

Tout ce qui précède o'est qu'une sorte d'avant- propos. M. de "V., 
maintenant qu'il nous a mis (par une simple aflirmation il est vrai) en 
possession de la langue celtique, aborde la question des Gaulois dans 
les temps historiques. Une digression sur les Galates nous conduit, à 
leur suite, en Asie-Mineure. La conclusion à tirer de ce chapitre, ce 
serait le caractère expansif des populations gauloises. Elle^s débordent 
sur TËspa^ne, sur la Germanie, sur ta Grèce et l'Asie, sur l'Italie. Mais 
ne peut-on en dire autant de tous les autres peuples qui ont pris une 
place importante dans l'histoire ancienne? Le littoral méditerranéen 
est occupé à son tour par les Phéniciens, puis les Phocéens. On ren- 
contre ensuite, santi s'y arrêter longuement, le récit de la conquête des 
Gaules par Cés^r (Alcsia maintenue sur le mont Auxois), une discus- 
sion sur l'identité des Celtes et des Gaulois défendue par notre auteur 
contre la thèse, inattaquable à notre avis, de M. Alexandre Bertrand. 
Suivent quelques pages sur les grandes divisions territoriales de la 
Gaule (Celtique, Aquitaine, Belgique), et un parallèle des Gaulois et 
des Germains qui se poursuit jusqu'à ta Qn de la seconde partie. 

Le titre du chapitre VU, État social de la Gaule, nous fait espérer 
que l'auteur aborde enfin son sujet principal, se rattachant directement 
à sa compétence prolessionaelle. Mais ce n'est qu'un aperçu très som- 
maire. Autant en dirons-nous du chapitre suivant, relatif à la consti- 
tution politique. Le régime militaire, la religion en Germanie et en 
Gaule, sont ensuite rapidement esquissés, et nous arrivons à une étude 
sur le droit civil et criminel, où l'auteur peut plus aisément que dans 
tout ce qui précède faire montre de ses recherches et de ses connais- 
sances spéciales. On y voit que la Germanie, moins civilisée que la 
Gaule à beaucoup d'égards, l'emportait sur celle-ci au point de vue 
juridique. Il en était de même relativement au respect de ta femme. 
Le ( Caractère gaulois t occupe un autre chapitre, mais sans que l'au- 
teur dise rien qui ne soit partout. 

La troisième partie : « Vues nouvelles de la science contemporaine » 
a trait à l'ancienne littf'îrature des peuples de langue celtique. D'abord 
Tile de Bretagne, son histoire vraie et son histoire fabuleuse, Arthur et 
Merlin, son historien Geoffroy de Monraouth; puis le pays de Galles 
(Kymri, en latin médiéval Carabria), sa littérature représentée par les 
bardes. Nous franchissons le détroit, et la Bretagne armoricaine, pays 
de Galles de la Franco, nous apparaît avec son histoire de fantaisie 
écrite par Nennius (823) et Geoffroy de Montmouth (1125), M. de V. en 
fait justice après le savant et regretté D'' Halléguen, qui eût peut-être, 
à ce propos^ mérité plus qu'une simple mention. 

Quelques bonnes pages, mais toujours aussi peu neuves, sur la litté* 
rature bretonne, sont suivies d'un chapitre consacré à l'Irlande, à son 
histoire primitive, à la littérature gaélique ; puis l'auteur nous parle de 
la Haute-Ëcosse, de sa littérature, à commencer par f l'Ossian de Mac- 
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pherwm * pour finir par le « Mystère des bardes de Bretagne >, qu'édita, 
en 1794, Edw. William, dit le druide lolo, sur lequel M. de V. nous 
donne d'intéressants détails. Le morceau relatif aux monuments dits 
celtiques offre l'historique sommaire de cette question renouvelée et 
transformée par M. Alexandre Bertrand dans son mémoire de 1862. 

Le reste du volume, dont l'économie, on le voit, ne livre pas son 
secret, est rempli par des questions de droit [histoire du droit gallois, 
tsquisu du droit gallois, droit de la Basse- Bretagne, droit de l'Irlande). 
L'espace et surtout la compétence nous font défaut pour apprécier ces 
parties de l'ouvrage. Qu'il nous suffise d'affirmer que nous y avons 
trouvé plus d'intérêt et de profit que dans les autres, où Fauteur nous 
semble avuir pour principal mérite d'adopter le plus souvent, dans le 
choix de ses autorités et dans ses affirmations, les conclusions de la 
aaioe^ri tique. 

Aujourd'hui que la bibliographie de la matière traitée semble le 
complément indispensable de toute monographie un peu sérieuse, on 
s'étonne de ne pas trouver, soit dans la préface de cette « Etude cri- 
tique t, soit dans les notes, soit encore et plutôt ad calcem libri, un 
aperçu des principales publications relatives à l'histoire de notre his- 
toire juridique primitive. C'eût été complet sans ladsser d'être fort 
court. L'ouvrage mentionne à ce point de vue l'Histoire du droit fran- 
çais de Firmin Laferrière, mais nous n'y avons pas rencontré la preuve 
que M. de V. connût l'existence d'un livre que nous avons consulté 
avec fruit, Études sur l'histoire du droit français, par A. ChambellaQ, 
1848, ouvrage dont le premier et unique volume examine dans tous les 
détails le droit civil et criminel de la Gaule. Il est probable que la 
mention de ce livre nous aura échappé. Ajoutons d'ailleurs que M. de 
Valroger, en matière de droit celti(]Uie, s'occupe beaucoup plus des Des- 
Britanniques que du continent, et qu'il nous annonce la prochaine 
publication d'un volume sur la Gaule romaine. 

G. E. R. 



Legenden der heillgen Pelagla herausgegeben von Hermaon Use^eb. 
Bonn, Marcus, 1879. In-S", xxrv el 62 p. 

Cette publication de M. Hermann Usener contient 1* le texte grec, 
jusqu'ici inédit, de la légende composée dans le second quart du v« s., 
sous le titre de lur^woia -riic 6<ïfa; ritXnTCou", par un auteur qui se donne 
le nom de Jacob et la qualité de diacre de Tévâque Nonnus, auteur de 
U conversion de la danseuse Pélagie; 2«» le texte grec de la légende 
composée sans doute aussi au v siècle, sous le titre de jiapniptov tri; èrfloi 
l^àçivjfoz Utlayi^i triÇ napôbow » ; une introduction où M. U. a rassemblé et 
discuté tout ce qui se rapporte à ce^ légendes. 



1. Déji publié, d'après un ms. très fnutif, dans les BoUandiales (tdoi, 1,747). 
î. Truduclion latine dans Roswey, Vitae pairum (Ant^erpiac, lGt5, p. 376) el 
fioilandisles, Àela sanctorum (nrtobre, IV, p. 261). 

Res, HjsToa. XIV. 1" fasc. 11 



162 COMPTES-RENDUS CftlTlQrSS. 

La conclusion à laquelle arrive M. U., c'est que les saintes PèUgiB-J 
d'Antioche, deTyret de Tarse, lasainte AnthusadeSéleucieen Cilicie, 
les saintes Marina d'Antioche en Pisidie et de Bilhynic sont autant de 
transformations chrétiennes de la divinité sémitique, Aphrodite épi- 
pontia, ibalaâsiaia, euploia, pèlagia, dont tes Phéniciens avaient 
répandu le culte sur les côtes de l'Asie mineure. Aucun des indices que 
M. U. a rassembles avec tant de science et discutés avec tant de saga- 
cité ne sufJirail par lui-même à établir cette identité ; mais leur réunion 
la rend fort plausible. 

Le texte grec des deux légendes est constitué avec le soin scrupuleux 
que M. U. apporte dans ses travaux. U fait remarquer qu'il y a autant 
de rédactions différentes que de manuscrits de la tégende de Jacob, et 
que ce faîi inouï dans la littérature classique n'est pas rare dans la 
transmission de ces monuments de la littérature ecclésiastique. J'ajou- 
terai qu'il se remarque en général en tout ce qui n'était pas devenu 
texte consacré. On traitait librement les légendes, mais on copiait scru- 
puleusement tes évangiles. De même, au moyen âge, le texte des auteurs 
qui servait de fondement aux leçons des maîtres est presque toujours 
reproduit avec des variantes insignifiantes; mais pour les gloses on 
trouve autant de rédactions que de manuscrits. Cette intéressante 
publication se termine par un index où M. Usener indique toutes le« 
particularités de langage qu'il a relevées dans son commentaire. 

Ch. Th. 



Hiatotre de FadministratloQ municipale de la. vUIe d'Arras, 
depuis Torlgine de la Gommuiie jusqu'à nos jours» par A. DE 

GiiiuKVACQDE. Arras, 1879, i vol. in-8", 444-? pages. 

L'étude des institutions municipales de son pays est, comme nous 
le dit l'auteur, une étude pleine d'intérêt. 

Nous ajouterons que si pour l'auteur l'intérêt est subordonné aux 
attaches qu'il a dans le pays, il sera pour le lecteur en rapport direct 
avec le raie plus ou moins impartant, l'existence plus ou moins agitée 
de la ville que l'on se propose d'étudier. 

Or, Arras nous semble réunir toutes les conditions d'intérêt désirables; 
successivement placée sous la suzeraineté des comtes d'Artois, puis 
sous la domination bourguignonne; conquise par Louis XI, puis fai- 
sant retour à ses anciens maîtres, conquise de nouveau en 1640, et 
déËuitivemont réunie à la France en 1659, cette ville vit plusieurs fois 
ses institutions municipales fortement compromises, une fois même 
complètement ruinées. 

Pour les recherches qu'une aussi intéressante histoire peut susciter, 
l'érudit n'a qu'à puiser à pleines mains dans les riches archives mu- 
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nicipales que possède la ville. Ces recherches sont encore facilitées 
par rïDveDtaire chronologique des chartes de la ville d'Arras, de 
M. Guesnou, recueil qui, malgré de nombreuses inexactitudes, ne laisse 
pas que d'être fort utile. Les archives tiépartemenlales apportent égale- 
ment un notable contingent. 

Puiser à ces sources, et eu tirer tout le parti possible, c'eût éVé 
assurer la valeur d'un livre, et le recommander aux érudits. 

Malheureusement^ et c'est l'un àcs principaux reproches que nous 
Doas voyons forcé d'adresser à l'auteur, 8on œuvre manque presque 
totalement de documents ùriginaux, à part quelques-uns d'intérêt tout 
i fait secondaire, comme le sont les lettres d'anoblissement des 
mayeurs. m 

M.deCardevacqueestdanslevrai quand il nuu s parle de ses «pénibles et 

nsciencieuses recherches », Il a beaucoup travaillé, beaucoup exploré ; 
certains détails de la vie de tel ou tel mayeur, certaines indications de 
rues, de maisons, indiquent immédiatement que l'on est en présence d'un 
chercheur laborieux. Mais pourquoi ces recherches ont-elles porté sur 
des points de détail au lieu d'être dirigées sur les grandes lignes ? Pour* 
quoi aussi l'auteur s'est-il presque uniquement contenté des ouvrages 
de seconde ou de troisième main au lieu de recourir aux documents 
originaux comme nous le disions plus haut? Il s'est condamné par là à 
rester dans le vague et dans des expressions trop générales que parfois 
l'on ne saisit point; tout ce qu'il consacre à la commune et à la féoda- 
lité est dans ce cas. 

M. de C. prend Arras sous la domination romaine et lui donne une 
curie dont le premier magistrat est le defensor civiiatix. Sans entrer 
dans la discussion que font naitre ces assertions complètement dénuées 
preuves, remarquons qu'il y a erreur de la part de l'auteur, lors- 

'il dit que les écheNins sont les descendants directs des membres 
curie. En un autre endroit, il essaie, et à juste titre, de cher- 
leur origine dans les capitulaires de Charlemagne et de Louis le 
Débonnaire. 

Après quelques idées très générales données surTinlluencedu régime 
[eodal, M. de C. passe à rétablissement de la commune. 

Il remarque très justeuïcnt que la charte de Philippe- Auguste de 1 !94 
pas le point de départ du régime communal à Arras, qu'il existait 

iên longtemps auparavant, ainsi que te prouve une bulle de Pascal II 
dressée aux maire et probes hommes de la ville. Mais là encore il a 
mêlé l'erreur à la vérité. Il n'est point exact que les pouvoirs munici- 
paux tels que nous les fait connaître la charte de Philippe-Auguste 
aient existé de toutes pièces antérieurement à cette charte, car c'est bien 

tle dernière qui a donné à la révolution communale te caractère ofD- 
qu'elle n'avait pas, et fait entrer !a commune parmi les pouvoirs 

connus avec qui l'on avait à compter. 

D'ailleurs la charte de 1194 n'est pas, dans la question, le document 
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primordiaL Elle avait été précêdce d'une autre, accordée par le comte 
de Flandre Philippe et que M. de C. ne semble pas coonaître. 

Les points de rapport que présentent ces deux pièces et les augmen- 
tations évidentes que la plus récente parait avoir reçues, viennent à] 
l'appui de ce que nous venons de dire, à savoir que la commune 
n'avait, pas autèrieu renient à la charte de 119i des pouvoirs munici- 
paux définitivement constitués comme le pense l'auteur. 

Si nous le suivons dans le chapitre qu'il consacre aux t rapports de 
ta Commune avec le gouvernement du prince », et à l'administration 
municipale sous les différents pouvoirs qui eurent besoin d'eHe ou l», 
dominèrent, nous trouvons des points de détail fort curieux pour Thi»-' 
loire d'Arras, une série de biographies des mayeurs qui ne manquent 
pas d'intérêt; mais Ton regrette de ne pas trouver plus de renseigne- 
ments sur des événements telti que la conquête de Louis XI qui fut si 
fatale à la ville, sur le retour à la domination étrangère, sur la con- 
quête franrAÎse , qui eurent tant d'iniîuence sur lo gouvernement 
municipal. 

Aux lacunes que présente l'ouvrage de M. de C, au point de \ae 
des faits s'ajoutent malheureusement une foule d'erreurs de détail. 

Les rares documents originaux que Ton y trouve trahissent une 
absence pr*jsq ne totale de connaissances paléographiques; on trouve des 
mots complètement défigurés : Jhu Crût, vrê conseil, quel et cdque psoru, 
esck'inage. La date de lieu et de temps d'une lettre de 1379 est ainsi 
rendue : « Datura Parisis, in parlemento uostro, die vigesinio octavo 
junii, anno domini miliesimo septuagesimo nono, et regiis nostri 
decimo sexto. ■ 

Eu faisant l'historique du beffroi d'Arras, M. de C nous dit que les 
beffrois, dans lesquels il voit plutôt un château fort qu'un emblème de 
la puissaoce communale, sont un genre d'édifices « inconnu dans le 
midi et particulier au nord de la France et aus provinces de Belgique »; 
or chacun sait que le plus ancien connu se trouve dans le midi (Saint- 
An tonin) . 

La chronologie est, elle aussi, pleine d'incertitudes; une charte de 
Loui^i VllI est tantôt rapportée à 1211, tantût à 12!2. La bulle do 
Pascal II que nous citions plus haut est datée de 1201, quand sa date 
possible est de 1113 ou 1114. 

Enûn l'on rencontre presque à chaque pas l'expression • à cette 
époque » que ne justifie malheureusement aucune date précédente. 

Il est regrettable que M. de G. qui, aiasi que nous le disions, est un 
chercheur d'un incontestable mérite, ait apporté tant de précipitation 
à un travail qui demandait la plus sévère critique et la plus parfaite 
connaissance des documents. 
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Boves et ses sei|ri*etirs. Étude historique sur la commune de 
Boves, par A. Ja.nvier. iVmïens, 4877, in-8 de 480 p. 

1^5 soaveairB qui se raltachent aux ruines pittoresques qui dominent 
le village actuel de Boves font ouvrir avec intérêt le volume qu'a écrit 
M. Janvie-r sur cette localité. Ce que l'on sait des anciens seigneurs de 
Boves, de leurs luttes contre le pouvoir royal et surtout de leurs rela- 
tions avec les communes de I^aou et d'Amions éveille la curiosité, et 
l'on s'attend à trouver dans cet ouvrage, sur leurs ancêtres, sur leurs 
successeurs et sur eux-mêmes, sur l'origine et le développement de leur 
puissance, un large supplément d'inrormation à ce que font savoir do 
leur rôle les chroniqueurs du moyen âge. Empressons-nous de dire que 
si la lecture de ce livre cause quelque déception, la faute n'en est pas 
tout entière à son auteur. M. J. a consciencieusement consulté archives 
et bibliothèques, et s'il n'a trouvé sur l'époque ancienne rien de plus 
que les passages des chroniques qu'ont utiliivés tous les historiens de 
Laon et d'Amiens, il ne faut s'en prendre qu'à la pénurie des docu- 
ments. Un reproche qu'on pourrait toutefois lui faire, c'est d'avoir 
promis par son titre plus qu'il n'était en état de donner. Il prend l'his- 
toire de Boves à l'époque gauloise, pour la conduire jusqu'à nos jours. 
Sur les premiers temps, il ne donne que des renseignements vagues et 
peu précis, ne s'appliquant pas plus à Boves qu'à tout autre village de 
la contrée et qui ne sont même pas au courant des résultats actuels de 
la science sur les origines gauloises, l'ethnographie, la civilisation 
romaine et l'époque franque. Dans les deux cents pages où il fait l'his- 
toire des seigneurs, du xi* au xiii» siècle, il n'est presque pas question 
de Boves; tout en parlant autant des seigneurs de Marie et de Coucy 
que de ceux de Boves, il n'élucide pas cependant la généalogie de ces 
derniers et il refait, sans la renouveler par des documents ou par des 
aperçus nouveaux, l'histoire des communes de Laon et d'Amiens. Les 
renseignements sur les siècles suivants sont plus nombreux, plus nou- 
veaux, mieux coordonnés ; mais Boves ne tient pas une plus grande 
place dans les biographies des seigneurs de la maison de Lorraine que 
dans celle de leurs prédécesseurs. Les chapitres consacrés aux monu- 
ments (église, prieuré de Saint-Auber, Notre-Dame de Bon-Secours, 
Hôtel-Dieu, Maladrerie, chAteau, hôtel de ville, etc.) ne contiennent 
guère de détails qui méritent d'être relevés. 

Un tiers de l'ouvrage est consacré à l'abbaye du Paraclet des Champs, 
fondée en 1218. A propos de cette abbaye, M. J. publie (pp. 273-345), 
d'après un ms. de la bibliothèque d'Amiens, une vie do Sainle-Ulphe, 
ermite du vni« siècle. Cette composition, qui date de 1542, est naturel- 
lement dénuée de toute valeur historique. La liste des abbesses du 
Paraclet (pp. 365-'107| est plus riche qu aucune de celles données avant 
M. J., mais je ne sais si la sienne est plus exacte, car il me parait 
avoir pris ses indications de toutes mains sans les soumettre à une cri- 
e suffisante. C'est l'arcbéologue qui trouvera le mieux son compte 
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à cette partie du livre et t^urlout dans les quatorze planches où sont 
reproduits en chromolithographie un grand nombre de carreaux en 
terre cuite émaillée, du xiii« siècle. 

Les pièces justificatives sont peu nombreuse* ; signalons le « Travers 
de Bovos n dont Augustin Thierry n'avait connu et publié qu'un frag- 
ment et dont M. J. a retrouvé une copie du xv« siècle, dans un carto- 
lairo de Gorhie. 11 faut regretter que pour les quelques documents qu'il 
a publié», M. J, n'indique les provenances qu'imparfailemeut ou même 
pas du tout. On peut du reste lui faire un reproche analogue à propos 
de tous ses renvois bibliographiques qui sont insuffisants et la plupart 
pris de seconde main. C'est un indice, de défaut de critique, con&rme 
malheureusement parla lecture dei'ouvTage; M. J. semble attribuer la 
m^mô autorité à toutes les indications que ses recherches loi ont fait 
découvrir : chartes, chroniques quelconques, chansons de geste on 
romans d'aventure^ opinions du jésuite Malhrancq, de MaldUon ou d'un 
historien moderne, tout a pour lui une égale valeur. 

Malgré ces critiques, les historiens de l'Amiénois ne consulteront pas 
ce livre sans profit; il est le fruit de longues recherches poursuivies 
dans toutes les archives oîi l'on avait chance de rencontrer quelques 
documents; les seules qui aient échappé aux invealigations de M. J. 
sont malheureusement peut-être celles qu'il était le plus important de 
consulter; je veux parler îles archives mêmes du château de Boves. 
Mais, dit M. J. (p. 254), < elles sont impénétrables et ne s'ouvriront 
qu'à celui qui donnera la somme pour laquelle leur propriétaire actuel 
veut, assure-t-on, les brocanter ». 

A. GiRY. 



Geschichte Baierna von S. RiBZLEa. 1 Bd. (bisifftO). Gûlha, PerLhes, 
4878,880 8. 8-. 

La collection d'histoires des états européens, entreprise il y a bien 
des années par Heeren et Uckert, a repris récemment un heureux essor. 
Une de ses lacunes les phis regrettables vient d'être comblée par l'ou- 
vrage de Hiezler, car, depuis l'ouvrage vieilli d'André Buchner, si 
les monographies excellentes ne manquaient pas, on ne possédait pas^ 
une histoire générale de Bavière digne du sujet. Plusieurs savants, doatj 
le nom autorisait toutes les espérances, se sont réunis pour traiter cette 
vaste matière. Le tome I, qui est sous nos yeux, répond également à 
l'état actuel de la science et aux légitimes exigences du grand public. 

Il esi à peine nécessaire de justifier l'auteur de n'avoir pas écrit l'his- 
toire de cet ensemble de pays qui porte aujourd'hui le nom de Bavière. 
C'est à bon droit qu'il se borne à parler de t l'unité politique qui a 
porté ce nom d'intervalle à intervalle », dont les limitas et la conte- 
nance ont varié avec le» siècles. Celte première partie de l'ouvrage pré- 
sente en outre cet avantage que jusqu'au xii" s., c'est-à-dire jusqu'au 



DiRTRICn SCHiCPRR : l>tB HA5(SBST£DTE. 



467 



moment où la Bavière s'est séparée de l'Autriche (1156) et de la Styrie 
(H8Û), l'histoire delà race bavaroise presque tout entière permet l'unité 
dans le récit. A la vérité, il était naturel de consacrer mâme pour cette 
période une attention plus grande au pays qui formait le noyau, le 
cœur de la nation. Cependant, même dans le haut moyen âge, la vie 
de la race principale est à bien des égards inséparable de l'histoire de 
la nation tout entière. Cette circonstance permettrait peut-être à l'au- 
teur de donner plus de concision à. son rêcit^ là où l'histoire de la 
Bavière et de l'Allemagne se confondent. Il faut au contraire signaler 
la sobriété et la clarté avec lesquelles est traitée la question si débattue 
de l'origine des Bavarois. 

Les parties consacrées à l'histoire de la civilisation sont celles qui 
présentent l'intérêt le plus général; M. R. les a traitées avec une pré- 
dilection visible et une grande habileté. L'activité des anciens Bavarois 
dans le domaine politique et le domaine ecclésiastique, leur vie juri- 
dique et commerciale, leur participation au mouvement intellectuel du 
moyen âge, tout cela nous est présenté pour la première fois dans un 
tableaa d'ensemble, pour lequel l'auteur a été beaucoup servi par son 
patriotisme. Le chapitre 6nal insiste avec raison sur la place impor* 
tante prise au xu» s, par la Bavière, comme centre de la littérature 
germanique. Les représentants distingués que l'histoire ecclésiastique 
tit)Dva dans l'évêque Othon de Freising et dans Ragewin, la part active 
prise par le clergé bavarois aux Carmina Burana et aux poésies dans le 
goût d'Ovide, premiers mouvements littéraires d'une renaissance qui pré- 
céda la grande, sont mis dans leur vrai jour. L'auteur traite au contraire 
les exagérations de la vie religieuse, par exemple l'excès de l'ascétisme, 
avec une douce ironie que tout spectateur impartial peut véritablement 
se permettre. S'il manque quelque chose à la façon dont il nous pré- 
sente le développement de la vie morale en Bavière, ce sont quelques 
mots sur la vieille religion germanique, qui a laissé dans la croyance 
el les mœurs de la population bavaroise des traces ineffaçables. R. a 
signalé lui-même à plusieurs reprises l'iniîuence persistante de la race, 
et tout lecteur sans prévention rcconnaitra avec lui comme étant encore 
juste, comme classique, la caractéristique des Bavarois donnée par leur 
compatriote, l'honnête Aventin. 

Bkzold. 



B. DlETllCH ScH-CFER. Die Hansestœdte and Kœnlg "Waldemar 
▼on Deenemark. Hansische GeschichLe his 437(i. Gckrœnte l*reis- 
schrill. (Les villes hanse-allfiues et le roi Waldemar <le Hanemark. 
Histoire de la Hanse jusqu'en 1376. Ouvrage couronné par ta Sociélé 
dcrhisloiredelaHanse.) Iena,Gustav Fischer, i879,iv-607p. in-8'. 

Tandis que W. Heyd, dans l'ouvrage dont nous rendons compte 
plus loin , met eu lumière les relations cummercialcs des grandes 



168 



CnîirTES-RElVDUS CRITIQUES. 



(yimraunes italiennes du moyen âge avec l'Orient, l'auteur du livre 
dont nous venons de transcrire le titre nous donne le spectacle de 
ractivilé variée qu'une association de villes commerciales allemandes 
déployait principalement dans la Baltique. Sans penser avec Scha»fer 
que la Baltique tient dans le mouvement commercial postérieur à 
l'an 1000 ime place égale à celle de la Méditerranée (p. 35), il se peut 
que l'importance des événements relatifs à la domination niaritime 
et au commerce dans la première de ces mers ne soit pas appréciée 
à sa juste valeur en dehors des pays que ces événements ont affectés. 
En AUemagne, on est mieux instruit de l'importance que le commerce 
des villes hanséatiques dans la Baltique a eue pour le développement 
politique et commercial de l'Allemagne du Nord. Pourtant il a fallu 
les récents démêlés politiques de l'Allemagne et du Danemark pour 
stimuler l'étude de l'histoire du Nord, assez négligée jusqu'à nos jours^ 
et le patriotisme des villes commerciales allemandes du nord n'a pas 
laissé périr le souvenir de leur glorieux passé. Ce qu'un petit nombre de 
villes n'était pas en état de faire, est fait maintenant avec un ?-èle méri- 
toire par une société formée depuis ISTÛ, par les amis de l'histoire de 
presque toutes les anciennes villes de la hanse. Les publications du 
Hansisckcr Gcschicktsvereifif à savoir : les Recès et autres actes des 
assemblées de la hanse de 1256 à Î430 (tomes I-IV), les Recès de la 
hanso de U31 à t470 (t. I-II), le Recueil de documents relatifs à la 
banse (t. I), et les Hansische GoschicktxblieUer (années 1871-79) offrent 
une base pour un travail vraiment scientifique, aussi éloigné d'un 
étroit patriotisme local que d'un amour-propre national exagéré. 
C'est en s'appuyanl surtout sur ces publications, non sans y 
joindre l'étude attentive des ouvrages dus aux recherches indi- 
viduelles de quelques savants, que le professeur Dietrich 8cha?fer a 
écrit ce livre qui, à côté de son titre principal, les villes de la hanse 
et h roi de Danemark Waldeinar , porte le sous-titre : Histoire de 
ia hanse jusqu'en 1376. La Société do l'histoire de la hanse, composée 
des savanls qui conoaisseot le mieux cette histoire et comptant parmi 
ses membres les premiers historiens de l'Allemagne, tels que Waitz^ 
Nitzsch, Pauli, etc., a jugé ce livre digne du prix fondé par elle; l'auteur 
a consacré plusieurs années à perfectionner son œuvre ; ces deux consi- 
dérations nous dispensent d'en faire l'éloge. Le soin que Schâefer a 
apporté au style de son livre en rend la lecture facile. Nous aurions 
seulement souhaité qu'il se fût dispensé des citations en dialectes du 
Nord, qui cmaillentson texte, et qui seront diflcilcment comprises par 
le lecteur allemand, à plus forte raison par les étrangers. Les ouvrages 
scientifiques ont déjà un aspect bien assez bigarré, grâce à l'emploi de 
tant de mots étrangers I 

Schtefer a divisé son livre, abstraction faite de l'introduction et de la 
conclusion, on 16 chapitres. Cette division doit être approuvée dans son 
ensemble, toutefois nous aurions assigné au chap. Vil une autre place, 
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nous l'aurions rais avant le chap. VI. £d effet, le chapitre VU, tra- 
Taillé avec le plus grand soin^ et rpii, sous le titre : Les villes du nord 
de l'Allemagne vers le milieu du JIV» siècle (p. 180-242), trace un tableau 
anime de la civilisation urbaine à cette époque, serait mîpux à sa place 
avant le récit du début de la guerre du roi de Danemark Waldemar 
Allerdag, qui fait rohjet du chap. VI. L'ouvrage entier aurait gagné 
à être divisé en deui parties, dont la première aurait pu être considérée 
comme une histoire delà hanse jusqu'au milieu du xiv siècle, tandis 
que la seconde aurait raconté d'une Taçûn ininterrompue la lutte de la 
hanse avec Waldemar Allerdag dans ses origines, son développement 
et sa conclusion par la paix de Stralsund (24 mai 1370). 

Les points qui prêtent à la controverse ne manquent pas dans un 
sujet pour lequel tes témoignages des historiens sont aussi pauvres, 
mais ce n'est pas ici le lieu de les discuter. J'avouerai aussi franche- 
me-nt que la connaissance des détails me fait défaut pour pouvoir 
résoudre plusieurs de ces questions controversables. 11 me parait beau- 
coup plus à propos d'indiquer encore, par quelques mots de citation, la 
portée historique générale de l'épisode auquel est consacré l'ouvrage : 

« Le long des côtes septentrionales de l'Allemagne, s'étend une hril- 
lante couronne de villes florissantes, depuis l'embouchure du Rhin 
jusqu'au golfe de Finlande. Leurs marchands vont aux marchés de l'est 
et de l'ouest, depuis Bruges et Londres jusqu'à Novogorod. Ils fondent 
dans les pays étrangers, sous l'empire de lois étrangères, des établisse- 
ments importants où ils suivent leurs coutumes nationales et exercent 
avec les indigènes un commerce lucratif..... Ils ne sont pas unis par 
des traités, par des statuts écrits, mais ils forment en fait une grande 
communauté, qui a sa base dans les libertés du commerçant allemand 
à l'étranger, de sorte que participer à ces libertés, c'est faire partie de 
l'association...,. C'est une association très étendue, et dont les liens 
sont peu resserrés. Elle n'a pa.s encore de nom social. Jusqu'à la lin du 
xin" 8., le nom do hanse, avec cette acception particulière, ne se trouve 
qu'en Angleterre et n'y désigne qu'une association de marchands d'une 
ville déterminée, plus tard de toute l'Allemagne. Il ne s'applique pas à 
l'ensemble des villes avant le milieu du xiV s. Il n'est pas possible non 
plus de déterminer exactement à cette époque l'étendue de cette asso- 
ciation (p. 89-91). » C'est dans un document du 20 janvier 1358 que 
se présente pour la première fois le nom de hanse désignant la ligue de« 
villes du nord, qui se groupent autour de Cologne, Lubeck, 'Wisby. La 
mquête de la riche Wisby dans l'île de Gothland, dont la ruine a 
fourni à Schaefer le sujet d'un intéressant tableau (p. 262), et dont 
s'était emparé l'actif et inquiet VS?^aldemar, réunit le 29 juillet 1361 les 
villes hanséatiques dans une confédération contre ce prince, qui, dès 
1359, s'offrait au régent de France, plus tard Charles V, pour conquérir 
l'Angleterre et délivrer le roi Jean, moyennant un subside. Les rois de 
^uède et de Norvège accédèrent à cette confédération. Elle amena une 
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guerre de plusieurs années qui se termina le 22 novembre 1365, peu 
honorablement pour les alliés, par la paix de Wordingborp (p. 383). 
Le roi de Danemark, ayant violé le traité de la façon la plus ilaf^raate, 
une aecoade guerre plus grave éclata. Le 19 novembre 1367, la ligue de 
Cologne, si grosso de conséquences, réunit les villeB dans une guerre 
contre Waldemar. Celte fuis le roi de Danemark succomba complète- 
ment, La paix de Stralsund (24 mai 1370), avec les stipulations de Kal- 
lundborg et de Korsœr (1375), marque l'apogée de la puissance des 
villes dans le Nord. La succession sur le trône de Danemark fut même 
soumise au conseatement de la hanse. Comment tout cela s'est passé, 
c'est ce que raconte l'ouvrage de M. Scbœfer. 

OH. 



Die NeuordntiDg der Papstwahl durch Nlkolaaft II. Texte und 

Forschiingen zur Geschichte des Papsllhums im il. Jalirhuiidert 
von Paul ScHKFFER-BoicBORST. SLrassbuFg, Karl Triibner, 1879, 
1 vol. in-S^de vi-146 p. 

La constitution de Nicolas II sur l'élection des papes embarrasse 
depuis longtemps la critique. M. Paul Scheffer-Boichorst a publié sur 
celle matière compliquée et difficile une dissertation excellente dont 
j'accepte volontiers tes conclusions. Voici les termes du problème : 

La constitution de Ni&>las II, promulguée au concile de Rome de 
l'an 1059, nous est parvenue sous deux rédactions différentes. L'une, 
qu'on peut appeler la rédaction romaine, oe reconnaît que d'une manière 
vague les droits de l'empereur dans la nominatioades papes : elle parait 
faire allu.sion à un droit de confirmation plutôt qu'à une participation 
à l'élection : elle attribue enfin aux cardinaux- pré très un rôle plus 
important qu'au reste du collège des cardinaux ; elle mentionne l'inler' 
vendon finale du clergé et du peuple, ad consensum nouad electionis. 
L'autre rédaction, ou rédaction impériale, est bien plus nette en faveur 
de l'empereur et lui fait jouer un rôle dans l'élection elle-môme, ne 
distingue pas les deux ordres de cardinaux et ne mentionne pas l'inter- 
vention du clergé et du peuple. 

Quelle est la rédaction authentique ? M. Scheffer-Boichorst se pro- 
nonce en faveur de la rédaction romaine. Une étude attentive des sources 
qui nous ont transmis le fameux décret, un examen pénétrant de l'his- 
toire du temps les conduisent à cette conclusion. L'argument qui frap- 
pera tuujour.'ï le plus vivement les esprits habitués à la critique des 
textes est celui-ci : la comparaison du texte impérial et du texte romain 
prouvfi évidemment qup le texte impérial dérive du texte romain. 

J'ai appelé rèdaclion imjôriale celle qui est le plus favorable â l'empe- 
reur : ce n'est pas à dire qu'elle émane de l'entourage de l'empereur. 
M. Schelfer-Boichorst estime qu'elle est née en Italie avant la mort de 
Grégoire VU (1085). 
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La dissertation est sagement conduite et accuse un travail conscien- 
dâax. Panni les nombreuses observations de détail qu'apporte toujours 
on bon travail d'érudition, j'ai remarqué quelques notes fort inléres- 
ttntes sur les éditions du décret de Gralien : Friedberg ost assex mal- 
traité. 

Paul ViOLLBT. 



G«scMchte des Levantehandels im Mlttelalter, von WiLhelm 
HEri>. Bd. MI. Stuttgart, 4879, xxn-e04, yi-78i p. in-8^ 

Parmi les ouvrages historiques parus en Allemagne en Î879, on n'en 
trouverait aucun qui pût rivaliser avec cette histoire du commerce du 
Levant au moyen àgo, au point de vue de la science et de rintérét 
international. C'est qu'elle est l'œuvre de la vie entière d'un savant 
laborieux. M. lîeyd, bibliothécaire en chef à Stuttgart, avait, il y a 
plus de vingt ans, commeucé dans la Tiibinger Ztihchrift fur die gcmmmle 
Staatswissenschaft la publication d'une série d'articles sur les établis- 
sements commerciaux des Italiens dans le Levant pejidant le moyen 
Age. Ces articles ne pouvaient passer inaperçus des savants italiens qui 
s'occupent de Thistoire de leur pays principaleraeiit au point de vue 
économique. Le professeur Joseph Mûllcr de Turin en dunna une tra- 
duction italienne autorisée, remaniée et augmentée par l'auteur et qui 
parut en deux volumes à Venise et à Turin sous le titre : Le colonie 
comnxerciali degli Ualiani in Oriente nel medio ew; cette traduction 
forme les tomes VI et XIU de la Nuova coilesione di opère storiche. 
L'ouTrage de notre savant compatriote repassa les Alpes sous cette 
forme étrangère. Un jour vint où M. II. résolut d'approfondir de plus 
près encore ce sujet en refondant son travail une troisième fois, et de 
le traiter d'une façon plus complète et à l'aide des documents nouveaux 
publiés depuis vingt ans. Quiconque sait combien ces documents sont 
nombreux comprendra que H. n'a pu les utiliser sans faire de son his- 
toire des relations commerciales de l'Italie et du Levant une œuvre 
toute diflférente de ses articles. Ce n'est pas d'ailleurs seulement du 
commerce de l'Italie avec le Levant que s'occupe son nouveau livre, il 
embrasse le commerce levantin de toutes les nations au moyen âge. 
Ce n'est pas tout; dans deux savants mémoires, qui forment la conclu- 
sion de l'ouvrage et ont le caractère d'appendices, H. a fait connaître 
les objets du commerce de l'Orient et de l'Occident au moyen âge, aiu.<*i 
que les débouchés des marchandises orientales (U, 543-724). Confor- 
mément au but qu'il s'était fixé, il a traité sommairement cette partie 
de son ouvrage, tout en y déployant beaucoup d'érudition. S'il avait 
voulu entrer ici dans h> détail, déterminer, par exemple, les négociants 
qui achetaient sur les marchés de rOccidfnt les marchandises ûp. 
l'Orient pour en trafiquer à leur tour, quels marches s'étaient rendus 
célèbres par la vente de tel ou tel produit, etc., l'ouvrage aurait en plus 
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de deux volumes. Du moins H. a-t-il préparé solidement le terrain pour 
une pareille ontrcprisr', el on conroit parfaitemont un travail, à la vérité 
extrêmement difficile, qui consisterait à recliercher les relations com- 
merciales dos différentes nations occidentales provoquées par le com- 
merce levantin. 

L'histoire de la liuéralure occidentale profiterait beaucoup d'un tel 
travail, aussi bien que rhisloire de la civilisation en général. Ne man- 
quons pas dès à présent de signaler aux historiens de la littérature 
08 chapitre final de H., où pourtant il n'est pas le moins du monde 
question d'histoiro littéraire. 

Le livre de H., qui s'étend sur une période de mille ans, est dÎTisé 
chronologiquement en trois grandes parties, La première partie (tome I, 
p. 1-112) expose les origines du commerce avec le Levant depuis 
l'époque des invasions jusqu'aux croisades. Cette partie est celle dans 
laquelle l'auteur a le plus ajouté à ses travaux antérieurs. C'est aussi 
celle qui lui a coûté le plus de travail, à cause de l'état disséminé des 
sources où îl avait à puiser. Les auteurs byzantins, arabes, russes ont 
fourni, avec les chroniqueurs occidentaux, les matériaux du travail, 
sans parler d'un grand nombre d'ouvrages de seconde main. En fait 
d'ouvrages récents, nous n'en voyons qu'un dont il failte regretter 
l'oubli : c'est le livre un peu borné par son cadre, mais approfondi et 
pénétrant de ^. Thomsen : The relalions between ancient Russia and 
Scandinavia, and tfie origin of the Bussian state (Oxford^ i877) ; ce livre 
a été dans ces dernières années traduit en allemand. Il aurait fourni 
des matériaux intéressants pour l'histoire du commerce entre la Russie 
et Byzance (p. 77-85). 

L'époque de la prospérité du commerce entre l'Occident et l'Orient 
coïncide avec celle des croisades. C'est à cette période qu'est consacrée 
la partie principale de l'ouvrage (t. I, 145-604, t. Il, 1-254). La période 
des croisades doit être entendue ici dans un sens plus large qu'on ne le 
fait d'habitude. Si cette période s'arrête en principe avec la perte des 
états fondés par les croisés (1291), la lutte des chrétiens et des musul- 
mans dans la Méditerranée ne cesse pas pour cela et le commerce 
levantin, bien que la conquête des principautés chrétiennes par le« 
Turcs lui enlevât un soliile point d'appui, ne perdit par là rien de son 
importance. Celte importance s'accrut au contraire jusqu'à la fin du 
XIV* 8., par suite de la prospérité nouvelle à laquelle parvint l'Asie cen- 
trale. Les relations nouées au \m* s. entre l'Occident et les Mongols 
fTartare!?) et entretenues par une hostilité commune contre les soudans 
d'Eg)Tile, permirent aux négociants occidentaux, qui jusque-là n'avaient 
pu que rarement s'éloigner du littoral de la Méditerranée pour faire 
des voyages dans l'intérieur, de pousser leurs tournées commerciales 
jusque dans le cœur de l'Asie, et môme jusqu'aux côtes de l'océan 
pacifique, jusqu'à la Chine et l'Indochine. La partie capitale de l'ou- 
vrage se divise donc en deux grandes sections, dont la première retrace 
l'histuire du commerce levantin à l'époque des croisades, dans le sens 
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étroit et asael du mol, et donl la seconde embrasse le xi\' s. A la Gn 
de ce siècle commence la période de décadence, caraclérisée par l'épui- 
sement des nations maritimes de la Méditerranée, la fermeture des 
routes de l'Asie, la découverte d'une nouvelle route par les Portugais. 
L^apparilioa de ceux-ci dans les Indes et la conquête de l'Egypte par 
les Osmanlis portent le dernier coup au commerce du Levant. H. a eu 
raison de ranger l'épuisement des nations de la Méditerranée parmi les 
causes de la décadence de ce commerce; aussi re^relte-t-on que lo 
Bayant auteur n'ait pas consacré un chapitre à un aperçu synthétique 
des causes de cet épuisement, en tant qu'elles se ratiacheot aux vicis- 
situdes intérieures des nations en question. L'influonco des grandes 
crises commerciales, comme celle que Florence subit en 1342, des 
épidémies, etc., pourrait être établie et déterminée pièces en main. 

Mais ce bref compte-rendu ne nous permet pas d'entrer dans plus de 
détails. En effet, où commencer et où s'arrêter, en présence de la ma.<;se 
de matériaux véritablement imposante accumulée par M. H., .«i l'on 
voulait descendre dans les détails ? Nous ne voulons plus exprimer 
qu'un vœu pour finir. H. a puisé une partie importante de ces matériaux 
dans l'ouvrage capital de Fraacesco Balducci Pegolotti : La pratica délia 
mercatura. Cet ouvrage est à plusieurs points de vue inappréciable pour 
la première moitié du xrv«s.; sur les grandes voies suivies par le com- 
merce, sur les places commerciales, leurs usages, leurs poids et nie.<ures, 
il nous donne des informations sûres. Or il existe dans la hibliothèque 
municipale de Sienne un ms., dont le contenu n'a pas à beaucoup près 
l'importance du travail do Pegolotti, mais où un négociant pisan a 
consigné de nombreuses indications? qui se rencontrent avec celles de 
Pegolotti, mais qui se rapportent à une époque antérieure, à la seconde 
moitié du xrn' s. Nous souhaitons quR ce ms. (G. VI, 8, c. 349-367} 
trouve bientôt un éditeur, comme nous souhaitons que les livres de 
commerce de la société de Peruzzi, conservés à la Fticcardienne à Flo- 
rence, deviennent bientôt le sujet d'une monographie sérieuse. 

0. Hartwiq. 



n^accioDe de la Faggiuola, Poteatà cU Plsa e dl Lnoca {1313- 
1316>, monogrniia storica di Pietro Vi<;o, coll' aiiito di nuovi docu- 
menli. In Uvorno, 4879. Un vol. in-<2 de 2Q\ p. 

iL Pietro Vigo est un hi-'«torien studieux. Il se rattache à cette école, 
■seez nouvelle en Italie, mais déjà maîtresse du pavé, qui ne croît plus 
que le fond de l'histoire, ce soit la rhétorique. Il a fait choix d'un sujet 
restreint, et peut-être l'a-t-il encore restreint plus que de rai.son ; mais, 
dans les limites qu'il s'est tracées, il l'a considéré sous toutes ses faces. 
Il a étudié les livres de première main, tes archives de Lucques, de 
Pise, de Florence. Il cite des fragments d'ouvrages originaux peu 
répandus, — de l'histoire d'Uguccione écrite en vers par Antonio Pucci, 
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— et de nombreux manuscrits : sur 176 pages qui forment tout le livre, 
Ri l'on en retranche l'extrait de Puccî et l'index analytique, il yen a ?9 
de documents inédits. De plus, il renvoie fréquemment à ses sources, 
et il y renvoie, en général, avec exactitude. Il y a un appendice^ un 
escttrsus eu plusieurs chapitres, où il étudie, sous la forme critique^ 
les jugements des auteurs du temps, puis des temps postérieurs, et les 
questions que soulève la vie de son héros. Le soin qu'il a mis à faire 
ses recherches et à on exposer le résultat commande l'estime et la con- 
Qance. 

11 avait deux points importants à traiter. En premier lieu, la question 
encore pendante de eavo'» à Uguccione fut bien, comme l'a soutenu 
Troya, le rdlro libératei de l'Italie dont parle Dante. Sur ce point, 
M. Vigo, reprenant les arguments do M. Del Lungo, semble irréfulable. 
On ne pourra plus, je crois, soutenir l'affirmative. En second lieu, les 
années de la vie d'Uguccione qui précédèrent celles où il joua un si 
grand rôle dans l'histoire de Pise et de Lucques, et qui sont beaucoup 
moins connues. Sur ce point, notre auteur est tout à fait insuffisant. Je 
pais bien que dans une certaine mesure il est dans sou droit, puisque le 
titre ni('"me de son livre nous avertit qu'il ne traite que les quatre 
années mémorables de cette vie d'aventurier ; mais c'est assurément 
i5tre mal inspiré, quand il y a des parties obscures^ de les laisser dans 
l'ombre, au lieu d'y porter la lumière. C'eût été rendre à l'histoire un 
service dont je puis dire, sans eu exagérer l'importance, qu'il eût mérité 
quelque gratitude. Des recherches dans diverses archives, autres que 
celles qu'a consultées M. Vigo, n'auraient peut-être pas été infructueuses, 
et si ces archives ne contiennent rien sur ce personnage, il eût été bon 
de le savoir. 

Cesi par omission que pèche volontiers le nouveau biographe d'Uguc- 
cione. Comment onblie-t-il, quand U nous le montre naissant à Massa 
Trebaria, d'ajouter quelques mots sur ce château de la Faggiuola dont 
Uguccione portait le nom et d'où venait sa famille? Comment néglige- 
t-il, eu parlant du mariage de Corso Donati avec la fille d'Uguccione, 
d'apprendre à ses lecteurs que ce gendre était un vieillard perclus de 
goutte et déjà marié trois fois ? Certes, ce n'était point là un détail 
oiseux, car outre qu'il fait mieux connaître le fameux chef des Noirs, 
il fait comprendre qu'il y eut des molifn politiques à une alliance si dis- 
proporlionnée, et il invite à les chercher. Ailleurs [p. 221, émettant une 
allégation sur les galères demandées par les Pisana à Robert, roi de 
Naples, M. Vigo ne donne pas ses sources, ce qui ne l'empêche pas 
d'ajouter : « Donc, Roncioni, Malavolti, Manucci se trompent... » C'est 
ce qu'il eût fallu démontrer par des renvois, des citations, ou one dis- 
cussion critique indiquant pour quels motifs telle autorité doit être pré- 
férée à telle autre. 

Heureusement, ce ne sont là que des inadvertances, et, en somme, 
elles sont rares. On trouve dans ce petit volume à peu près tout ce qui 
dépend d'un travail consciencieux et patient. Ce qui y manque, c'est ce 
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que donne ou refuse à son gré la nature capricieuse, je veux dire l/arl 
de composer et d'écrire. Non pas que M. Vigo écrive sans correction et 
avec obscurité ; mais il n'a pas le don de la vie. Et il le sent si bien lui' 
même qu'il a bâte d'en finir avec le récit, où la vie serait nécessaire, 
n arrive le plus tôt qu'il peut, — beaucoup trop tôt, dans mon opinion» 
— à la partie de .son ouvrage où il se sent le plus à Taise, parce que 
l'art n'y est pas de rîgueur.Sonexcursuj n'occupe pas moins de 50 pages, 
presque le tiers du livre tout entier. Mieux inspiré, il eût fondu les élé- 
ments de cet appendice, du moins tout ce qui n'y est pas dépourvu 
d'intérêt, dans le cours de sa narration. Ce qui point n'existe pas pour 
lui. Le vieillard goutteux disparait, nous l'avons dit, dans le gendre 
dont fait choix Uguccione ; dans Uguccione lui-même, c'est le géant 
glouton, dont parlent pourtant les conieinporains. Pour faire connaître 
leurs témoignages, notre auteur a un procédé commode : il les énumère 
au chapitre 2 de son excursus^ — et pas tous encore ! — sous la forme 
la plus mal digérée, la plus maussade : « Ranieri Sardo l'appelle bon; 
Manucci, homme de beaucoup de talent ; Roncioni, homme de grand 
cœur et généreux (p. iOOj, i et ainsi de suite. Or il tombe sous le sens 
que le seul procédé légitime, pour éliminer certains témoignages, c'est 
de réunir les plus importants pour en faire un portrait vivant, quoique 
rapide, sauf à donner en note tes indications nécessaires pour retrouver 
les textes, et, au besoin, ces textes eux-mêmes. Mais quand on les ren- 
voie aux appendices, on n'a aucun prétexte pour choisir entre eux ; on 
est au moins inexcusable d'omettre parfois les plus topiques. 

C'est ainsi que, par le vice de sa méthode, M. Vigo, dans un volume 
qui n'est presque qu'une plaquette, nous a donné deux ouvrages, l'un 
où il expose sèchement les faits et où il ralentit sa marche par des 
digressions critiques d'autant moins à leur place qu'il leur en a réservé 
davantage à la Qn ; l'autre, où il énumère les témoignages et les opi- 
nious plutôt qu'il ne les discute, sauf pourtant sur la question du vdiro 
danteaque, où, je le répète, M. Del Lungo et lui me paraissent avoir 
raison contre Troya. 

Sous le béttéâce des réserves qui précèdent, il est permis de dire que 
M. Vigo nous a donné un travail solide et utile. Il n'apprend rien de bion 
nouveau sur Uguccione délia Faggiuola, puisque M. Del Lungo avait 
pris les devants dans la discussion dont je viens de parler, mais il 
réunit tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur ce personnage, et il a 
le mérite, assez rare dans les monographies, de ne pas surfaire son 
héros. P. 



1,6 Siècle des Artevelde. Études sur la civilisalion morale et poli- 
tique de la Flandre et du Brabaut, par Léon Vambekkinoere, pro- 
fesseur à l'université de Liège. Bruxelles cl Paris, '1879, in-S'^ 
444 pages. 

Penoone n'ignore que la Belgique est le pays d'Europe ou les études 
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d'histoire nationale eont poussées avec le plus de zèle, presque à l'ex- 
clusion de toute autre. Cette vive préoccupation du passé de la patrie a 
son mérite chez ce petit peuple que la dualité de race et de langue 
semblerait devoir rendre indiJTércnt au sentiment national. Ajoutons 
qu'elle a sa grandeur par la façon dont elle se manifeste. Les savants 
belges sont en effet d'infatigables éditeurs de textes, de catalogues et 
d'inventaires; ils accumulent san.Telâche tout ce qui constitue propre- 
ment le matériel de rhi-^toire, avec l'ardeur des érudils du xvi« siècle. 
Et lorsqu'ils entreprennent d'étudier ce qu'ils ont mis au jour, lors- 
qu'ils essayent d'interpréter la masse des documents publiés, leur zèle 
se manifeste d'abord par de savantes monographies qui creusent et 
épuisent pour longtemps un sujet. Les Belges sont gens positifs qui ne 
se payent ni d'idées vagues, ni d'affirmations tranchantes : ils veulent 
voir clair dans leurs annales et ils savent appliquer la seule vraie 
méthode qui conduise à ce but. 

Le livre dont nous venons de transcrire le titre ne rentre point dans 
cette catégorie des ouvrages de recherches purement critiques. Il vient 
s'ajouter à la liste encore assez courte des essais d'histoire générale qui 
résument les résultats acquis et condensent tes faits particuliers bien 
établis. A ce point de vue, il mérite donc une attention toute spéciale. 

Le dessein de M. V. a été de nous présenter dans un cadre aussi 
large que possible l'histoire de la Flandre et du Brabant au xiv« siècle, 
mais l'histoire réfléchie, savante, éclairée à la lumière des idées et des 
principes. Disons immédiatement que l'exécution ne laisse rien à 
désirer. Le tableau est plein de couleur et de vie, clairement ordonné 
et par'dessus tout éloquent. Il est telle partie à laquelle le specta- 
teur revient à plusieurs fois sans éprouver que l'intérêt diminue. On 
sent que l'artiste s'est lentement préparé à son œuvre. Le livre de 
M. "V. repose sur des lectures étendues, approfondies, et aussi sur 
l'étude des documents originaux. L'auteur a rassemble de longue naaîn 
les éléments de son travail et il a su les fondre dans un ensemble har» 
monieui qui satisfait t'esprit sans rien sacrifier de la vérité historique. 

Les critiques géuérales et particulières que nous allons formuler 
n'infirmerout en rien ce jugement. Elles serviront peut-être à rendra 
plus irréprochable encore la seconde édition à laquelle ce livre est 
évidemment appelé. 

Nous avons dit que l'ouvrage de M. V. repose en partie sur l'étude de» 
documents originaux. On le sent trop quelquefois. Alors que l'esprit 
cherche à saisir les lignes générales, il est distrait par mainte discus- 
sion critique que suggère à l'auteur le souvenir d'un texte particulier. 
Nous ne nions pas que la discussion n'ait sa raison d'être pour établir 
que les jugements reçus sur tel ou tel point sont faux ou exagérés : 
maïs il fallait la rejeter en note sans prétendre obliger Ee lecteur à ea 
suivre te développement. 

Une autre raison qui contribue encore à rendre laborieuse la vue des 
ensembles, c'est l'abondance, la surabondance de faits particuliers dont 
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les assertioas de l'auteur sont ordiuairemeat étayées. L'ouvrage est un 
peu touffu : l'air u'y circule pas toujours avec aisance. Mais c'est là un 
mince défaut sur lequel nous nous reprocherions d'insister davantage. 
Nous demandons seulement à M. Y. d'user plus fréquemment du 
système des notes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer aussi combien est 
petite la part faite au Brabaut dans ce livre. L'histoire de ce duché, si 
on condensait les pai^^uges où il en est question, formerait à peine le 
quart du volume, la Flandre occupant tout le reste. Ya-t-îl à cette dis- 
proportion une raison intrinsèque? L*auteur ne le dit nulle part. 

Pour en finir avec ces critiques qui visent surtout la forme, nous 
reprocherons à M. V. son manque de charité à lepard du lecteur. Ses 
pages sont emaillées de termes flamands que la connaissance de l'an- 
glais et de l'allemand ne permet pas toujours de comprendre. Si l'on 
n'a point sous la main un dictionnaire flamand (c^était malheureuse* 
ment notre cas), on reste dans l'ignorance du sens particulier de ces 
mots au plus grand détriment du sens général des choses. Il edt été 
facile à M. V. de donner en note l'équivalent français de ces termes et 
d'épargner ainsi à son lecteur un dépit assez justifié. 

L'introduction s'ouvre par cette remarque que « le xiv» siècle, comme 
le xtx* auquel il ressemble à tant d'égards, est avant tout un siècle de 
transition >. Nous trouvons la remarque un peu banale. Quel siècle en 
effet ne mérite d'être ainsi qualifié? Y aurait-il donc dans l'histoire de 
l'Europe de^ époques où toutes choses se sont immobilisées, des époques 
de repos et de stabilité absolue? Telle n'est point l'idée de M. V. assu- 
rément : il prend soin du reste d'éclaircir sa pensée en déclarant que i le 
XIV* siècle est plus grand par ses tentatives que par ses œuvres >. Mais 
là encore la remarque mérite à peine d'être faite, parce qu'elle est d'une 
application à peu près générale. Sauf le xtii" siècle et le xvii* qui ont 
amené chez nous ii la perfection le développement intellectuel de la 
nation dans des circonstances d'ailleurs fort différentes, de quel siècle 
ne peut-on dire qu'il est plus grand par ses tentatives que par ses 
œuvres? Nous n'aurions peut-être pcdnt cMcané l'auteur sur ce point 
s'il ne se donnait à lui-même une sorte de démenti par la fïçon dont il 
compose chacun de ses chapitres. Il consacre d'ordinaire un paragraphe 
aux antécédents du sujet durant le xui» siècle : il en montre les origines 
et pour ainsi dire l'éclosion, fidèle en cela aux promesses de .son intro- 
duction. Puis il expose avec détails ce qu'il devient au xn* siècle, sous 
l'influence des événements et des hommes, mais il ne dit rien de sa 
transformation au iv« siècle, en sorte que, pour le lecteur, le siècle des 
Artevelde marque l'aboutissemeul d'une évolution au lieu d'être sim- 
plement la transition entre ce qui précède et ce qui suit. 

Pour affirmer que chacun des chapitres de M. V., politique, économie, 

religion etc., représente bien exactement l'état actuel des connaissance.», 

il faudrait être spécialement versé dans chacune de ces matières. A ce 

point de vue, son livre relève donc de plusieurs critiques. Nous nous 
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contenterone de présenter sur chaque chapitre de courtes remarques 
dont le lecteur pourra profiter autant que l'auteur Imi-mème. 

Gh. I. La politique esténeure. M. V. aurait pu appuyer davantage sur 
le rùle de la Flandre et du Brabaut entre la France et l'Angleterre au 
début de la guerre de Cent Ans et sur leur altitude vis-à-vis de l'AlI»- 
magne. Il eût suffi pour cela de consulter les nombreux documents que 
Rymer nous a conservés sur cette importante période. M, V. eût été 
amené de la sorte à parler dos efforts en sens contraire tentés par les 
rois de France et les empereurs d'AlIemagnp pour retenir la suzeraineté 
de la Flandre et l'étendre même aux dépens l'un de l'autre. 

Gh. IL La commune aristocratique. M. V. compare quelquefois, mais 
incidemment, la constitution politique des communes flamandes avec 
celte des villes libres de l'Empire. Son livre n'eût pu que gagner à 
multiplier ces rapprochements qui montrent que Fautonomie déjà eices- 
BÎve des communes de la Flandre pouvait encore être dépassée et l'était 
en effet à la même époque. Par contraste^ l'historien aurait dû nous 
faire voir, en a'aidant des travaux d'Augustin Thierry et de M. Giry, 
œ qu'était cette même autonomie dans les villes frontières de la 
Flandre wallonne, de l'Artois et de la Picardie, soumises à l'autorité 
du roi de France. Le mouvement comnmnal de la Flandre du xiv" siècle 
eût ainsi apparu sous son vrai jour^ comme tenant le milieu entre les 
excès de l'individualisme germanique et la tendance des communiera 
français à accepter toute diminution de liberté pour peu qu'elle fût 
compensée par l'extension de la sécurité générale. 

Cb, lU. Les artisans. A lire par tous ceux qui s'occupent de la condi" 
tioD des classes industrielles au moyen âge. — Nous relevons (p. l^G) 
cette assertion hasardée, que le patriotisme si énergique des commu- 
niers flamands découlait presque uniquement de la prospérité matérielle 
de leurs villes, idée que l'auteur complète encore par celte remarque : 
■ Il se tromperait singulièrement celui qui attendrait de nos artisans 
modernes le dévouement qui sur tant de champs de bataille anima les 
compagnons des métiers flamands, i 

Cb. IV. La révulutton démocratique. 

Ch. V. tè nouveau régime, celui qui fut la conséquence du triomphe 
de la révolution démocratique. 

Ch. VI. Le mouvement économique. M. V. semble avoir tiré grand 
profit pour ce chapitre d'une carte du commerce chrétien mise par 
Seebolim en tête de son îivre : The era of prolestant Révolution. Il n'est 
peut-être pas inutile de la signaler encore après lui. — D'après un pas- 
sage de ce chapitre (p. 216), Bruges possédait au xiv* siècle un local 
particulier appelé déjà ta Bourse, de buerse. Or d'après tous nos dic- 
tionnaires d'histoire et d'administration, Bachelotet Dezobry, Bouillei, 
Maurice Block, etc., cette dénomination no remonterait pas au delà du 
ïvi" siècle. On s'accorde également à la faire venir du nom d'une riche 
famille de Bruges, les "Van der Beurse. Pourtant J. Savary indiquait 
déjà dans son Pnr/ait négmant (1675) que, antérieurement au xvi» siècle, 
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on donnait aussi le nom de bourses aux tribunaux de commerce. H est 
regrettable que M. V. ne nous dise pas où il a pris son renseignement. 
Nous appelons toutefois l'attention sur ce point. Après avoir montré la 
difficulté qu'il y a à déterminer la valour relative de l'argent au moyen 
âge, M. V., tout CD rendant hommage aux travaux de M. de VVailly sur 
ce sujet, formule un vœu auquel tous les médiévistes souscrirout : « Il 
est vraiment fâcheux, dit-il, que nos numismates qui ont consacré tant 
de travaux à décrire des pièces ne se soient pas préoccupés davantage 
de la face économique de la question. Aujourd'hui leurs gros livres ne 
renferment que de l'érudition marte i (p. 226). — L'explication donnée 
page 242 de la décadence de Bruges par l'ensablement du Zwin serait 
mieux placée à la page 215 : elle ser^'irait à faire comprendre le déve- 
loppement subit de la prospérité d'Anvers au xv« siècle, développement 
que l'auteur indique sans en marquer la cause. 

Gh. VII, Les campagnes. « Au xju' siècle, la masse de la population 
en faisant abstrartiou des dynastes et des gens d'église se partage en 
trois catégories nouvelles : les chevaliers, les bourgeois des villes et les 
paysans. » Dans quelle catégorie M. V. placera-i-il les petits artisans? 

Ch. VIII. La politique de centralisation. Traite successivement de la 
centralisation administrative, territoriale et politique. Ce chapitre nous 
parait un des plus neufs du livre. 

Ch. IX. La religion et le clergé. M. V. expose ici avec étendue 
(69 pages) une face de la vie du moyen Age que les historiens de la Flandre 
n'ont guère consirlérée jusque-là. On ne peut qu'approuver la règle que 
Tauteur s'impose (p. 330) de ne point appliquer une commune mesare 
au jugement de temps différents. Il arrive néanmoins parfois à des 
appréciations qui nous paraissent sujettes à caution. Ainsi à la page 338 
lorsqu'il dit : « Il est visible, de quelque côté que l'on se tourne, que la 
licence du clergé était excessive. « Toute vie vraiment religieuse, toute 
piété sincère, toute moralité avaient-elles donc réellement disparu de 
la surface du pays? Ce ne peut être la pensée de M. V. et il ne niera 
point que si la pratique do la vertu, l'effort vers le bien, vers l'idéal 
duiveut être cherchés quelque pari au xiv» siècle, même en Flandre, 
c'est dans les recoins des couvents plus encore que dans la vie du siècle. 
Même avec cet amendement, son tableau de la vie du clergé pourra 
paraître bien noir à quelques-uns. Nous estimons pour notre part i)u'il 
reste encore par certains côtés au-dessous de la vérité. En tout cas, il 
est incomplet en ce qui touche l'aelivit* intellectuelle de l'église du 
moyen âge. M. V. ne dit rien en efTet de cette perversion de la raison 
humaine qu'on appelle la Scolastique. Ce nom ne vient qu'incidem- 
ment, une seule fois, et encore est-ce au chapitre suivant (p. 426}. 
Pourtant la scolastique est bien un produit de la théologie médiévale, 
et elle régnait encore au xiv*' siècle dans toute sa vigueur. M. V. expli« 
quera peut-être son silence en rappelant, comme il le fait au chapitre 
suivant (p. 428), que la Flandre et le Brabant n'eurent qu'assez tard des 
universités. L'explication aurait sa valeur. Mais alors une autre ques- 
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lion se pose. A qui revient la responsabilité de ce retard des intelli- 
geoces? Au clergé, ou bien, comme te veut M. V., à la nature lourde 
et matérielle de la race flamande? — M. V. ne remarque pas non plus 
suffisamment, à notre avis, que la vie du moyen âge était plutôt ecclé- 
siastique que religieuse. La différence des termes est ici d'une impor- 
ta tjce capitale. — La note 2 de la page .313 est à modîQer dans sa forme. 
Elle fait douhlc emploi avec le texte même. En outre les mots coups rt 
bSt-ssures, jeu de des, fréquentation da mauvais lieux^ ne sufBsent pas à 
traduire le latin. 

Ch. X. Les idées, les mœurs. Ce chapitre est plus compréhensif que 
ne l'indique son titre. M. V. expose en eflet les mesures de police 
sanitaire que prenaient les échevîns pour combattre divers fléaux. 11 
parle également des étabiissemenls charitables que fondaient dans le 
même dessein les âmes corapatissantea. Cette dernière partie peut 
paraître écourtée, d'autant que l'auteur ne renvoie à aucune mono- 
graphie spéciale. — Pour compléter ce chapitre, il faut y joindre cer- 
tains traits dissi-minés dans les chapitres précédents, particulièrement 
dans It' ch. V où il est parlé des lois somptuaires de la Flandre. — 
Cet expose des idées et des mœurs flamandes est plein de détails 
piquants, quoique connus déjà, sur la société féminine du xiv* siècle 
dont la frivolité et le goiit pour la parure n'étaient pas moindres alors 
sur tes bords de l'Escaut que sur ceux de la Seine. Cette absence de 
sérieux, cet oubli de leur vrai rûle qui caractérisent la vio des femmes 
à cette époque de pro.<;périté, arrachent à l'auteur ime remarque san- 
glante : « La femme, dit-il, représente l'éléraent inconscient du monde. > 
Nous laissons au lecteur le soin de réformer ce jugement dans la 
mesure de ce qu'il a pu observer lui-même. — M. V. ne voile qu'à 
demi la grossièreté des mœurs de l'époque. Il prend soin d'en atténuer 
la portéo en remarquant que le moyen âge avait moins de délicatesse 
que l'époque moderne et ne se choquait point de certaines vilenies. 
Celte explication marque beaucoup d'indulgence. C'est celle que donnent 
les histoncQs qui craignent, en faisant preuve de sévérité, d'être taxés 
de pruderie, accusation malsonnanto on ce pays de France. Pourtant 
aussi obscurcie qu'on suppose la conscience morale du xiv siècto, il 
n'est pas possible de croire qu'elle le fût au point de s'abuser totalement 
sur la valeur de ses vices. Il nous semble malaisé de passer condamna- 
tion. — P. 388. « Si la race [flamande] était prolifique, dit l'auteur, ce 
serait, je crois, une erreur de .se la représenter comme essentiellement 
robuste. » Et il eu donne diverses preuves bien choisies. Un peu plus 
loin, page 412, il nous dit : « II ne faut point s'irriter de voir dans les 
Flamands de grands mangeurs ; c'est le signe d'une nature vigoureuse, o 
N'y a-t-il pas contradicton entre ces deux passages? — D'une phrase 
assez obscure de la p. 382, il semblerait résulter que les barbiers fla- 
mands maniaient également le rasoir et la lancette. Il ne serait point 
superflu de mieux préciser le fait. — F*. 434. « Van Heelu, vau Veltbera, 
Boendale et les autres restent attachés au terre à terre des menus faits 
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qu'ils enregistrent. Jamais ils ne portent les yeux par delà leur sujet, 
pour plajier sur l'enseinbledes événements contemporains. • Le reproche 
est fondé, mais l'excuse est facile. Cet esprit de généralisation que 
réclame M. Y. suppose pour naître la connaissance d'un grand nombre 
de faits particuliers dont la valeur et le sens soient nettement saisis. 
Or cette connaissance n'était point possible en un temps de publicité 
restreinte cumme le moyen âge, où les sources d'informai.ion n'exis- 
taient guère plus pour le présent que pour le passé. Frois.sard est une 
exception qu'explique l'humeur voyageuse de ce chrouiqueyr. Par la 
même raison, Jean de Bohème et Pierre !•' de Chypre eussent possédé 
les mômes qualités s'ils s'étaient mêlés de consigner par écrit leurs sou- 
vetiirs. Il n'y avait alors en Europe qu'une seule ville d'où ce coup d'oeil 
dominateur sur les événements fût possible : c'était Rome. Encore 
faut-il remarquer qu'au iiv" siècle^ en perdant ses papes, elle avait 
perdu ce privilège d'être en toutes choses le centie de la chrétienté, 
sans qu'Avignon eût recueilli cet héritage. Soyons donc indulgents pour 
l'esprit borné des écrivains du moyen âge. 

Ch. XI. i« TwbUs, la chevalerie. Ce chapitre nous l'avons vainement 
cherché dans le livre de M. V. Il a été oublié. A la vérité on peut se 
faire une idée de ce qu'étaient le genre de vie et le rôle public des 
classes aristocratiques dans la Flandre du xiv* siècle en rassemblant 
quelques indications éparses dans le corps de l'ouvrage. Nous n'en 
croyons pas moios que l'absence d'un chapitre spécial sur ce sujet est 
une lacune regrettable que M. V, ne négligera pas de combler un jour. 

Errata en vue d'une seconde édition. 

P. 10. Particularités dialectiques. Gorr. dialectaîos. — P. 71, note 3, 
Le mol (*<«• est tombé. — P. 189. Lisez vertige au lieu de prestige. — 
P. 198. Lisez charte de 1581 (d'après la note et la page précédente) au 
lieu de 1280. — P. 395 et 397. Costumes mi-partie, Corr. mi partis. — 
P. 258, 336 et 3tîO. Bégards et Bogards, M. V. rappelle, en s'ap- 
puyant sur Grimm, que ce nom a peut-être donné naissance au verbe 
anglais ta beg^ mendier. Nous ne discuterons pas cette élyraologie : 
nous nous contenterons de faire remarquer que pour M. Liltré le bas- 
latin Bf^gardus vient du flamand beggen, duquel il rapproche l'anglais 
(o beg. 

Est-ce sortir des limites de ce compte-rendu que de signaler dans 
ce livre quelques idiotismes qui semblent propres au français de 
Belgique? Le dictionnaire de rAcAdémie ne les mentionne pas : rien 
de surprenant à cela. Mais M. Littré qui, placé à un point de vue exclu- 
sivement scientifique, considère les mots et leurs sens divers un peu 
comme les conchyliologistes leurs coquilles, n'en parle pas davantage. 
Ils peuvent fournir cependant quelques renseignements profitables à la 
lexicologie française. Aiusi poste (p. 229) signifiant article d'une série, 
»T/ip<'niM signifiant frais, déboursés, et ce à quoi on les applique (p. 219 
et 245i, renseigner signifiant faire connaître, mentionner (dans cette 
phrase : les nombreux tonneaux de vin que renseigne la recette des 
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assises communales (p. 209^ sont des mots que nous ne connaissons 
pas, Cuvelle, diminulif de cuve, est plus près du latin cupella que notre 
mot cuvelle. Magistrat au sens coliecLif, tailkr pour dire soumettre à 
l*imp(it,cijeHi<) au lieu de isolé, sonldes sens aujourd'hui vieillis. Endéam 
serait un véritable archaïsme. En est-il de même pour les Français de 
Belgique? Rien ne nous autorise à le croire. 

Alfred Leroox. 



tJrkundenbuch der Stadt Aarau, mit einer hislorischeii Einleitung, 
Begislcr und Glossar, sowie einer historii?chen Karte. Herausge- 
geben von D' A. Bons. Aarau, <8.S0, lxiï el 393 p. hi-8". 

La vie municipale du moyen âge renferme les germes de la civilisation 
moderne. C'est ce qui donne de l'intérêt à rhî.stoire exacte de la plus 
petite ville de cette époque, quelque insignifiant qu'ait été son rôle poli- 
tique, La ville d'Aaniu, actuellement chcf-Ueu du canton d'Argovie, 
est de ce nombre. Elle se trouve placée, aussi loin qu'on peut remonter 
à l'aide des documents, sous la souveraineté territoriale des Habsbourgs. 
Ses statuts muniripaux sont basés sur la charte de franchise octroyée 
par le roi Rodolphe !<"■, en 1383, confirmée et amplifiée par le privilège 
de l'archiduc Rodolphe IV, en 1363. Rs sont calqués, ainsi que le dit 
la charte m^^me, sur ceux de Rheinfelden et de Colmar, soil ceux de 
Fribourg. Malheureusement on n'en possède qu'une rédaction compa- 
rativement récente du xv« siècle. 

Les principau.v habitants de la ville, au xni* et au xtv* siècle^ étaient 
tous des a ministeriales i de la maison de Habsbourg. Rs occupaient 
entre autres les trois tours ou beffrois appelés tour de Rore, tour de 
Slieber et Vieille-Tour, autour desquelles la ville avait été fondée, à 
une date inconnue, mais d'après un plan régulièrement tracé. 

Lorsqu'eu 1415 les Bernois s'emparent de l'Argovie^ la ville d' Aarau, 
dans sa lettre de catJitulation, s'appelle « ville impériale libre ». A la 
vérité cette liberté n'avait duré que quelques semaines, et se flétrit vile 
sous la main un peu lourde du gouvernement de Berne, Aussi Aarau 
fut-elle des premières, en 1798, à planter l'arbre de la liberté apportée 
cette fois du dehors. 

Le cartulaire publié par M. Boos renferme 395 chartes, qui se rap- 
portent à FépoquG de 12511 à !517 et qui, à peu d'exceptions près, étaient 
toutes inédites et inconnues jusqu'à présent. lia plupart de ces chartes 
sont re[*roduites intégralemeot, d'autres, d'un intérêt trop restreint, 
sont représentées par un simple rogeste. 

Pour la rédaction du loxle, Tauleur se réclame des principes formulés 
par M. Woiszaîcker et M. Sickel, Prétendant à Texactiiude diploma- 
tique la plus scrupuleuse, il s'est défondu toute émendation du texte 
des originaux, même là où il y avait faute ou erreur manifeste. W va 
sans dire que cette exactitude ne consiste pas à reproduire ni les abré- 
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viatioos, dI la ponctuation, ni l'emploi arbitraire de minascules et de 
majuscules dans l'original, ni enfin certaines Buperfétalions de con- 
sonnes, surtout à la fin des mots, dans l'orthographe de plus en plus 
désordonnée du xrv* et du xv* siècle. 

Les additions de l'auteur sont en italiques; des lettres espacées 
indiquent une autre main dans le texte. Les lacunes, les détériorations 
du document, les ratures «sont minudcusemcnt signalées. 

Nous avons été à même de comparer un certain nombre des originaux 
avec le texte imprime, et nous avons pu constater la fidélité rigoureuse 
du dernier. Il n'y a qu'une rcman|ue à faire. M. Boos, dans plusieurs 
chartes du xiv* et xv" siècle, donne des formes telles que Arôw, frôu>en, 
Och {à := surmonté d'un petit c), alternant, quelquefois dans le même 
document, avec^re^tt', frôwtn, ich (lisez Arovuf, frouwen, oxich). Or un 
examen attentif des originaux nous a convaincu que ceux-ci donnent 
partout invariablement les formes régulières Arôiv, frôwen, âch^ etc., 
mais qu'en effet les signes ô et o sont souvent trfes ressemblants*. 

M. Boos fait précéder chaque charte d'un court sommaire avec la 
date du calendrier actuel'. Au pied de la charte se trouvent des indi- 
cations sur les sceaux, sur l'état matériel du document, sur l'endroit 
où il se conserve, sur des impressions précédentes, etc. 

Le cartulaire est suivi des statuts municipaux, des statuts des corpo- 
rations et d"un supplément. Un registre des noms propres, mais qui 
est loin d'être complet, et uo petit glossaire, surtout des termes de droit, 
par M. Rochholz, enfin une carte historique, fort bien faite, de la ville 
du XIV" au xvii« siècle, terminent le volume. 

Le tout est précédé d'un aperçu, en 69 pages, de l'histoire politique 
de la ville au moyen âge et au temps de la réforraation. Nous regret- 
tons inBniment que M. Boos, si bien préparé pour ces sortes de 
recherches, n'ait pas cru devoir compléter encore son beau travail par 



t. Signalons ici encore quelque» petites erreur» de lecture ou d'impression : 



P. xuu, 1. 


11 d'en haut, li&e; 


p. LXT, I. 


5 — - 


P. ti, 1. 


13 d'en bas, — 


P. 14, 1. 


16 d'en haut. -^ 


p. 28, 1. 


4 d'en bas, — 


P. 42, 1. 


9 — - 


p. 62, l. 


12 d'en haut, — 


p. 71, 1. 


16 — — 


p. 88, 1. 


7 — — 


p. 112, 1. 


10 d'en bas, — 


P. 133, 1. 


2 d'fin haut. — 


P. 285, I. 


15 - — 


P. 108, 1. 


9. M. Bcwa [>ro[»se 



au lîen de wcl!>ki*n. 
— wy sly. 



wyl sy 

equivalenliuTn — equalentium 

Porluftnaonis — Portusudonis. 

silbers — sibers. 

vvan — won. 

œheln nine — œhcinninc. 

eiusdem Anne — eiusdein Anna. 

inconcussae ^ io concussae. 

gart(>n derhinder — partender hiinder. 

preUiclos — pretaclos. 

herbrijj;en — herbringen. 

-, guler und (jebcr. au ticu de : guler und gemer^ 
il fallait : guler und ppnenier (comparer p, 159, 1- 3; p. 143. 1. I5J. 

2. L'eifiression aus Nofh tians tes sommaires des nr. 52 et 100 n'est pas joste, 
les mots ze minen nœten und durften et durth meren nuti, notdurft und 
heirung n'ayant point ce sen». 



484 COMFTES-ttE^TDUS CRITIQCES. 

un tableau de ce qu'oa appelle les antiquités publiques et privéM qui 
formont le principal sujet de ces documents. 

Pour dire encore un mot de l'impreEsion, elle est en général très 
soignée^ à part quelques pages et surtout quelques types un peu empâtés. 



Maria Stuart» von Arnold GjEiïecke, ausserordcntl. Professer an der 
Univ. Heidclberg. Mit einem Portrait. Heidclberg, Winter, 4879, 
xi-444 p., in-8». Prix :40 m. 

On a si souvent déjà parlé dans cette Revue des controverses multiples 
relatives à Marie Stuart que nous craindrions de fatiguer le lecteur en 
reprenant une fois de plus l'expo-né de toutes les questions en litige qui 
se rattachent h la biographie de la reine d*l^/COsse. Nous pouvons être 
d'autant plus bref en annonçant l'ouvrage de M. Gaedecke que nous y 
rencontrons, sur la plupart des points, les oinnions que nous avons 
toujours professées nous-méme ' et que d'ailleurs le professeur d'Hei- 
delberp n'apporte pas, à vrai dire, d'éléments nouveaux à l'interminable 
débat qu! se poursuit autour de Marie Stuart. Désireux d'offrir à ses 
compatriotes une biographie critique, dont la littérature historique 
allemande était absolument dépourvue jusqu'à ce jour, ii a réuni dans 
un volume de dimensions moyennes les fruits do recherches conscien- 
cieuses et profité, avec beaucoup de sens critique, des publications de 
documents inédits, si nombreuses des deux côtés du détroit, dans ces 
dernières années. On peut dire en général que M. G., tout eu profitant 
des points acquis depuis, se rapproche de Topinion soulcnup, il y a 
bientôt quarante ans, par M. Mignet; il déclare lui-même regarder 
l'ouvrage de l'illustre écrivain comme le meilleur sur la matière. On 
trouvera chez le savant allemand une nuance de compassion plus mar- 
quée peut-être, le désir d'effacer un peu de l'odieux de certains faits, 
conséquence naturelle de recherches plus récentes, une indignation plus 
vive causée par la duplicité d" Elisabeth, mais cela ne l'empêchera pas 
de conclure nettement à la culpabilité de la reine d'Ecosse. Le style de 
l'auteur est clair et d'une élégante simplicité ; on y rencontre peu de 
discussions, l'érudition des notes ne surcharge point les pages et le tout 
est d'une lecture agréable, en comblant une véritable lacune dans la 
littérature historique allemande. 

Nous ne sommes en désaccord avec M. G. que sur un seul point. 
Nous aussi nous croyons que l'amour pour Bolhwell a poussé Marie 
Stuart au crime et que la passion a toujours gouverné cette femme d'un 
tempérament violent comme loua les Stuarts. Seulement nous aurions 
voulu que l'auteur ne se prononçât pas aussi catégoriquement au sujet 



l. Je me permets de rcovoyer à quelques artich's de la Revue crilique du 
1 juillet 1870, 4 mars l«76, 7 juillet 1877. 
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de» papiers de la fameuse cassette, produite, dit-on, devant les juges 
d'York. Contentons-nous de probabilités psychologiques, mais n'essayons 
pas d'arriver à la certitude judiciaire. Les papiers n'existent plus, la 
cassette a disparu ; la critique défiante et mesurée se gardera bien de 
la ressusciter et surtout de la remplir. Que prouvent ces copies plus ou 
moins authentiques, si souvent citées ? Nou<; savuns quels habiles faus- 
saires Elisabeth et Walsingham avaient à leur service, et Phélips n'a 
point commencé à pratiquer ses petits Laîents en ce genre au procès de 
Dabington seulement, Quant à VhannéteU de Murray, je ne pense pas 
que celte garantie de rarabitipux et rusé bâtard de Jacques V doive 
nous rassurer un seul inptant. Il faut donc maintenir que les preuves 
décisives manquent, et, selon que nous nous ferons de Marie Stuart une 
idée plus sévère ou plus indulgente, nous înterpréterttns en sa faveur 
ou contre elle les témoignages secondaires qui ne remplaceront jamais, 
wax yeux d'une critique impartiale, les preuves tnatériellc.t, qui peuvent 
'«voir existé, mais qui n'existent plus. Aussi n'est-ce point .<ans une 
certaine surprise que nous avons vu récemment un savant distingué, 
M. le professeur Pauli de Gœttingue, soutenir, dans un compte-rendu 
de l'ouvrage de M. Giedecke, la théorie de ce dernier sur les lettres 
de la cassette (Sybel, Peruc hixtoriquc, 1879, III par une foule d'argu- 
ments, ingénieux il est vrai, mais peu concluants en somme, puisqu'on 
peut toujours lui répondre : Il est possible qu'il y ait eu cela dans ces 
lettres si controversées ; nous discuterons quand vous serez à même de 
nous les montrer. 

a. 



^ 



Vicomte de MBirx. tt^n lottes religieuses ea France aa XVI<> 
siècle. Paris, E. Pion et G'*, 1879, in-8^ 

Les qualités littéraires de M. de Meaux ne font pas moin? apprécier 
eon travail que la sincérité avec laquelle il l'a conçu. L'auteur reconnaît 
lui-même qu'il n'a pas renouvelé l'histoire par des recherches origi- 
nales; il n'a consulté qu'un nombre restreint de documents inédits et 
«e réfère, par exemple pour le règne d'Henri IV, aux ouvrages de 
MM. de Lacombe et Potrson; ce n'est pas un récit historique qu'il 
écrit; ce sont plutôt les réflexions que lui a suggérées l'avènemenl de 
la tolérance en France. Il y a d'excellentes choses dans cette étude : les 
caractères de François I", de Catherine de Mèdicis, de Miclu^l de 
L'Hospital sont bien compris ; ici et là, nous glanons des remarques 
pleines de justesse, comme celle-ci, qu'avec la réforme, des église» 
nationales se formèrent pour remplacer l'église universelle. L'auteur 
n'a pas perdu le fil conducteur qui nous aide à traverser les événement* 
multiples de cett** période, au milieu des alternatives de calme et de 
persécutions qui ta signalent; commeni^ant en l33i, les supplices sont 
suspendus de 15â5 à 1512, puis ils reprennent jusqu'en 1558; en 1567 
la liberté de conscience est reconnue et les èdits de 1577 et de 1598 no 
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font que la confirmer. On peut, il est vrai, disputer sur les dates ; mais 
c'est affaire de détail^ etj en résumé, on reconnaît avec l'auteur que le 
résultat de ces luttes fut d'assurer anx protestants la tolérance reli- 
gieuse, en rendant la prééminence à l'église catholique et le trône au 
roi national. 

M. de Meaux est ami de la tolérance, du moins par politique. Sui- 
vant lui, le protestantisme domine quand il est persécuié; quand on le 
tolère, il tombe. Pour expliquer celte décadence, i! y a sans doute des 
raisons plus historiques. On aurait pu remarquer d'abord que la con- 
version nécessaire d'un roi, redevenu absolu, amena naturellement celle 
des hautes classes, où la nouvelle religion comptait le plus d'adhérents; 
ensuite on n'aurait pas dil oublier que Louis XIV fut. bien obligé de 
recourir aux persécutions pour expulser de la France les représentants 
encore nombrcuï de la secte, M. de Meaux n'a pas cherché à résoudre 
ce problème délicat, et ce n'est pas la seule question qu'il ait négligé 
d'approfondir. Quand il étudie les causes de la Saint-Darthélemy, il 
s'en rapporte avec trop de confiance au prétendu récit d'Henri III, que 
nous ont conservé les mémoires de Villeroy; aussi ses conclusions ne 
s'accoidpQt-elles guères avec celtes que M. Henri Bordier a exposées 
dans son dernier travail. 

De même, il attache trop peu d'importance à un projet d'enlèvement 
de Jeanne d'Albret par les Espagnols en 1563; ce complot avait pour 
organisateur un certain capitaine Domingo (Dimanche) et pour prin- 
cipal complice don François d'Alava, qui fut envoyé peu après comme 
ambassadeur à Paris. La vallée, Michelei et M. Henri Martin ont déjà 
admis la réalité de ces intrigues; en 1877, il a paru sur ce sujet, dans 
le Bulletin du Protestantisme français, deux articles de M. Léon Feer 
(v. t. XXVI, p. 207-219, 270-285). Pour prouver le complot, M. Feer 
s'appuie sur une relation qui figure dans les mémoires de Villeroy 
immédialemenl après le récit de la Saint- Barthélémy, que M. de 
Meaux considère comme authentique (v. édition d'Amsterdam, 1725, 
t. II, p. 339). Non seulement d'Aubigné et de Thim confirment cette 
relation en indiquant leurs sources, notamment de Thou (éd. 1734, 
V. IV, p. 1341), mais nous avons trouvé aux Archives nationales des 
documents qui se rapportent au capitaine Domingo; nous y voyons que 
cet homme, ancien ofûcier du duc de Guise, dÔBireui de passer au 
service de l'Espagne, se fait recommander par ce même François 
d'Alava au secrétaire Gonsalo Pérès, le 8 et le 17 novembre Ï563; nous 
y relevons plusieurs détails qui concordent avec les récits de Villeroy 
et de Thou (K. 1499, B. IC, 100, 109). Plus lard ce Domingo transmet- 
tait encore à Madrid des rapports sur la France (K. 1500, B. 17, 84). 
Ce projet d'enlèvement de Jeanne d'Alhret n'était pas nouveau; lorsque 
François h" voulut la marier au duc de Clôves, on sait qu'elle se prêtait 
elle-mt^me^ ainsi que son père, à une tentative de fuite en Espagne. 
Le Roi Catholique devait tenir à s'assurer de celte princesse qui préten- 
dait toujours au trône de Navarre et entretenait sur les frontières d'Es- 
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pagne un foyer d'hérésie. Les documents dont nous parlons nous 
montrent en effet que Philippe II entourait d'espions la pauvre reine, 
• la de Vendoma », comme l'appelle plus simplement la chancellerie 
espagnole ; il se faisait livrer le plan des places et le relevé des routes 
du petit état pyrénéen ; il cherchait à tromper Jeanne en lui offrant en 
mariage soit don Juan dAuinche, son frère, soit même son fils, le 
prince d'Espagne. Jeanne répondit qu'elle ne se laisserait pas berner 
comme son défunt époux, Antoine de Bourbon, que le roi d'Espagne 
avait su rattacher à sa cause jusqu'à sa mort, en lui promeltaot la 
chimérique possession de la Sardaigne (cf. Archives nationales, K. 1499, 
B. 16, 28 à 108). Monluc, qu'il ne faut pas écrire Monthic, comme le 
fait M. de Meaux, était mêlé à ces machinations (K. 1501, B. 18, 3 à 
47) et y fait allusion dans ses Commentaires (v, IV, p. 235). Nous avons 
donc des motifs pour attacher quoique importance à cet incident. 

Nous ne voudrions pas faire une critique méticuleuse des fautes 
d'impression qui se sont glissées dans l'ouvrage ; mais il en est une 
qu'il ne faut pas passer, à cause de l'obscurité où elle laisse toute une 
phrase. Nous la relevons dans l'introduction. « F*o«r parvenir à l'ori- 
gine de cette institution, est-il dit à propos de l'inquisition, il faut 
remonter à la fin du xu* siècle et au concile de Vérone... Il faut s'ar- 
rêter vers le début du xii» siècle, au concile de Latran où le pape Inno- 
cent IV... fit reconnaître et proclamer l'extirpation de l'hérésie... où 
furent en conséquence étendues... lesdispositions précédemment arrêtées 
à Vérone i (p. Lvn et Lvm). Le sens exige : « vers le début du xin* siècle •, 
et Qun du xti*; le concile dont il est question est te quatrième concile 
de Latran de 1215, que réunit non pas le pape Innocent IV, mais le 
pape Innocent III. Il faut lire aussi : « le rot de Sicile, empereur élu 
des Romains », et non : « le roi des Romains, élu empereur d'Alle- 
magne » (v. Labbe, Concilia, t. XI, pars I^ c. 117 à 241). Il est d'autres 
lapsus a relever. Gabriel de Montgommery doit être regardé comme 
Français et non comme étranger; il était petit- fil s d'un Ecossais, d'ori- 
gine normande, qui était entré vers 1515 au service de François I", et 
dès lors sa famille était restée en Franco. On ne peut pas dire non plus 
que les pays prolestants aient exigé la conformité de croyance entre eux 
et leurs chefs jusqu'à nos jours; le royaume protestant de Saxe est gou- 
▼emé depuis près de deux cents ans par une dynastie catholique. Voilà 
pour les lapsus; mais ailleurs ne semb!e-t-il pas que M. de Meaux 
m«tte trop d'art dans son récit et qu'il expose moins en historien qu'en 
avocat? Afin de montrer la douceur du régime suus lequel vivaient les 
huguenots, il nous dit qu'entre le supplice d'Anne Dubourg et la cons- 
piration d'Amboise, « les historiens prolestants ne peuvent citer que 
l'exécution de trois hommes obscurs » (p. 67); cela peut paraître peu de 
chose en etlét; mais si l'on nous avait rappelé que celte période ne 
s'étend que du 23 décembre 1559 au 15 mars 15d0, nous aurions vu 
qu'en moins de trois mois on exécuta trois hérétiques ; et cette 
moyenne ne semble plus si faible, d'autant que nous lisons à une autre 
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page de l'ouvrage {p. 105) qiia ce moment leur cuUe était irapuni. 

Du reste, M, de Meaui comprend que le gouvernement ait sévi contre 
les protestants; il s'effraie lui-même de leurs opinions, mais il veut bien 
reconnaître qu'ils ont mieux tourné que leur doctrine ne le laissait 
espérer (p. 12) ; les auteurs de cette doctrine méritent pourtant des 
circonstances atténuantes; en mettant à part toute question de foi, 
on peut voir dans la Réforme une conséquence de la Renais&ance, une 
aspiration vers l'indépendance intellectuel le et morale, tandisqueM.de 
Meaux y reconnaît surtout la manifestation de l'esprit anarchiqne; il 
accuse les huguenots d'avoir voulu, non soulcraent le renversement de 
l'église et du roi, mais celui delà société, de la nation, en faisant appel 
à l'étranger. Los catholiques n'avaient-ils pas donné l'eiemple d'une 
entente avec l'Espagne, avant que leurs adversaires eussent appelé 
l'Angleterre à leur aide? La ligue des Seize, que justifie M. de Meaux 
(p. 205 et 209), ne renfermait-elle pas plus d'éléments démagogiques 
que la confédération protestante? Goligny, la personnification du parti, 
ne s'est-il pas montré bon royaliste et bon français? Notre auteur, qui 
ne voit pas figurer de grands caractères parmi les huguenots, est bien 
obligé de compter l'illustre amiral dans leur nombre; mais il réclame 
pour le parti catholique Marguerite d'Angoulôme etl'évâque Briçonnet; 
il n'est pas jusqu'à Henri IV qui ne devienne, sous sa plume, un 
croyant dévoué à la cause de Rome, malgré les pan)les un peu légères 
dont il fit précéder sou abjuration. M. de Meaux refuse auï protestants 
des convictions sérieuses : il n'y a que des évoques immoraux qui se 
joignent à eux et ce sont les infidélités d'Antoine de Bourbon qni déci- 
dent Jeanne d'Albret à se convertir fp. 120). Concevant la Réforme de 
cette manière, il a dû rejeter sur les protestants les causes de tout le 
mal dont la France a souffert; il prétend que ce sont leurs excès qui 
amènent la persécution, qu'elto est d'ailleurs bénigne et que. la respon- 
sabilité doit on être rejetée uniquement sur le pouvoir civil. Aux catho- 
liques seuls il réserve le rôle de la douceur, de la générosité, et peu s'en 
faut qu'il no traite les huguenots de persécuteurs. Ce sont eux qui 
violent successivement les divers traités de paix ; te massacre de Vassy 
s'explique d'une façon touto naturelle, tandis que Goligny devient le 
complice de Poltrot de Méré et Théodore de Bèze son apologiste. En 
toute occasion les protestants sont les provocateurs ; les catholiques ne 
font que se défendre; il n'est pas jusqu'aux malheureux Vaudois, pour- 
suivis sous François I""", qui ne soient prévenus d'avoir tenté de livrer 
les passages des Alpes aux ennemis (p. 30) : répéter cette accusation 
sans la réfuter, c'est oublier que les victimes du président d'Oppède 
habitaient en Provence près du Rhône et n'étaient pas les Vaudoi» 
des vallées qui s'ouvrent à la fois sur le Piémont et le Dauphiné. 

Il faut l'avouer, M. de .\feaux n'écrit pas avec une parfaite liberté 
d'esprit, n En cherchant la vérité historique, dit-il, en ne cherchant 
qu'elle seule, on la cherchant tout entière, je suis assuré d'avance de 
rendre témoignage à la vérité religieuse. • Telle est la manière de 
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penser de Bossuel ; mais, de nos jours, on demande que les événements 
humains soient jugés avec plus d'indépendance. M. de Meaux a fait 
une oeuvre de foi, et de foi calholique : il reciierchc les menus faits qui 
appuient sa croyance; il prend soin de distinguer les écrivains caLlio* 
liques des écrivains protestants; il donno enfin à l'histoire des guerres 
civiles du xvi* siècle le litre de Luiks religieuses; il nous semble qu'elles 
furent loin d'avoir toujours ta religion pour cause : la rivalité des 
Bourbons et des Guises, l'intervention de l'Espagne et de l'Angleterre, 
la formation du porli des Politiques leur douuent un caractère poli- 
tique accentué ; et môme on ne peut raconter ces événements d'une 
manière impartiale qu'en se mcttamt à ce point de vue; c'est pour 
l'avoir oublié que M. de Mcaux a nui au mérite d'ailleurs très grand 
de son ouvrage, dont le principal défaut est de donner plus facilement 
prise à la polémique religieus*» qu'à une critique purement historique 
des faits qui y sont exposés. 

Francis Decbue. 



Die Jesoltea in Nord-Àtaerika, von Franz Parkhàx. Stutlgard, 
4878, 

Cest une version allemande du livre de M. Parkman sur lea Jémites 
dans l'Amérique du Nord que nous avons sous les yeux. Nous la 
prenons telle qu'elle est, laissant au traducteur la responsabilité des 
erreurs ou des remaniments qu'il a pu faire subir à Tœuvre originale. 

M. Parkman jouit en Amérique d'une grande réputation : l'écrivain 
wt aassi estime que l'historien. Chacune des études qu il a publiées 
sur les origines de la Nouvelle-France a été accueillie avec une faveur 
marquée. Les Français jyuenl un grand rôle dans ses récits; l'histoire 
des colon? qui peuplèrent la Nouvelle-France est pleine de beaux sou- 
venirs. Cette circonstance aurait dû assurer parmi nous aux livres de 
l'auteur américain un succès semblable à celui (|u'ils ont rencontré sur 
les rives du Saint-Laurent. Malheureusement, nous sommes oublieux 
de nos gloires. Les Canadiens, Ddèlcs à leur commune origine, ont 
conservé avec une piété ûliate les mœurs, la langue même des Français 
leurs pères ; ils ne rencontrent chea nous que de l'indifférence. La curio« 
cité de nos érudils, éveillée par tant d'histoires étrangères, ne s'est 
guère tournée vers cette histoire qui fait partie de la nôtre, et l'un des 
volumes de M. Parkmau, intitulé les Pionniers français dans l'Amé- 
rique du Noi'd, traduit par la comtesse de Clermont-Tonnerre et publié 
par Didier il y a quelques années, ne s'est pas assez vendu. 

L'ouvrage est pourtant bien écrit et bien conçu ; la comtesse de Cler- 
mont-Tonnerre^ née de Vaudreuil, descend d'un homme qui laissa dans 
notre belle colonie les plus vifs regrets et elle a accompli sa tâche avec 
autant de bonheur que de conscience. Nous souhaitons à l'ouvrage 
allemand soumis à notre analyse un meilleur succès. 
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On trouve dans les Jesuiten in Nord-Àmerika une longue introduc- 
tion qui se reocoatrait déjà en tête des Pionniers français. Elle esl 
indépendante du reste de touvrage, nous dit l'auteur dans sa préface, 
maïs elle a semblé nécessaire à la complète intelligence du récit qui la 
suit. Elle nous donne en effet sur les peaux-rouges qui habitaient le 
Canada h l'époque de la conquête des détails indispensables. Nous y 
voyons la distribution géographique dos diverses peuplades, leurs 
mœurs, leurs ressources militaires, leur organisation sociale et pob'- 
lique, leurs superstitions, le degré de développement iniellectuel où ils 
étaient parvenus. 

Les renseignements réunis par M. Parkmau peuvent être considérés 
comme rigoureusement exacts. Ce sont les relations des Jésuites qui 
lui fournissent les traits les plus piquants de son récit, mais il ne s'est 
servi de ces documents qu'avec une grande prudence. Les Américains 
ont beaucoup étudié l'histoire des sauvages, sur lesquels ils ont achevé 
la conquête de leur jeune patrie. Il existe chez eux une archéologie 
indienne qui a servi à contrùler tes naïves descriptions de nos mis- 
sionnaires. Bien des faits caractéristiques échappaient à ces observa- 
teurs, uniquement préoccupés de leur œuvre pieuse. D'autres écrivains 
ont mis ces faits en lumière et de grandes publications, accompagnées 
de fac-similé, comme celles de M. Schoolcraft, ont fourni de pré- 
cieux secours à M. Parkman. 

Les étroites limites de ce compte-rendu ne nous permettent pas d'in- 
sister beaucoup sur celte remarquable introduction : nous indiquerons 
cependant Tiin des aspects sotis lesquels elle nous a paru présenter le plus 
d'intérêt. L'auteur s'applique à dépeindre les sauvages de l'Amériquo 
comme une race à part, merveilleuse d'instinct^ à jamais incapable 
cependant de parvenir à un degré quelconque de véritable civilisation. 
Cette opinion peut Être fondée, mais nous avons quelques raisons de la 
tenir pour suspecte sous la plume de M. Parkman. Il faut avouer que 
certains peuples, réservés au plus brillant avenir, eurent, au commen- 
cement de leur histoire, beaucoup de traits communs avec les bandes 
américaines. Sans chercher bien loin , nous pourrions citer des bar- 
bares d'Europe, aujourd'hui Gers à juste Litre de leur politesse et de 
leurs progrès. N'y a-t-ït pas une singulière ressemblance entre l'orga- 
nisation politique ei sociale des tfurons et celle des tribus germa- 
niques? Ouvrex le livre de Tacite et comparevi : le fameux principe . 
reges ex nobilitate, duces ex virtute... était appliqué chez les Amé- 
ricains'. Ce droit de succession accordé aux fils des sœurs du défunt, 
par les coutumes iroquoises, ne se relrouve-l-il pas, avec moins de 
généralité il est vrai, dans quelque législation germanique? Ces jeunes 
gRUfi, groupés autour d'un chef, qui partagent sa fortune dans la paix 
comme dans la guerre, ils sont dépeints tout au long dans Tacite. 

La religion même des peaux-rouges se rapproche de celle des Ger- 
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mains. Les formes diffèrent, maie le fond des croyances est iden- 
tique. Les uns et les autres habitent uu pays froid et humide, 
hérissé de forêts. La vie est pour eux un dur labeur. Le ciel, !a terre 
leur semblent remplis de divinités malfaisantes qui enserrent l'homme 
mystérieusement, ministres de ses colères et de ses haines, quand olles 
ne sont pas ses ennemies >. Lorsque le christianisme eut détinitivement 
prévain en Europe^ c'est l'Allemagne qui servit de refuge aux magiciens 
et aux sorciers : les magiciens et les sorciers avaient aussi un singulier 
crédit dans les forùts du Canada et sur les bords des grands lacs. 

Terminons par un dernier rapprochement, dont l'intérêt est d'un 
antre ordre. Les peuples les plus intelligents de T-Aménque du Nord 
appliquaient à la défense de leurs villes d'écorcc des principes de génie 
militaire qui avaient une certaine lixité. L'emplacement choisi par les 
Hurons pour ces sortes d'ouvrages était en général « la pointe de terre « 
formi'fi par le confluent de deux rivières ou la rencontre de deux vallées, 
Le fossé se trouvait ainsi tout creusé sur deux côtés du triangle. Il suf- 
fisait de le compléter par une tranchée rectiligne. Cette disposition ne 
rappelle-t-elle pas celle des camps fortiliés que les Romains avaient 
jetés par toute la Gaule sur les points qui présentaient pour la défense 
des avantages analogues, et qui furent remplacés en beaucoup d'en- 
droits par les forteresses féodales? 

L'introduction de M. Parkman ne nousotfre pas seulement un tableau 
complet de cette population indigène parmi laquelle les Jésuites allaient 
se répandre; elle contient aussi une étude particulière du peuple huron, 
où les missionnaires devaient placer le centre de leurs établissements, 
• der Mittelpunkt der Mission •, dit le texte allemand. L'auteur peut 
maintenant commencer son récit et courir droit au but dans de courts 
chapitres. Aucune digression n'arrêtera son exposition. 

Sa manière est sobre; sa composition serrée, quoiqu'il aime les cou- 
leurs vives et les récits dramatiques. 

Son premier chapitre est un paysage : Québec en 1634, Notre-Dame- 
des-Anges, das Missionhaus, Mais celte description pittoresque ne doit 
pas être considérée comme une vaine rhétorique. L'auteur a vu les 
lieux dont il parle, et c'est un point sur lequel on ne saurait trop insis- 
Aucune histoire ne peut tirer de la géographie de plus puissants 
)urs que celle d'un peuple sauvage, vivant on plein air dans des 
""huttes ouvertes. Un Français quia publié sur le Canada et l'Acadie de» 
livres intéressants, M. Rameau, s'est rendu en Amérique pour acquérir 
une complète intelligence de son sujet, et c'est à ce voyage qu'est due, 
pour une bonne part, la cîiarinante originalité de son dernier livre . 
Une. colonie féodale. Le second chapitre est destiné à caractériser l'ordre 
des Jésuites et à dégager la pensée de son fondateur ; puis vient le récit 
des premiers essais du Père le Jeune, et la fondation de la mission 
chez les Hurons. Nous voyons les missionnaires mêlés à la vie qnoti- 

l. EinMluiig, p. 37 et suivante. 
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(lionne des sauvages, en rapports avec ces chasseurs qui ont fourni le 
thème de tant de romanesques écrits, assistant à la fête des morts, 
combattant les siiperstllions indiennes, les docteurs et les sorciers. 
Après avoir indiqué qudques missions épisodiquee comme celle qui 
fut envoyée chez la nation neutre, l'auteur nous ramène à Québec où 
Ghamplain vieut de mourir (1636|; le nouveau gouverneur est un 
chevalier de Malle, M. de Montmagny. Grâce à lui, l'inlluence des 
Jésuites devient dominante, li plaça Vièpée autant que possible dans les 
mains des prêtres. Les Jésuites étaient • tout, partout ». Laissez de 
côté le commerce dos peaux, qui appartenait à la compagnie, vous trou- 
verez que € toute la vie de la colonie s'était réfugiée dans tes missions, 

tt les cloîtres, les écoles religieuses » Ce sont, en somme, 

de tristes conditions pour le développement d'une colonie que ce des- 
potisme théocratique, auquel la compagnie, propriétaire du monopole 
commercial, ajoutait un despotisme d'un autre genre plus rigoureux 
peut-èlre que le premier. Des dévotes, des nonnes comme Marie de 
rinr^rnation, la pieuse ursuline que les catholiques tiennent pour une 
sainte et les protestants pour une hérdinc chrétienne, vinrent prêter 
aux missionnaires le concours de leur enthousiasme et de leur dévoue- 
ment. L'auteur touciie brièvement ce point curieui. On sait qu'en 
Acadie les Jésuites trouvèrent un puissant appui en M™» de Guerche- 
ville. L'intervention i^assionné^ des femmes est Tune des questions les 
plus intéressantes de notre histoire coloniale'. Au reste, la môme 
ardeur se manifestait à celte époque dans presque toutes les classes de 
la société catholique. 

Quant au zèle des missionnaires, il est incroyahle. Ils veulent faire 
des chrétiens à tout prix. Un do leurs moyens préférés est d'agiter 
devant les Indiens, doui les croyances tenaient beaucoup du mani- 
chéisme, ce que nous pourrions appeler le spectre de l'enfer. Ils ne dis- 
simulent pas la joie que leur cause la mort d'un petit eufant récemment 
baptisé. Cest pour eux une conversion irrévocable. Lorsque des néo- 
phytes sont malades, les pères Jésuites redoutent par-dessus tout la 
guérison ; « pour autant que bien souvent, étant guéris, il ne leur reste 
• du saint baptême que le caractère. > Les sauvages, par une courtoisie 
dont ils ne se dépariissaieni jamais vis-à-vis des étrangers, donnèrent 
d'abord de grandes illusions à leurs confesseurs. Le respect, l'assenti- 
ment apparent qu'ils accordaient aux sermons des pères, laissaient 
croire qu'ils étaient couvaincus. Au fond, ils avaient à peine compris 
et ne croyaient pas. Les missionnaires ne se décourageaient jamais ; 
leur ferveur restait la même : seuls, exposés à mille dangers, ils s exal- 
taient pour leur œuvre, ils avaient des visions, assistaient à des miracles, 
soutTraienl la faim, le froid, la maladie et le martyre. 

Les résultats obtenus chez les Hurons furent bien précaires, et 
d'amères déceptions éiaieut réservées aux PP. Jésuites. Cependant, 
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l'histoire de cette mission est Tune dp* meilleure? pages de leur histoire. 

M. Parkmau a potise que la périude comprise entre 1634 et 165'î 
devait être étudiée à part, et il en a fait le sujet de son livre, laissant 
de côté la période postérieure qui ne manque jmis d'intérêt, quoiqu'elle 
soit pour les Jésuites bien moins glorieuse que la précédente. 

Après l'extermination dos Hurons par les Iroquois, * la meilleure 
espérance n de la mission canadienne s'éteignit. 

En peu d'années, cette vaste contrée f cesita même d être une mis- 
sion ■ et l'histoire de la propagande des Jésuites ii*eut plus la première 
place dans les annales civiles et militaires de la colonie. Le nouveau 
Paraguay^, rêvé par le P, Lejeune, supérieur de la compagnie en 
Nouvelle-France, et qu'il annonrait ea 1637, n'avait pu être réalisé. 

La ruine du peuple huron réagit sur toute la colonie. Ce coup, porté 
par des mains inconscientes aux apôtres de la foi catholique, ébranla 
leur domination à Québec et à Montréal. « La géhenne où e^toient les 

• consciences de la colonie de se voir gouvernées par les mêmes per- 

• sonnes pour le tempurel et le spirituel • parut intolérable lorsque la 
vanité des tentatives faites pour la conversion des sauvages eut été 
démontrée par uu si sanglant désastre. Les ordres rivaux introduits à 
diverses reprises dans la Nouvelle- France n'avaient pu lutter contre le 
preetige et la politique de Fillustre société. Ils lui furent alors opposés 
avec un meilleur succès^. Triste spectacle que celui des luttes entre 
religieux, des intrigues, de l'agitation stérile qui se m a uif estèrent alors. 

M. Parkman' réserve peut-être les documents si aboniiants qui exis- 
tent sur cette seconde période de l'histoire des Jésuites au Canada pour 
une vie de Cavelicr de la Salle. Ce fut aussi un apôtre de la civilisation 
que ce hardi voyageur, et son œuvre eut au point de vue phtbisophique 
d'étroits rapports avec celle des premiers raissionnairejî jésuites. Pour 
ceU« raison sans doute, la compagnie lui voua une haine implacabEe. 

Les sources auxquelles notre auteur a puisé sont des relations sur 
la Nouvelle-France, la plupart rédigées par les PP. Jésuites, qui ont 
été publiées déjà plusieurs fois. Il a consulté aussi des livres qui 
doivent inspirer la plus grande confiance, celui de l'abbé Faillun entre 
autres. Enfin, il n'a pas négligé les précieuses archives des paroisses 
canadiennes. 

Didier Neuville. 

1. Voy. p. 417, note 147. 

2- Les Récollets arrivèrent en 1615 à Québec et y chanteront la |)remière 
messe. Ce furent eux qui accueillirent tes PP. Jésuite;^ (l»ii!i leur couvent; 
mais ces b6les peu reconnai lisants ni', tardèri'nt [las <i expulser le.-; maîtres de 
U maison pour s'en emparer. En IGW, les Récotlets revinronl : ils furent les 
idèles auxiliaires de Cavolier de la Salle. 

3. M. Purkman a publie une vie du rnmtt^ de Frnnteiiar, ce gouverneur du 
Caaaila^ qui fui ranta{;aniste des Jésnite^. Ce livre, que nou-i n'avons, pas lu, 
contient sans doute l'élude dont noua ssoubuiton.^ la publication. 
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Le maréchal de Tavanes et l'ainiral de Coligny, d'après de nou- 
veaux documents, par M. le comte L. de Liobespin. Poligny, 
imp. G. Mareschal, 4 879, in-8<». 

M. de Laubespin continue à nous initier de temps à autre à se& 
recherches historiques sur le xvi" eiècle. Il y a deux ans, il révélait au 
public lettré les curieus mèmitires inédits d'un secrétaire do Coligny, 
Michel de la Huguerie, et en donnait d'intéressants extraits: aujour- 
d'hui il publie une longue appréciation des récents travaux de M. Pin- 
gaud sur le oiaréchal de Tavanes et sa famille. Chaleureuse, passionnée, 
comme tout ce qui sort de la plume de l'auteur, cette élude s'impose à 
double titre à notre alteulion : Praunais, nous aimons à suivre, dans 
tous ses détails, la vie accidentée du héros de Gérisoles et de Reuty, du 
vainqueur dp Jarimc pt dp Monlcontour^ qui ternit sa gloire en subis- 
sant l'influence néfaste de FEspagne et des Guises au point de devejiir 
l'un dea conjurés de la Saint-Bar thélemy ; Franc-Comtois, nous ne 
pouvons rester indifTérenl à la mémoire du plus célèbre représentant 
d'une famille inscrite de vieille date à la tête de la noblesse de Bour- 
gogne, le maréchal Gaspard de SauLx -Tavanes, qui, pondant une période 
aussi longue que tourmentée, occupa chez nos voisin» du duché lâft 
hautes fonctions de lieutenant-général du roi ; sans oublier sa rivalité 
avec Tarairal de Coligny, cette héroïque Bguro du xvi* siècle, à moitié 
franc-cumtoise par une famille, des possessions et des aUiances dont 
noire contrée conserve encore tant de souvenirs. 

M. de Laubespin a pour GuUgny plus que le respect et radmiration 
de l'historien : il lui a voué un culte HOal, il s'est con^ititué l'infatigahle 
apologiste de son glorieux aieul. « L'amiral de Coligny, dit-il, a des 
ennemis passionnés, qui ne lui pardonnent pas d'avoir favorisé le grand 
mouvement d'où est sortie la liberté civile et religieuse en France et 
dans le monde entier. Ou cherche à persécuter en lui l'ancêtre de» 
libéraux modernes; on met dans l'ombre les services dont sa patrie lui 
est redevable et ses grandes qualités comme homme d'état, ministre de 
la marine, diplomate, organisateur de notre armée et vaillant général. 
On dénature quelquefois ses intentions et on entraîne les esprits les 
plus généreux à faire, à son détriment, l'éloga de ses ennemis, les 
Guises dont la France devrait détester le souvenir. C'est un devoir, ce 
nous semble, quand l'occasion s'en présente, de défendre la mémoire de 
l'illustre victime de la Sain t-Bar thélemy. » 

L'auteur ne faillit pas à ce devoir. Après avoir condensé la biographie 
de Tavane-s après avoir loué coranie elles le méritent les importantes 
pu bh cations de M, Pingaud, îe jugement impartial du savant écrivain 
sur les événements et les hommes au milieu desquels vécut ce person- 
nage, il rompt une nouvelle lance en rhonneur de Coligny; il met en 
relief ses capacités exceptionnelles, son caraclfere élevé, ses aspirations 
généreuses, son patriotisme ardent; il nous le montre tour à tour, orga- 
nisant l'armée, défendant vaillamment Saint- Quentin, essayant do 
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doter 1& France de colonies en Amérique, croyant à l'avenir de 
réformes lil»érales, condamnant l'intolérance et le fanatisme, inaugu- 
rant la politique suivie plus lard par Henri IV, Richelieu, Louis XIV, 
Napoléon I*', et, enSn, nechappanl à l'assassinat que pour tomber sous 
le poignard des sicaires du 2\ août 1572. Ses contemporains l'ont 
admiré ; Brantôme, d'Aubigné, de Thou, etc., lui rendent pleine justice, 
e Quel homme que l'amiral I n écrivait, au siècle suivant, M™« de 
Sêvigné, au risque de se compromettre avec le révocateur de l'édit de 
Nantes. Bossuet lui-même recotinait que « tout ce qu'on employa pour 
décrier l'amiral ne servit qu'à illustrer sa mémoire ». Il appartenait à 
noire époque de la venger complètement, et d'établir, d'une manière 
défimlive, les titres de Coligny à la recomiaissance publique. De bril- 
lants polémistes, de consciencieux historiens se sont consacrés à celte 
tâché et l'ont épuii^ee à Tenvi, Unedemièrp glorification — l'apothéose 
do bronze — manque seule à ce grand honnne, mais elle ne lui fera 
pas longtemps défaut : on sait qu'un cumité prépare actuellement une 
souscription nationale pour lui élever une statue sur une des places de 
Paris. MM. Ghabaud-Latuur, Waddinglon, Bersier, d'Espeuilles, La 
Rochefoucault, de Laubespin, Henri Bordier et le^s autres membres de 
ce comité ont pris là une louabte initiative ; qu'ils s'adressent en toute 
confiance au pays; le pays répondra à leur appel. 

Le livre de M. de Laubespin ne pouvait paraître plus à propos. En 
dehors de ce mérite d'actualité, il se recommande par des recherches 
patientes, une profusion de faits, des vues larges, un souflle libéral, un 
accent personnel et entraînant. 

B. P. 



Mémoires de Saint-Simon. Nouvelle édition par A. de BotsusLS 

(dans les grands écrjvain.'î de la France, lib. Hachette], l. 1 et H, 

in-8« de Lxxxiri-591 et 547 pages. 
Écrits inédits de Saint-Simon, publiés par M. P. Faocère, t. l 

(Parallèle des trois prenoiers rois Bourbons), in-S" de 435 pages. 

Hachette, 4880. 

Il y a longtemps que Saint-Simon serait oublié, sans le livre où il 
s'est présenté à la postérité, escorté de tout son siècle. Courtisan de 
Louis XIV et familier du Régent, il passa obscurément à Versailles et 
an Palais-Royal ; observateur pénétrant, peintre hardi autant que dis» 
eret des ridicules et des vices, il le fut de bonne heure et le demeura 
eof&me malgré lui partout et toute sa vie. Dès l-ige de dix-oeuf ans, 
excité par la lecture de Bassumpierre, il avait conçu le projet d'écrire 
nne «crie de journal sur lui-même et sur les événements dont il était 
le témoin; après un essai resté incomplet, il se borna h recueillir par 
cariosité, par pressentiment de son invincible vocation, une fuule de 
documents et de notes ayant trait au temps et au monde où il vivait ; 
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puis UQ jour, l'œuvre manuscrite de Uangeau tombe sous ses yeux, et 
quand il a, sur les marges de cette chronique décolorée, tracé ses lumi- 
neuses et vigoureuses additions, le voilà rais en haleine et en verve; 
souvenirs, lectures, pièces de toute sorte deviennent les éléments d'une 
vaste composition à laquelle il consacre les dernières années, — les 
meilleures pour nous, — de sa longue existence. C'est surtout au fond 
de sa bibliothèque qu'on aime à se le figurer, entouré de volumes et de 
dossiers innombrables, évoquant, ressuscitant tous ces personnages qui 
ont passé jadis devant lui, les introduisant â leur insu dans cet édifice 
où il marque à son gre^ avec uue passion juvénile, les rangs et les 
places; et cela sous le regard, non plus d'un mailre capricieux, mais 
d'une postérité inflexible, qu'il convie, avec les plus singulières séduc- 
tions de langage^ à partager ses admirations et ses haine-s. fl se prépare 
ainsi une sorte de revanche de ses échecs comme homme public, et il se 
crée laborieusement, au fond de sou cabinet, les titres d'une renommée 
qui s'ejit développée peu à peu, et qui maintenant s'impose à tous. 

Que cette renommée ail mis un siècle à graudir, on le conçoit, étant 
données l'imperfection primitive et la singulière destinée des textes sur 
lesquels elle s'appuie. Un livre récent de M. Armand Baschet otTre à 
cet égard les éclaircissements les plus complets'. En 1760, le duc de 
Choiseul, invoquant je ne sais quelle prétendue raison d'étal, confisque 
pour le dépût des affaires étrangères toute l'œuvre de Saint-Simon, et 
l'enferme, comme eût dit l'autour, t sous les plus sûres serrures ». 
Quelques rares privilégiés, Duclos, Marmontcl, Aoquetil, purent puiser 
dans ce trésor interdit; M'»" du Deffand eut en main quelques jours les 
Mémoires manuscrits, qui La mirent n hors d'elle », en dépit de leur 
t style abominable » ; aussi Voltaire à la lin de sa vie pressentait-il en 
eux une concurrence possible à son Siècle de Louis XIV. Ce qui en fut 
bientôt donné au public n'élail pas de nature à justifier ses craintes. 
D'informes extraits parurent en 1788, et depuis servirent de prétexte.'? 
à diverses fal si li cations littéraires, auxquelles se rattache entre autres 
le nom de Soulavie. La Révolution était venue, cl les règlements de 
Louis XIV, accomplissant en quelque sorte ta vengeance posthume de 
ce prince, continuaient à tenir prisonnier l'audacieux duc et pair, cou- 
pable de s'être escrimé de la plume à huis-clon contre le seigneur-roi, 
ses courtisans et ses légistes. Cette mainmise d'ancien régime, se per- 
pétuant jusqu'à uous sur l'œuvre du représentant le plus original peut- 
être de l'aucien régime, restera comme un épisode unique daus notre 
histoire littéraire. En 1819, l'héritier du graud roi avait pu à grand'peine 
délivrer le manuscrit des Mémoires, et depuis, le hasard seul a révélé 
quelques fragments de ses écrits. Extraits de lectures, documents 
officiels, mémoires i. consulLer, notes biographiques ou généalogiques. 



1. Le dwi de Saint-Simon, son cabinet et l'bhtarique de ses manuscrtiSf 
par Armand Rnarliet. Pion, 1S71. On ilâit à M. MoDod ua bon résumé de& 
rtit:lierclie!! du M. B^âctiet [Heviti jiolilique el ItUeiuire du lH avril 1S74). 
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lettres diplomatiques ou privées, tout ce que contenaient ses nombreux 
portefcuillef? était resté soustrait à la publicité, et, qui plus est, disperaé 
par des gardiens trop rigilants sous des étiquettes trompeuse?. Les 
mesures récentes qui ont rendu accessible le dép6l des affaires étran- 
gères viennent à point pour achever la gloire de Saint-Simon et rendre 
définitive l'édition commencée de ses Mémoires. 

Cette édition a été depuis 1829 précédée de plusieurs autres, qui 
toutes, malgré leurs imperfections, ont servi à faire connaître un des 
plus grands écrivains du xvu' siècle. Celle de 1856 lui a valu une véri- 
table popularité littéraire. A ce moment, l'Académie française mettait 
«on éloge au concours; des écrivains de tendances et d'opinions trè? 
diverses, Montalemberl, Sainte-Beuve, MM. Taine et J.-J. Weiss, lui 
rendaient hommage à l'envi; la Gazette des tribunaux elle-même le 
mettait en cause. Ce n'est pas que son génie fit croire à son infaillibi- 
lité historique; car son principal éditeur, M. Chéruel, constatait tout le 
premier, et pièces en main, ses erreurs plus ou moins volontaires de 
fait et do jugement, dans un livre qui est un modèle de discussion 
sagace et minutieuse : Saint-Simon considéré comme historien de 
Louis .T/K'. Ni l'éloge ni la critique n'avaient pourtant dit leur dernier 
mol sur un écrivain encore imparfaitement connu. Il n'en sera plus de 
même après l'achèvement de la double publication inaugurée aujour- 
d'hui par MM. de Boislisle et Faugère. 

Voici d'abord une nouvelle édition des Mémoires, qui fait partie de 
Ia collection dite des Grandi écriiniins df la France. Après avoir éUf 
traité pu prisonnier d'étal et en suspect, leur auteur réhabilité, glorifié 
par l'opinion est devenu un classique, que dis-je? un ancien, dont 
chaque mot est sacré, dont chaque assertion appelle un commentaire. 
Non seulement la division factice en chapitres a "été supprimée, mais 
le texte a été collationné avec la dernière rigueur sur le manuscrit ori- 
ginal ; on a relevé les moindres lapsus ca^ami. tnls que les ratures et les 
surcharges inutiles, et établi méthodiquement la ponctuaiitm et l'ortho- 
graphe des noms propres. A ce texte est joint un commentaire philo- 
logique et grammatical, œuvre de M. Adolphe Rpgnier, qui sera 
complété par un lexique. Nous n'avons à nous occuper ici que de l'anno- 
tation historique, si soigneusement traitée par M. de Boislisle. 

Une double série de remarques, tantôt complémentaires, tantôt 
critiques, la compose. Le monde où l'auteur vivait n'existe plus ; tout 
ce qui était familier à ses yeux ou à sa pensée a disparu; les hommes, 
les familles, les institutions, je dirais presque les lieux, ont changé. 
Aussi que de notes explicatives sont nécessaires pour nous renseigner 
sur un personnage oublié, sur une maison éteinte, sur une coutume 
abolie, sur un château détruit! Aux éclaircissements doivent se joindre 



1. Jusqti'À ces derniers temps, M. Chéruel a continué ses études critiques, 
comme le prouvent ses articles intitulé» Sainl-Simon et Ihibois (au t. I" de 
cette Berne, janvier-mars 1876) et la Correspondance de ta marquise de la 
Cour et les Mémoires de soint-sitaon {Correjipomdatit du 25 mars 1B76). 
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les discussions. Saint-Simon, placé au centre de toutes les informatioaf 
et aussi de toutes les intrigues, savait beaucoup, et pouvait être aussi 
fréquemment mal informé : prompt à saisir des yeux les plus mincea,^ 
détails, il péchait souvent, la plume à la main, par inexactitude; 
ajoutez-y la passion qui troublait à son insu ses souvenirs. En le lisant 
il faut à cbaqup. instant changer sou point de vue, si l'on ne veut êtr 
trompé par la disposition des ombres, ou ébloui parlVclat des couleurs. 

M. de Bcislisle parait devoir sufOro aisément à cette double lâche. Il 
en est arrivé à connaître le ivti" siècle, je ne dirai pas mieux que 
Saint-Simon, mais dïino façon plus précise ; rien que dans ces deuz^H 
premiers volumt's, on compte près de neuf cente nolices parti eu lière^t^lH 
Au milieu d'une telle profusion ûo. renseignements, quelques erreurs 
échappent nécessairement au travailleur le mieux informé et le plus 
attentif. M, de BoisUsle en convient implicitement le premier, par les 
additions et corrections qu'il place à la fin de chaque volume; mais eiv^ 
revanche combien de bio^^raphies restituées, de dater, rétablies, d'erreur^H 
de détails signalées, de récits complétés ! L'œuvre de Saint-Simon devient 
une galerie où, au lieu d'admirer comme en passant et au hasard, on 
peut, un catalogue explicatif à ta main, s'oublier pendant de longues 
heures. Çù et làj quelques notes plus considérables, celles par exempl 
sur le maréchal de Noailles (II, 218-221, 286-287) ou sur le duc di 
Maine (II, 3l7-318),concernent certaines assertions qui, au point de vue* 
des fait.'* allégués ou des appréciations émises, engagent plus gravement 
la responsabilité de l'historien. Il en est enfin qui sont d'amples dis^f 
sertalions, el qui n'auraient pu se placer sans inconvénients à coté d^B 
texte; elles ont été rejetées en appendice. Elles sont relatives, soit à 
l'auteur ot à sa famille {Généalogie de la maison de Rmtvray Sain 
Simon, Les goiivernetnenls du duc de Saint-Simon, etc.), soit à l'histoi 
militaire et administrative du temps (Les mousquetaires sous Louis KiVi 
le Procès fies ducs et pairs, etc.}. 

Pour obtenir des informations aussi complètes et aussi variées qu'une 
série de tables résume à la fin de chaque volume, M. de BoisUsle s'e! 
adressé non seulem<'nt aux livres, mai.s aux journaux du temps, a 
recueils du P. Anselme, de Moréri et de Bayle, aux mémoires inéd 
tels que ceux du marquis de Sourches, aux monuments figuratifs, cari 
et estampes, et enfin aux réperioires manuscrits. Parmi ces derniers, 
les plus utiles ont été ceux de l'abbé de Dangeau, de P. Léonard, de 
Clairembault, de Gaignières, etc. 
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1. En voici deux ou trois insigni fia nies que le hasard d'études spéciales m'4l 
permis lie roconiiatlrc. M. de B.^ it'uprùs 1). Calmct sans iloule, |il.tc« (t. I, 
}i. 228) au 17 avril IGiO 1:1 dalede naissance île Vaudémont, que \ej> dor.uruents 
maauârrits aulèrieurs tiieut au t7 fi'^vricr. Il fait mourir le prince de Lilleboime 
(t. 1, ]♦. 1f)3} le M jiovier lti!ï1, lamlis que Diuigeau (t. IV, (i. -137) recule celte 
mort au 11. Au sujet dnlu fin de MHr de Lillcbouoe (L Jl, p. 184), il est égale- 
meut eu désaccord d'un jour avec le journul du Lujncs (L II, p. 29). A prop 
de Fiigan (1. I, p. '288), il ne signale [m le Journal de lasantédu roi Louis 
publié ]iar M. Le Roi en 18G3. 
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Ontre c© commentaire courant, il on psi un autre qui émane de 
8aint-SiraoD lui-même; ce sont ces Additions au journal lie Dangrau, 
déjà publiées pn 1854, et distribuées ici volume par volume, dans un 
ordre correspondant â cfïlui de» Mémoires, dont elle» oiïrent comme 
l'éliauche fmgmentaire. Leur comparaison avec le texte principal, faci- 
litée par il«*8 numéros de renvoi, permet de suivre le travail delà pensée 
de l'auteur, et de se rendre compte de sa méthode. Otte méthode eet 

I relie des artistes, multipliant avec une incroyable fécondité les études, 
\cs esquisses, jusqu'à «te qu'ils aient saisi sous leur crayon l'attitude ou 
le trait qui leur convient. Saint-Simon — on s'en convaincra bien 
mieux encore lorsque tous ses manuscrits auront été puhli»?s — nim- 
provisait point ses ardentes peintures : il faisait poser longtemps et 
souvent à son gré devant lui ses modèles, sans jamai" perdre, quelle 
que fût la variété des points de vue, la sûreté do son coup d'œil et do 
■I main. Ce sera là désormais pour ses admirateurs une source nouvelle 
fi toute particulière de jouissances. 
H est re^^'rettable que la glose fournie par les innombrables notes de 
^^ Saint-Simon manque à ers doux volumes: mais à ceux-là seuls elle doit 
^M manquer. Les mesures prises par le ministre actuel des affaires étran- 
^M gères garantissent pour l'avenir à M. de Boislisle cette précieuse res- 
^P source. Voici de toute façon le jour de la répai-ation venu pour le noble 
' duc. Déjà des communications faites à diverses revues, à l'Institut, à 

la Société de l'Uisiûire de France, ont révélé quelques pièces remar- 
quables de ses collections. En môme temps donc qtie ses Mémoires 
reçoivent un vêtement digne d'eux, il sort de la Bastille ministérielle 
où il était détenu, et va, sous les auspices d'un de ses gardiens, se 
jntrer à nous tout entier'. ^ 

Le premier volume de cette nouvelle série est rempli par un écrit de 
premier ordre, le ParallèJe (hs trois premiers rois Bourbons, composé 
en 1746. Saint-Simon venait d'achever le tableau du règne de Louis XIV; 
il sentait le besoin de résumer et de fixer ses connaissances, en remon- 
it par delà l'époque présente à ses souvenirs personnels; il mit donc 
à face dans leur éducation, leurs vertus militaires, leurs mœurs 
privée*, leur gouvernement, leurs dernières années, Taieul, le père et 

Ile fils. Ici les faits qu'il cite sont connus, ou ont déjà pris place dans 
le» Mémoires; les jugements auxquels ils servent de prétexte forment 
donc la matière essentielle de l'œuvre. M. Faugère a bien mérité du 
public en lui livrant enfin ce texte précieux; mais on a à regretter 
l'excès de sa réserve, se traduisant par rabs^ence à peu près complète 
de notes. Saint-Simon était le premier modèle à suivre. Dieu sait s'il 
Dégligeail les autorités, les points de comparaison, les recherches de 
toute sorte, dès qu'il avait à fixer quelque rang, à justifier quelque ran- 
cune, à plaider quelque cause chère à son orgunil ducal! On ne saurait 
trop à son exemple entourer ses récits et ses jugements des moyens de 




I. Oo trouve la U»te de» manuscrits ioédils de Salnl-Simon dans lu i'olybi- 
hUon, Ht. de mai 1880. 
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contKilfî ii]ui en dt'terminpnt, sans fatigue pour le leclpur^ l'autorité ou 
la portée. Le Parailèie éclaire les Mémoires, et rpciproquemeDt, et à 
l'égard de ceux-ci le commentateur a si largement satisfait les plus 
tihéraies exigences, que le plaisir tout lilléraire d'avoir entre les mains 
un texte inédit ne nous suflit plus : là au^si, nous voudrions voir, sans 
recourir à une collation longue et pénible, l'appareil des note» et des 
pièces justificatives. Qu'il me sufEse d'indiquer au premier volume 
des Mémoires (p. 143-184) co qui concerne Claude de Saint-Simon et 
par digression le roi Louis XIII; il y a là matière à rapprochement 
avec de nombreuses pages dti Parallèle (p. 40, 45, 69, 341, etc.) '. Ce 
n'est pas M. de Boislisle qui eût laissé celte tâche au lecteur, car per- 
eonne n'eût mieux mis à proBl un ouvrage, dont il savait l'existence, et 
qu'il regrettait hier encore de ne pas connaître (note du t. I, p. 22.5). 

Ce sont donc trois portraits royaux que Saint-Simon a prétendu faire, 
ceux de ces princes dont U voit les statues orner divers quartiers de 
Paris, € Henri IV avec son peuple sur le Pont-Neuf, Louis XIII avec 
les gens de qualité â la Place-Royale... et Louis XIV avec !es maltô- 
tiers dans la place des Victoires » (Mém. t. I, p. 147), et il leur dis- 
tribue, avec toute l'impartialité dont il est susceptible, l'éloge et le 
blâme. D y a évidemment chez lui un efTort réel, consciencieux, pour 
np point forcer le ton et ne point charger les couleurs, pour faire oeuvre 
d'historien; mais à mesure qu'il se rapproche du temp.s où il a vécu, il 
reprend malgré lui ses allures militanles, il se fait juge et partie. Le 
souvenir d'Henri IV est trop lointain pour se mêler à celui de ses 
antipathies personnelles, et s'il e»t sans pitié pour les faiblesses» morales 
de ce prince, cVst qu'il les voit à travers celles de son petit-fils. 
Arrivé au règne do Louis XIII, les figures qui TimportuDent, Marie 
de Médieis, Gaston d'Orléans, Anne d'Autriche, sont plus nombreuses, 
et elles se multiplient sous Louis XIV; ce sont celles qui l'ont pour- 
suivi depuis sa naissance, Louvois, les bâtards, les Lorrains, M™» de 
Maintpnon. Ce qu'il dit donc du grand roi ne consiste qu'en redites 
toujours éloquentes sur ses fautes, ses caprices, ses malheurs digne- 
ment .supportés; les pages consacrées à Henri IV et à Louis XIII ont, 
sinon plus de saveur, au moins plus de nouveauté. 

A propos du premier, il n*a guère consulté que les livres imprimés 
et l'opinion commune; il n*a pas connu ces innombrables lettres où le 
Béarnais s'est peint au jour le jour pour la pofitérité, et cependant per- 
sonne n'a mieux compris de notre temps et n'a mieux apprécié le génie 
fait de bonté et de boa sens, le rùle paciiicateur et vraiment providen- 
tiel d'Henri IV. Ici sou dédain pour Voltaire l'a bien .servi ; la légende 
née de la ïïenriade qui allait, vers 17fi0el par une foule de publications 
éphémîires, transformer le vainqueur de la Ligue en père noble de 
théÂtre et presque eu héros d'idylle, n'est point parvenue jusqu'à lui. Il 



1 . Cf. également les deux fragment?; publiés en appendice du 1*' vol. [Louis XIII 
au t'aS'de-Suzfi, la Journée des Dupes] arec là Parallèle, p. 39 et sq., t67 
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«ait où sont les litres légitimes de cette gloire, la paix de Ven'ins, 
t également utile, honorable et habilement traitée, « tVdit de Nantes, 
« chef-d'œuvre de politique et de grand sens i {p. 121), dont la révoca- 
tion demeure un « ronseil pernicieux et plus pernicieusement exécuté » 
(p. 2'22), et enfin * Tiinion iju'il sut conserver avec les puissances pro- 
testante$! sans révolter Rome » (p. 132) ; en un mot, sans pallier aucune 
faibles:se (p. 376, 380), il lui concède, au même sens et pour les mêmes 
motifs que les écrivains postérieurs, le nom de grand. 

L'idée fondamentale et secrète de ce Parallèle, c'est la réhabilitation 
de Louis XIII, rejeté dans l'ombre par la popularité cousfante de son 
père et par I éblouissant prestige de son Bis. Saint-Simon a prè.senLs à 
la pensée les récits dont on a bercé son enfance, et c'p.<5t avec Faccent 
non dissimulé de la reconnaissance qu'il ju^e le principal bienfaiteur 
de sa maison. On connaissait déjà {Mcm. I, 56 et sq.) snn admiration 
pour Loui.s Xin ; il vient ici la justifier par le détail, et prouver que ce 
prince, en dépit d'une éducation déplorable et d'une modestie naturelle 
qui a contribué à son effacement devant la postérité, fut également 
recommandable par ses vertus privées et ses mérites d'homme public. 
Sur le premier point, on est disposé à accepter sans résistance ses con- 
clusions; et sur le second, malgré quelques assertions excessives de sa 
plaidoirie, on doit reconnaître avec lui que Louis XIIÏ, même à c6té 
de Richelieu, a eu une action incessante sur les affaires de son royaume. 
Les mémoires du temps, expressions de passions mesquines, avaient 
accrédité la tradition d'une hostilité sourde et permanente entre le roi 
et le cardinal. Parmi les modernes, Capefigue et Cousin ont dit ou 
plutôt pressenti le contraire. Après eux, M. .Marius Topin, arme de 
près de deux cent cinquante lettres inédites — sorties elles aussi du 
dépôt des affaires étrangères — a prétendu que Louis XIII fut lerolla- 
boraleur constant et quelquefois l'inspiratourde Richelieu. Saint-Simon 
vient à point p«mr apporter à celte thèse, juste à certains égards, an 
appui inattendu. DiU-on n'y pas adhérer sans réserve, il n'en serait pas 
moins curieux de constater ici jusqu'à quel point un juge comme lui. si 
implacable dans se,** haines, si tenace dans ses préjugés, avait d'autre 
part le sens de l'admiration, la passion de ce qui est vraiment juste et 
vraiment grand. 

La publication de ses autres écrits inédits ne changera point sans 
doute la physionomie du pétulant et irascible duc; partout nous retrou- 
verons la trace des resisentiments qu'il a courus, des calomnies qu'il a 
ramassées an passage dans les salons du grand roi, partout aussi son 
rtyle inimitable. Les révélations que nous promet M. Faupère, se 
poursuivant parallèlement à la publication des Mémoires, compléteront 
la gloire de l'écrivain sans nuire à l'historien ; car devenant en môme 
teJnps le commentaire de l'œuvre principale, elles trouveront en M. de 
Boislisle un critique expérimenté et érudii à tous égards pour fixer 
leur sens exact et le proKt que l'histoire doit en attendre. 

L. PtNQAUD. 
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RECUEILS PERIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES. 



t. — Revue des questions historiques. 1*^ juillet 1880. — Abbé 
L. DucHESNE. La question de la Pique au concile de Nicée (on a cm 
jusqu'ici que le premier des couciles œcuméniques avait eu à régler la 
contestation entre les chrétiens qui voulaient célébrer la PAque le 14 
(îu mois de nisan, premier mois lunaire des Juifs, c.-à-d. le jour de la 
Passion, d'après les Évangiles, et ceux qui voulaient fêter la résurrec- 
tion le dimanche d'après; autrement dit, on a cru que la question pas- 
cale posée devant le concile de Nicée était m l'opposition entre l'obser- 
vance asiatique du 14 nisan» et le rite dominical de la majorité des 
églises ». Il n'en est rien, Fauteur, après une étude minutieuse des 
tlûcuments relatifs au concile, arrive à la cunclusion suiviinte : les deux 
observances^ dominicale et quartodécimano, supposaient également la 
connaissance du jour où tombait le 14 nisan; or sur ce point, l'église, 
au tV" s., se trouva partagée en deur camps : la majorité soutenait le 
système alexandrin, d'après lequel il fallait toujours fixer la Pàque 
après réqiiinoxe de printemps; d'autres* églisesj notamment celles du 
diocèse d'Orient, i. e. Syrie, Cilicie et Mésopotamie, s'en rapportaient 
nu calcul des Juifs, et célébraient la Pàque le diraancbe qui suivait, 
le y nisan tel que les Juifs le déterminaient. Le débat était donc entre 
l'observance équinoiialiste et l'observance non équinoxialiste; c'est 
cette dernière qui fut condamnée). — Paul Dlrbieu. Le royaume 
d'Adria ; épisode de la [lolitique française en Italie sous le règne de 
Charles VI. 139;î-lSft4 (Louis I*' d'Anjou avait offert ses services au 
pape Clément VII qui disputait Rome à Urbain VI; en retour, il avait 
demandé et obtenu la formation à son profit d'un royaume vassal ; ce 
fut le rotjawne d'Adria, constitué avec une bonne partie des terre» de 
l'église, par une bulle du 17 av. 1379; lorsque Clément VII eut été 
chassé d'Italie par son compétiteur, ce projpt s'évanouit. Jean Galéas 
Visconti le reprit pour son propre compte ; il voulait rétablir Clément VU 
k Rome, obtenir en retour une seconde bulle qui donnerait la couronne 
à son gendre, Louis d'Orléans, raffermir Louiîi II d'Anjou sur le trône 
de Naples, et ainsi dominer souverainement dans toute l'Italie. De là 
de longues et laborieuses négociations, qui sont l'objet du présent tra- 
vail. La mort subite de Clément VII, IG sept. 1394, mil de nouveau et 
pour toujours à néant ces vastes projets, et peu après la France, raai- 
tresse de Gênes, s'allia avec Florence contre le duc de Milan), — Gérin. 
L'ambassade de Grequi à Rome, et le traité de Pise, 1602-1604 [contre 
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M, Chautelauze; l'aitcntat de la garde corse contre l'ambassadeur de 
France n'a élê nullement prémédité; le pape ni ses conseillers n'y sont 
pour rien : Louis XIV a manqué de justice et de génénjsité envers 
Alexandre Vil et ses conseillers; il a sans raison commencé la lutte 
contre le saint siège, et engagé ainsi ta royauté franoaise < dans les voies 
fatales du gallicanisme •. Publie un grand numbre de documents iné- 
dits). — Baduenault de Pochesse. La conquête de la Corse et le maré- 
chal de Vaux, 1769 (les documents utilises par l'auteur «clairenl surtout 
les événements militaires de la conquête de l'île; ces documents pro- 
viennent pour la plupart des archives de Vaux). — Abbé Socbibuue. 
L'origine framuiise de saint François-Xavier (descend de la famille 
noble de Jaxu, dans la partie trancaise de la Navarre, aujourd'hui 
deparl<?ment des Basses-Pyréaèes, canton de Saint-Jean-Pied-dp-Port). 
— A. DK BoisLîSLK. Éloge inédit du duc de Bourgogne, par Saint-Simon, 
intitulé € collections sur feu Mgr le Dauphin, mort le 18 fév. 1712 • 
(très curieux). — L. Milde. Une histoire des Sassanides jsur la traduc- 
tion de Tabari, par M. Nœldeke). — Lacocb. Les inscriptions latines 
&ur briques. — G\î!dy et Bague>aolt de Pl'chesse. Lettres sur la Sainl- 
Barihélemy (à propos de l'arquebusade du Louvre). — Courriers alle- 
mand et anglais. 

8. — Bibliotbèque de TÊcole des chartes. 1880, n* I. ^ — Brcei.. 
Étadea sur la chronologie des rois de Franco et de Bourgogne, d'après 
,ies diplômes et les chartes de l'abbaye de Chiny, aux ix« et x* s. — 
*QciCHER.iT. Jean de Meung et sa maison à Paris (écrivit le Roman de 
la Rose a ens le jardin de la Touroelle, hors de Paris >>, lieu qui cor- 
respond À l'emplacement actuel de la maison, n* '218 du faubourg 
Saint-Jacques). — Marquis de Munclar. Une bulle inédite de Clément "V 
(antérieure au 29 fév, 1312; le pape accorde de nombreux privilèges à 
l 'empereur d'Allemagne nouvellement élu, Henri VUl. — Bibliographie : 
Mnhlbacher Mitlheilungen d. Instituts fur resterreich. l»eschichtsfor- 
fchuug. 1" fasc. (analyse détaillée des matières contenues dans le 
!•» n« de cette importante publication). — Brosien^ Wilhelm von 
Nangis und Primat (Guillaume de Nangis a suivi la t'* rédaction de la 
chronique latine de Primat, qui s'arrêtait en 1277. Cette rédaction pri- 
mitive a dû être ensuite recopiée et complétée dans les dix premières 
années du xiv» s. C'est celte seconde rédaction, ainsi continuée, que 
tnufuisit Jean de Vignay, sans se dout«r que la dernière partie ne fût 
pat de Primat; il a de plus ajouté aux chap. 77 et 78 les passages 
«mproûtés à la trad. fr. de la vie de Philippe le Hardi. — M. B. étudie 
avec une grande sagacité les autres sources des Gnla : Gilon de Reims, 
qui devait se terminer à l'an 1248, le Chronican Pontificum de xMariin 
de Troppau, etc.). — Waitz, Ueber die Gesla Ludovici VIIl Francorum 
régis «W. emel l'opinion que ces Gesla sont l'œuvre do Guillaume de 
Naagis, qui, en prenant pour base le Sprculum historiale de Vincent de 
Beauvais, aurait cherché à combler la lacune qui existait entre les 
Ceste Phil. Aug. de G. le Breton et ses propres biographies de saint 
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Louis et de Philippe Ip. Hardi. M. Delaborde réfute cptlo opinion; cf. 
ReiK hisL XII, '230). — Sickel. Geschichte d. deutschen Staatsverfassung 
(thwrîps hapardées dans le. corps de l'ouvrage; notes critiques excel- 
loules; une de ces notes est une véritable dissertation en 3 p. eur la 
rédaction do ta loi salique; l'auteur rend vraisemblable l'opinion que 
les rois (rectores) des diverse? tribus franques ont pris Tinilialive de 
cette rédactinn, et qu'ils l'ont exécutée d'un commun accord en choi- 
Bispant de concert les 4 jurisconsultes chargés d'en arrêter le texte). — 
Lœning. Gesrhichte des deutschen Ktrcbenrechts, vol. I et Ilfindispen- 
&al>le pour l'histoire ccclésiastiiiue, et en général pour celle des institu- 
tious de la France). — Werner. CJerbert von Aurilfac (suffisant). — 
Pîht du Thoretj. Étude sur la sigillographie du Dauphiné. Inventaire 
des sceaux relatifs au Dauphiné (bon). — Les dernières publications de 
M. Sickel (analyse les i. VI et VII des Beilrsge zur Diplomatik : le cri- 
tique discute le système chronologique qu'il convient d'adopter pour le 
règne de Charles le Chauve] . — Frassi. 11 governo feudale degli abbati 
del monastero di S. Ambrogio maggiore di Milano 880-1797 (d'utiles 
rensptgnements, mais peu de critique). — Livres nouveaux. —Chronique 
et mclanges (rapport sur les thèses do l'École des chartes; — rapport 
de M. G. Paris sur le concours des Antiquités de la France pour !879; 
— mémoire adressé par la Société des antiquaires de Londres aux lords 
commissaires de la Trésorerie sur un projet de publication de docu- 
ments des Archives historiques); — trad. d'un art. de M. de Rossi sur 
les catalogues des arcliives du Vatican ; — note importante de M. Viol- 
let sur une visite à GheUenham, où se trouvo'un des plus précieux mss. 
provenant desarciiives de la Faculté de droit de Paris et sur un ms. de 
la prétendue Pratique de Guido, qui n'est pas autre chose <}u'un bon 
ms. de Pierre de Fontaines. = 2" et 3« livr. Paul Odrrieu. Ij& prise 
d'Arezzo par Enguerrand VIT, eire de Coucy, en 1384 (d'après les 
archives de Toscane; montre dans cette expédition le commencement 
et la première idée des guerres d'Italie du xvr» s. L'auteur prépare un 
travail d'eusemhle sur ce sujet peu connu). — Garnikh. Musée des 
Archives nationales. Documents étrangers (renseignements sur les docu- 
ments étrangers conservés aux archives; liste des pièces exposées au 
Trocadéro en 187fi). — Bibliographie : Mittheilungen d. Instituts f. cester- 
reich. Geschichtsforschung. Vol. I, 2" fasc. — Junghans, trad. p. 
Monod. Histoire critique des règnes de Ghildericb et de Chlodovech 
(remarquaJde étude critique avec une 1res utile préface du traducteur 
sur les sources étudiées par l'auteur). — Thomas. Les états provinciaux 
de la France centrale sous Charles VIL — Sordfer. La Saint-Barthé- 
lemy et la critique moderne (bon). — Ck'ment-Sùnon. La vicomte de 
Limoges; géographie et statistique féodales (fait connaître l'étendue et 
l'administration de la vicomte de Limoges vers la fin du xv« s.) — 
Teissier. Inventaire des archives de la chambre de commerce de Mar- 
seille (important; cette chambre de commerce date du 5 août 1599). — 
Documents historiques relatifs aux iles de la Manche, publiés par ta 
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Société Jersiaise, 4* vol. (publication médiocre et indigne des 3 premier? 
vol.)- — Livre? nouveaux. — Chronique et mélanges (le Pentateuque de 
Lyon; les mss. franc, de sir JohnSoane; l'auteur du Grand-Goutumier 
de Prance^ etc.). 

8. — Revue critique. N» '24. — Krall. La composition et les des- 
tinées de l'œuvre historique de Manèthon (marque une date dans 
Tétade de Manèthon). — Vsener. Legendpn der Pelagia (cooclusiona 
inacceptables). — Schtumberger. Sceaux et bulles de l'Orieni latin au 
moyen âge (excellent), = N* 25. Oppert. Le peuple et la langue des 
Mèdes (travail le plus important sur ta question depuis celui de Norris), 

— Ledrain. Histoire d'israi'l |détestable). — Nani. Studii di diritto 
langobardo (bon, quoique diflus). = N* 26. Lenormant. La monnaie 
dan.<» l'antiquité, t. JII (art. analytique). — SchmoUer. Die Strassburger 
Tucher- und Weberzunft (très intéressant. Glossaire insuiBsant). — 
M* de Dloquevilte. Le maréchal Oavout, 3 vol. (attachant et instructif, 
mais compost» uniquement à l'aide de papiers de famille). = N» 27. 
KOsel. Der Heilbronner Convent (bon, quoique un peu confus). = N* 28. 
fernique. Elude sur Proneste. De regione Marsoruui (bonnes ihèsesj. 

— Lmning. Geschichte des deutsi:hea Kirchenrechts (ouvrage de grande 
valeur), := N* 30. De^cemet. Inscriptions doliaires latines (fournil des 
rwnseignements précieux). — Philippson. Allgemeine Geschichte. Das 
Zeitalter Ludwigs XIV (resserré dans un cadre trop étroit). = N* 31. 
Franccsdii. L'Istrie, note storiclie (excellent résumé). = N* 32. Sumner 
Maine. Éludes sur Tbistoire des iustitu Lions primitives; trad. par 
Durieu de Leyritz (très remarquable; les idées de sir H. S.-M. contir- 
meot d'une manière éclatante les théories de Sohm sur la loi italique). 

— Prigell. Cullatio codicum Livianorum atque editionum untiquissi- 
marum {travail utile). — Buddensieg. De Chri-sto et suo adversario 
Aniicbristo; ein polemisches Tractât Johann Wiclif s (très irapurtant 
pour l'histoire de Wicleffisme; ce traité a dû être composé vers la 
lin de 1383 ou au commencement de 1384). — Gaffarel. Jean de Léry; 
histoire d'un voyage faict en terre de Brésil (excellente édition). — 
Yeechi. Saggio d'un libro intit«>lato : Vincenzo Monti ; le lettere et la 
politica in Italia 1750-1830 (inutile et fatigant), 

4. — Le Cabinet historique. Mars-avril 1880. — Mémoires d'HIp- 
polyte Thibaut sur les deux sièges de Sain le-Mene hou Id en 1652 et 1653. 

5. — Revue générale du droit. 1880, i'* livr. — Cu.lery. Histoire 

des attributiuns du Parlement, de la Cour des aides et de la Chambre 
des comptes; suite; tin dans la 2" livr. — Decroos. Études sur les juris- 
consultes de l'ancienne France : Pierre Ayrault; lin. = 3« livr. Bbocbbb, 
Les origines de la procédure civile. 3" et dernier art, — Rouard de 
Gard. Les annexions et les plébiscites dans Thistoire contemporaine ; 
étude de droit international public. == 4* livr. Hirschkeld. Contribution 
à l'histoire du droit latin; trdd. de l'allemand (sur le Latium mqjus 
*l minus; déclare erronées les idées do M. Beaudouin sur le sujet). 
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6. — Nou-velle Revue historique de droit. 1880. N» 1. — Ai 
Pbost. Étude sur le réijime ancien do !a prupriélé ; la vesture et la" 
prise de ban à Metz [intér.j ; suit© au n- Z. — THKVENr?!. Contributions à 
l'hisl. du droit germanique; suite : wadium clfestuca. Fin dans le n» 4 
(distingue matériellement ot juridiquement Je wadium de la festiica; 
étudie le rûle juridique de la festuea. La conclusion de ce travail e&t 
que, « dans la procédure et dans les contrats de l'ancien droit germa- 
nique, la forme ne jouait pas le rôle juridique que lui attribuent 
M. Sohm et avec lui quelques historiens du droit »). — Duiiois. La 
saisine héréditaire en droit romain- = N* 2. Fisot. La mainmorte dans 
la terre de Pabbaye de LuxeuJl; projet d'affranchissement par labbédc 
Glermont-Tùnnerre, 1775-1789. — Ad. Tabdif. Note sur une bulle 
d'Honorius III relative à Tt^nseignement du droit romain dans l'Uni- 
versité de Paris (la bulle du "^2 nov. 1219 qui proscrit l'enseignement du 
droit romain à Paris a été délivrée à la prière de l'hilippe-Augusle, 
qu'inquiétaient les progrès du droit écritj. 

7. — Revue archéologi{[ae. 1880. N* 1., -= Ghabouillet. Notice 
sur les inscriptions: et les antiquités provenant de Bourbonne-les-Bains 
données par l'État à la Bibliothèque nationale; suivie d'un essai de 
catalogue général des monunaents épigraphiques relatifs à Borvo ot à 
Damona ; suite dan? les n"5-3. = N* ?. Ern. DESJARDnvs. La borne mil- 
liaire de Paris; suite dans le n*" 3; En au n** \ (propose de lire ainsi 
l'inscription : [Uorninù noatris duobus, M. AuTelio Maximiano et 
Vlavio "ValcnoConstantino], AugusKs duobus, etDommo no5fro Galm'o 
Vaierio MaximînOi nobîbrîiPio CacMir/. A ciyttalc Parisiorum Remot 
centum et qiiinque millia pasxuum. Suivent : une note de M. Longnon 
sur les 3 voies romaines de Paris à Reims, avec carte, et un appendice 
sur les bornes railliairea de la Gaule portant le nom de Maximin Daza 
nobilissimus vir, du l*"" mai 305 au l"" janv. 308. — Vercocthe. La 
médecine publique tians l'antiquité grecque; suite dans les n°* 4-5; fin 
dans le n' 6. — Lettre de M, Fustel de Coulanqes (refuse d'admettre 
avec M. d'A. de J. que César se soit appuyé sur le clergé gaulois 
après l'avoir détaché de la cause nationale, et qu'à partir de Tibère, les 
Druides se soient cachés par crainte de l'autorité romaine; maintieDt 
que le druidisme n'a jamais été l'objet d'une persécution violente ni 
d'une proscription de personnes; c'est surtout la transformation sociale 
et les changements de l'esprit gaulois qui l'ont tué; les Druides n'ont 
bientôt plus subsisté que comme de vulgaires sorciers et des vétéri- 
naires). =: N"» 4. Edm. Le Blant. La richesse et le christianisme à Tâgo 
(les j>erséculions (aux premiers temps de l'église, une double raison 
éloignait les »riches de se convertir : d'abord le mépris des chrétiens 
eax-mémes pour la richesse, ensuite les rigueurs particulières dont les 
riches étaient victimes au temps dos persécutions. Les grands docteurs 
de l'église s'efforcèrent de comballro cette double crainte, eu préchaut 
aux riches l'humilité et la charité). — V. Ddbuy, Gomment périt Tins- 
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titut druidique (mêmes conclusions que celles de M. F. de G.). »= N** 5. 
Gust. Schluxbeuger. Les moanaies à légendes grecques de la dynastie 
turque des fils de Daniclimend. — Al. BERTnA.ND. Listes des princi- 
pales sépultures et ciraetières mérovingiens de la Gaule et des contrées 
vobîines. = N" 6. Al. Dertb.vnd. L'autel de Saintes et les triades gau- 
loises; !•' art. — BoMPOis. Restitution à la ville de Mylae en Sicile de 
plosieurs monnaies attribuées à. Mysislralus, de la même ilo. — .T. 
OBJiEïiaovBO. Encore quelques observations sur riuscriplion d'Eschmou- 
nazar (donne la trad. entière de l'insc., avec commentaire). 

8. — Revue chrétienne. 5 avril i880. — Ed. Schmiot. L'inslruc- 
lion primaire à la campagne en Lorraine, il y a cent ans; d'après 
l'enquête de i779; tin le ô mai. 

9. — IjeCorrespondant. 10 févr. — L.\combe. Le maréchal Davout (inté- 
ressant; étudie surtout le rôle de Davnut après Waterloo; cite des extraits 
de pièces inédiles du dépôt de la guerre). — Abbé Sic.\rd. L'instruction 
publique et la révolution; suite : vains essais d'organisation. = 25 fév. 
C'« DB LuDRE. Charles X et ses nouveaux historiens. Le miuistère Poli- 
gnac; fin. — Lev.vvasseor. Paul-Émile Botta (détails interessauts sur 
la vie du savant à qui l'on doit ta découverte de Ninive). = 10 mars. 
Ghbvio>'y. L'Irlande. = '25 mars. Ch. de Lacomhe. Le comte de Serre; 
fin. = 10 mai. Ed. BtRÈ. La légende des Girondins; suite et Un dans 
les numéros du 10 juin, du 10 et du "ib juillet (art. passionnés mais 
dignes d'attentioa). = '2b mal. £mm. de Bboglib. Un soldat chrétien à 
ta cour de Louis XV : le maréchal de Muy; lin dans le no du 10 juin 
(intéressant). = tO et 25 juillet. Abbé Sicard. La politique dans l'ensei- 
gnemeut, de 1762 à 1808. 

10. — Revue des Deux-Mondes, l" juin. — 0. d'Uaussonville. 
Le salon de M™« Necker, d'après des documeuls tirés des archives de 
Coppet; 4" au-t., Muultou, Buffon, Thomas. Le 5* dans le n* du l"' août : 
l'éducation de M»" de Stai^l. = 15 juin. Cinquante années d'histoire 
contemporaine : M. Thiers. 2*' art., comment se fonde un gouvernement : 
M. Thiers et la monarchie dp 1830. — Blerzy. L' .Angleterre au temps 
de la Restauration (résume 5p. WalpUe ; a history oT îingJand from the 
conclusion of the great war in 1815); suite les \" et 15 juil. == l"' juil. 
BoissiER. L'empereur Julien (d'après Naville^ Julien l'Apostat; Rode, 
Gescbicbte der Reaction Kaisers Julian ; Sievets^ das Leben des Liba- 
nius; étude très fine qui montre Julien, prince dévot et mystique, 
essayant de restaurer fanctenno religion en empruntant au christia- 
nisme ce qu'il avait de meilleur, tentative géuéreuse, mais inutile). — 
Eugène Barbt. Le favori d'une reine. Don Femand de Valenzuela 
(cette étude est faite uniquement à l'aide du t. LXVII de la Coteccion 
de documentos inedilos para la historia de. EspaHa (voy. Bei'ue historique, 
t. IX, p. 172). W n'y a rien à dire de ce travail de vulgarisation qui 
répond au caractère de la rpvue où il a été imprimé, mais nous devons 
relever une erreur dune certaine importance commise par M. Bari""! en 
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parlant du recueil historique qu'il a mis à profit. Par deux fois il 
affirnif que la Coleccion de documentas inéditos se publie sous la direc- 
tion de lAcadémiR de rhisloire et il loue ce corps savant du zèle qu'il 
apporte û la divulgalicm d'importants textes historiques. La vérité est 
qu'aucun des trois éditeurs, le marquis de la Fuensanta del Valle, 
D. José Sancho Rayon et D. Mariano de ZahaLburu, n'appartient à 
l'Académie de l'histoire, qui ne dirige ni n'encourage cette entreprise. 
La Colecxion de docuinentos inéditos est la propriété exclusive du mar- 
quis de la Fuensaata del Valle qui en fait tous les frais). = 15 juillet. 
Paul Jankt. Les origines du socialisme coatemporaîn : !• lie socialisme 
révolutiounaire; î" (l** août) la couspiration de Babeuf (iatéressant). 
=: 1" août. George Perbot. Les études d'archéologie classique depuis 
Wiiickelmaan jusqu'à nos jours (instructif). — Alf. Maurv. Les assem- 
blées du clergé en France sous l'ancienne moDarchie, 4«art., les assem- 
blées du clergé à la lin du xvn" et au xvni" s. 

11. — Revue du DauphLné et du Vivarais. Jauv. fév. 1880. — 
P. DE T. A.'^semblée des Ktats du Dauphiué (nom des villes où elles ont 
élé tenues; dates des assemblées). := Mars-*vril. D' Ul. Cuevaxier. 
Notes historiques sur la ville de Romans. — Vascmxlue. Le Vivarais 
à la représentation nationale depuis le xiri* s. jusqu'à nos jours (liste 
des députés aux assemblées). = Mai-juin. Allmeb. Supplément aux 
inscriptions antiques et du moyen âge de Vienne. 

12. — Revue du Lyonnais. Mars 1880. Niepge. Les monuments 
de l'art de la primatiale de Lyon détruits ou aliénés pendant l'occupa- 
tion protestante, en 15C2 ; suite en avril et en mai. — Pelosse. Notice 
sur la cûriinuine de Bnssnnay ; suite en avril et mai. =Mai. An. de Mon- 
TAïQLON. Un voyageur anglais à Lyon, sous Henri IV (1G08) (cet Anglais 
s'appelle Tliooias Coryate; la relation de son voyage eu France, Savoie, 
Italie, Suisse, Allemagne, a paru en 1611; une réimpression de 1776 
est presque aussi rare que la i" édition); suite en juin. — Guiss.vrd. 
L'enseignement primaire à Lyon et dans le déparlement du Ilhône avant 
et après i78'J; suite en juin. 

13. — Revue de Gascogne. Juin 1880. — Pheux. L'abbaye de 
Con(îom sous ses cinq premiers abbés ; suite. — De G. do Pont. Ber- 
nard de Poyanne; suite. — T. de L. Lettres de Marca à Séguier. — 
De g. nu P. Maintenues de noblesse : Sendrac d'Endobas. Vaqué de 
Vidot. = Juillet. L'abbé Dlbohd. Le protestantisme à Sotomiac et aux 
environs. — J. de Lahondès. Lettres béarnaise.-; de la reiue Catherine. 

14. — Revue historique et archéologique du Maine. T. VU^ 

•2" liv. — IIejss. Iconographie du roi René et de Jeanne de Laval. — 
La Sigotièhe. René Chouan et sa prétendue postérité, — L'abbé PcrriBR. 
I^a mission apostolique de saint Julien et la tradition de l'église du 
Mans avant 1645 (soutient contre l'abbé de Meissas, la critique ot le 
sens commun que levangélisation du Maine par saint Julien a eu Heu 
au i"'' siècle). — L'abbé Aj(ïoine, Recherches sur la paroisse et sur 
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l'église de Saint-Pierre-de-MonUiorl.; fin. — L'abbà Ledbd. Épisodes de 
la Ligue aa Mans (1589). 

15. — Bulletin archéologique et historique de Tarn-et-Ga- 
ronne. T. VUl, i*"" trim. 1880. — Moulenq, Corbaricu et ses seigneurs. 

— Marquis de Reyniés. Lelires inédites sur les campagnes de 1637 et 
1C39 en Houssiilon. — Taupiac. État de la bourgeoif^ie de Beaumont 
vers la fin du ivii« s. -«- Guirondet. François !•' de la Valelle»Comu8- 
8on, évêque de Vabres. 

le. — Polyblblion. T. XXVIII. 1880. Févr. — Eug. BBAirvors. Les 
langues et les littératures fraiiçai&e et allemande dans le grand-duché 
de Luxembourg (suite en avril, fin eo mai; donne des renseignements 
intéressants sur le mouvement historique dans le duché de Luxem- 
bourg). 

17. — Revue de l'Ai^on. 1880. Févr. — Dom Chamaro. Correspon- 
dance inédite concernant la Vendée militaire (dol. — Qi.ERUAU-LAitEBiE. 
Notices sur quelques députés de la Mayenne pendant la Révolution. 
Assemblée constituante : Tabbé Bourdet. — E. Pavie. LWnjou dans la 
lutte de la chrétienté contre l'islamisme : l'* partie ; les pèlerinages 
en terre sainte ei les croi-c^ades; suite en mars, fin en avril. = Mars. 
L. D. L. S. Le curé Pons, correspondance inédite d'un membre de 
l'Assemblée constituante (fin). — C. Port. Les artistes angevins d'après 
les archives angevines (snite). =:s Avril. C. Port. L'hiver en Anjou 
(relevé, d'après les registres de paroisse, des plus grands froids observés 
en Anjou dans les trois derniers siècles). — L'abbé T. Pletteau, Annales 
ecclésiastiques de l'Anjou : Gabriel Bouvery, évêque d'Angers (1540- 
1572). = Mai. (Une nouvelle série de la Revue de l'Ànjott a commencé 
avec ce n*). A. Lemarchaiid. Le saint-simonisme en Anjou (lin en juin). 

— A. JouBBRT. Recherches historiques .«ur le canton de Bierné -. Argen- 
ton (fin eo juin). 

18. — Revae de Bretag:ne et de Tendëe. 1880. Janvier. — 
E. BiRÉ. Une nouvelle histoire de France (relève quelques inexactitudes 
de détail dans l'histoire de M. Dareste). — L. de la Sicotière. Un 
complice de Carrier : le patriote «l'Héron; suite en mars, fin en 
avril. — L'abbé dd Thessay. Documents inédits sur la Révolution : la 
municipalité de Luçon , de décembre 1788 à janvier 1797 ; suite en 
février, tin en mars. = Février. A. Lallié. La commission Brutus- 
Magnier. — A. de la Borderib. Les bénédictins bretons : la légende 
de Lobineau (intéressant récit des difQcultés su.«citées à L. par les 
Rohan-Guemené et les Rohan-Soubise, furieux d'ôlm privés de leur 
prétendu anciître, le fabiileu.v Couan Mériadec, premier roi de Bretagne, 
ttupprimé par la critique sévère de Lobineau ; M. de L. établit, contrai- 
rement à ce qui avait été écrit jusqu'à pré.sent, que le gouvernement 
royal, loin de s'associer à cette campagne, favorisa constamment 
l'œuvre bénédictine). = Mars. 8. de la Nicoluèhe-Teuero. Les marins 
bretons : Jacques Cassard (1679-1740). — A. de la Boboerie. Les béné- 
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dictins brplons d'après leur correspondance. = ÂYril. Lb même. Les 
papiers hisloriques de Lobineau et le président de Bédée. — C. M. Sou- 
venirs do."; guerros dp Vendée : rhiimanité du général de Gouétus. — 
LeUres inédiles dos bénédictins bretons relatives au Hecueiï des histo- 
riens de France. — G. Bord. Les préliminaires de la guerre de Vendée 
(suite). 

19. — Bulletin de la Société de l'histoire de France. T. XVI, 
1879; Qq. — X. db Boislislb. N'oLîce biograpbique et bistorique sur 
Etienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire; second art. 

20. — Mémoires de la Société de Thistoire de Paris et de me- 
de-France. T. VI (187^). — A. Ga/.ier, L:i guorre des Farines, 
mai 177[) jpubUe quelques fragments d'un Journal de L.-A. Le Paige, 
avocat au parlement et bailli du Temple; détails intéressants, qui ne 
permettent pas encore de découvrir les instigateurs de ces coupables 
émeutes). — Voyage à Paris de Thomas Goryate, en 1G08; extrait tra- 
duit et annule par Hohert de Lasteyrie (curieux). — Bouhnûs. L'hùtel 
royal de Saint^Pol (importante moaograpMe établie sur de nombreux 
documents inédits). — A. ns Babthélbuv. La colonne de Catherine de 
Médicis à la halle au blé (n'est pas, comme on Le répète, un observa- 
toire astrologique; cette colonne, la merveille de l'bùtel que Catherine 
de Médicis m fit construire en ISTÎ, le chef-d'œuvre de Jean Bullant, 
maintes fois menacé de la deslruction, a été élevé par la reine à la 
mémitire de son mari et de son bis aiué; la sphère armiilaire qui la 
surmontait rappelait un emblème cher à ces deux princes ; les chilTres^ 
les miroirs cassés, les lacs d'amour déchirés qui ornent les cannelures 
de la colonne sont autant de s\inboIes de la profonde et fastueuse dou- 
leur de la reine-mère). — Baron A. de Rudlk. François de Montmo- 
rency, gouverneur de Paris et de l'IIe-do-France (histoire touchante et 
dramatique de ses amours avec mademoiselle de Piennes, et de sa que- 
relle avec le cardinal Charles de Lorraine; cette seconde partie est un 
épisode de la guerre civile du règne de Charles IX). — J. M. Richard. 
Le tombeau de Robert l'Enfant aux Gordeliors de Paris (ce tombeau, qui 
est aujourd'hui à Saitit-Denis, parait bien être celui du jeune Robert, 
U!s d'Oihoo de Bourgogne et de Mahaut d'.\rtois; œuvre du sculpteur 
Jehan de Huy ou de Wiit, bourgeois de Paris). — Siméon Lues. Docu- 
ments nouveaux sur Etienne Marcel (sur sa famille, sur ses ressources 
pécuniaires en 1358; les pièces relatives à ce dernier point ont une 
réelle iraporlauce pour l'hisloire du mouvement révolutionnaire à Paris). 

21. — Bulletin de la Société de rhistoire de Paris. V" année, 
\"> livr. — L'hôtel Carnavalet en 1880. — Histoire du siège de Paris 
fort soigneusement et véritablement rédigée par escript, 1590 (fragment 
d'un ms. récemment acquis par la Bibliothèque nationale. La Sociélé se 
propose de publier bientôt ce journal eu entier). 

22. -^ Bulletin delà Société d'histoire de la Normandie. Vol. I 
(1875-I88UJ — Notice nécrologique et bibliographique sur l'abbé Cochet. 
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— Quatre pièces ioédites : t« déliberatiou qui précéda la capitulalion de 
Pont-Audemer devant l'armée d'Henri IV. 2" Cession faite, par Jean de 
Grouchy^ de ses biens à ses enfants, i\%. 3* Testament du premier 
préf!Îdent Claude Groulart, 1602. 4* Codicille de Villeroi, le ministre de 
Henri IV, 1617; Villeroi mourait peu après avoir fait ce testament. — 
Détails sur Bréqnigny (M. de B. a retrouvé l'acte de baptême du savant 
acatlémicien, né à Gaineville au bailliage de Montivîlliers, le '23 fé- 
vrier 1715). — Testament de Nicolas Poussin, du 21 septembre 1665. 

— Deux pièces de 1388 et 1401, relatives au seigneur d'Yvetot (ce sei- 
gneur y. est qualifie de Royi. — Pièces relatives à la ville d'Auffay, en 
1308. — Documents concernant Valmont ei la famille d'Estouteville, 

— Rôle de la compagoie des gens d'armes du duc de Lougueviile, 1631. 

— Documents sur l'époque de la Ligue. — Sauf-conduit du duc de 
Mayenne à Jean de Dampierre, 1594. — Lettres patentes de Charles VI 
(14<)1), maintenant les franchises des foires et des marchés d'Yvetol. — 
Ravages commis par les Ligueurs au Bourgtheroulde, 1589-1591 (publie 
une « sommaire déclaracion des meubles apparlenans au sieur de 
Bourgtheroulde... lesquels ont esté pillé par les Ligueurs... » ; très 
curieux). — Un acte d'hommage en 1780 , le fief de Saint-Ouen-sous- 
Hrachy. — Note sur un ms. du Musée britannique (mémoire dressé en 
1724 et comprenant la description complète de la généralité de Rouen!. 

— Pièces relatives à rhisloire des troubles civils de la seconde moitié 
du TTC s. — Relation Ramande du combat naval livré entre les Diep- 
pois et le* Flamands, en 1585. — Lettre du héraut d'Angleterre au 
bailli de Caux pour lui notiber la reprise des hostilités, en 1448. — 
Lettre sur la condamnation de Saint-Vallier, en 1523. — Extrait d'un 
recueil d'arrêts du parlement de Normandie, de 1655 à 1672. — Lettre 
de Foucault à Huct, !5 août 1706 (annonce des mouvements de troupes 
ayant pour but de repousser une descente des Anglais). — Les avocats 
à Rouen, en 1774. 

23. — Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest. 
4» trim. de 187'j. — Lauuonier. Essai sur l'histoire ethnologique des 
races préhistoriques de la Fraace. 

24. — Bulletin de la Société des sciences historiques et natu- 
relles de l'Yonne. 33" vol., i$~^. — Qcantin. Fiecherches sur le 
régime municipal à Auxerre au milieu du xvi* s. (élude intéressante et 
complète d'après les registres municipaux dont le* plus anciens 
remontent seulement à 1569, les premiers ayant été détruits). — Cabré. 
Ttouct; les biens de sa fabrique; ses assemblées paroissiales. — 
Quant». Notice sur les antiquités d'Entrains. — In. La borne milliaire 
de Prégilbert. — Cualle. Le monogramme de Colbert (d'après un 
curieux tableau du musée d'Auxerre ; les initiales du nom du grand 
ministre J, B. l^., formées par un enroulement à l'infini, sont sur- 
montées de la face du soleil avec cette inscription : « a.spicit et aspici- 
tur, ut se !5oli explicet uni »). — 0. Falateuf. Découverte d'un cime- 
tière mérovingien à t^orvigny. 
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25. — Ballet}ii de la £k>clété d'émulation du département de 
TAUier. T. XY, 1879. — Chazadd. La Lombardie de Montiuçon tèia- 
blissement do marchands lombards de la ville d'Asti à Moniluçon, en 
1244). — Pébot. Notice sur les billets de confiance et mandais émie en 
Bourbonnais, ea 1790. — Chazaud. Deux pagi de la Gaule au vi* 8. : 
Vosagus (Voussac) et Lipidiacu3{Lubié| (combat les identifications pro- 
posées par M. Lougnon qui a maintenu ses conclusions dans le Bulletin 
de la SqcHU des antiquaires de Fratice). 

26. — Annales de la Société des lettres, sciences et arts des 
Alpes-Maritimes. T. V — Ed. Blanc. Épigrapbio antique du dépar- 
tement des Alpes-Maritimes, 1" partie : arrondissement de Grasse 
(travail important ; explication de 14! inscriptions). — A. L, Sabooij. 
L'j£gytna de Polybe (Grasse, d'après M. S., et non le golfe Jouan 
comme le soutient M. Blanc). — F. Bruk. Rectification de l'iiioéraire 
maritime d'Anlonin entre Vinliraillo et Nice. — Le m^me. Étymologie 
du nom de KEft£),!VEov (Cemelcnum) . 

27. — Bulletin de la Société archéologique et historique de la 
Charente. V» série, t. L Angoulfime, 1879. — J. Gastaiqne. Notice sur 
Gustave liabioet dii Rencogae. — L'abhe Maratu. Mgr Cousteau, 
ancien èvèque d'AngoulOme. — G. Bahinet de Hencogne. Recueil de 
documents pour servir à l'histoire du commerce et de l'iuduslrie en 
Angoumois (2* partie : police des villes). ~ V. Marcheoay. Chartes de 
SaÎHt-Florcnt, près Bauraur, concernant l'Angoumois (12 chartes de 
1060 à 1271). 

28. — Bulletin de la Société départementale d'archéolo^e et 
de statistique de la DpAme. T. Xlil, 1879. — J. Brun-Duhand. 
Annales de Michel Fores I. — L'ahbé Fillet- Griguan religieux. — 
U. Chevalier. Lettres inédites d'Hugues de Lionne. — Vossieb. 
Délimitiition des maiidenienrs deSaint-Donut et deClaveyson, en 1316. 

— A. Lacroix. Hostilités entre le Dauphinè et la Provence, en 1368. — 
Id. Joseph Dourille et Dourille fils. — lu. Ecoliers do Toumon, de 
ifill à if'Aà. — Id. Jean Cavalier. — U. Chevalter. Les pestes de 
Romans. — L'abbé M^ket. Pétition des catholiques de Valence, en 15G8. 

— Le baron de Coston. Saint-Paul-Trois-Cliàteaux pendant les guerres 
de religion. — L'abbé C. Pkrkossier. Recherches sur les évèques origi- 
naires du diocèse de Valence. — A part, Lacroix. L'arrondissement de 
Nyons (notices historiques et archéologiques). 

. 29. — Bulletin de la Société archéologique de Tooraine. 

T. IV. 1877-1879, Tours, 18711. — Cahier de remontrance» du tiers 
état des villes et plats pays de Touraine pour les états généraux 
assignés à Tours, en 1651. — Loiseau de Gbandmaison. Nouveaux 
documents sur les états généraux du iv siècle. — Contrat de ma- 
riage de Racan. — J- Delaville le Rûïjlx. Notes sur les prieurés 
de Marmoutiers et Gormery au diocèse de Coutances. — L. Aa- 
cuAMBAULT. Notes et documents sur quelques familles lochoises du 
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xv< au itx' siècle. — L'abbé Quincarlkt. Les proleslaols ea Touraine. 

— L'abbé C, Chevalier. Un baptême royal à Amboise (François, dau- 
phin, fils de François l"'). — P. Nobilkad. L'archidiacre Beranger et le 
prieuré de Saint-Côme-)ez-Tours, — Chartes louranftelle.s anlérieures 
à l'an mil, p. p. J. Delwille le Roulx. — L'abbé Juteac. Monogra- 
phie de l'église des Minimes du petii couvent de Saint-Grégoire de 
Tours. — Malardteb. Notes sur le grand Pressigny. — P. NoBn.KAU. 
Le prieuré de Saint-Christophe en Touraine. = Mémoires : Les 
L XXVU et XXVIII des Mémoires de la Société archéologique de 
Touraine comprennent les deux premiers volumes du Dictionnaire géo- 
graphique, historique el biographique df. Touraine, par M. Carré de Bds- 

SEHULLE. 

30. — Bulletin de la Société de statistique de Tlsère. T. IX, 
!879. — E. PaoT ue Thorey. Élude sur la sigillographie du Dauphiné 
(avec 150 tig.>. — Id. Inventaire des sceaux relatifs au Dauphiné, con- 
servés dans les archives départementales de l'Isère (description de 
314 sceaux. Cf. sur ces importants travaux de sigillographie Bihliot. de 
l'École des chartes. 1880. p. 81). — F, GtnooNrreT. De l'institution du 
notarial à Grenoble et dans te Dauphiné. 

31. — Bulletin de la Société archéologique, scientiflq[ue et 
littéraire de Béziers. 2" srrie. T. X, l"^*" livr., 1879. — De Famiez. 
Notice sur Charles Le Pul, consul, puis viguier de Béziers (1640*1713). 

— A. Fabbkzat. Mgr Aymard-Claude de Nicolay, dernier évoque parti- 
culier de Béziers, 

32. — Annales de la Société académique de Nantes. V« série, 
l. IX. — Preval. Notice sur Odette de Champdivers et Marguerite de 
Valois, sa fille. — Linveh. Les idées économiques au mojen âge. — 
L. Maître. L'assistance publique dans la Loire-Inférieure avant 1780 
(tel important travail, qui remplit la plus grande partie du vohimc, — 
p. 103 à 710, — est divisé en quatre parties : 1* léproseries; 2* aumô- 
neries et hôpitaux; 3" hôpitaux généraux; 4* bureaux de charité). — 
Merland. Philippe Chabot, amiral de France. — La Société académique 
de Nantes a décerne la médaille du concours annuel d'histoire institué 
par ^lle, à M. IkinauU, pour ses Xotes pour servir à l'histoire g^nfraU des 
hôpitaux civils de Nantes, du IX* au XIX* siècle. — La Société vient éga- 
lement de publier la table alphabétique, rédigée par M. Doucin, des 
noms d'auteurs et des matières contenues dans les annales de la Société 
académique de Nantes et de la Loiro-Inférieure depuis sa fondation, en 
1798, jus4ju'eu 1878. f^es Sociétés savantes rendent un vrai service aux 
travailleurs par la publication «!e leurs tables générales, et il serait bien 
désirable de voir l'exemple donne par la Société académique do Nantes 
plus fréquemment suivi. 

33 — Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de Bar-le-Duc. T. VIII, 1879, — BoNNAnEn.r. Notice sur la ville de 
Vaucouleurs — D"" Baillot. Historique des établissements de bienfai- 
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sance de Vaucouleurs. — Instructions de René I*', roi de Sicile, duc 
d'Anjou et de Bar,, aux délègues des ofllciet^ de Bar pour le gou-veme- 
ment du Barrois, eu l'absence de ce prince et de Jean d'Anjou, duc de 
Calabre, son fils aine (Angers, 3 sept. 1454), p. p. V. Sebvaib. — Cli. 
RoYEB. Notes pour servir à l'hisloire de l'ancienue cliâlelleme de Pier- 
refitte. — L. Ch. Donne. De la condiliun des étrangers en France dt^puis 
les origines de la monarchie. 

34. — Bulletin de la Société d^a^rlcultare, sciences et arts 
de la Haute-Sa6ne. 1880. — J. Finot. AlTrancliissements inédits de 
la mainmurte dans te bailliage d'Amont en Franche-Comté |I2GO-1790|. 
-^ II). Les franchises municipales du bourj? de Faverney (1260-1654). — 
PoLY. Études sur l'homme préhistorique dans la Haute-Saône. 

35. ^ Bulletin de la Société archéologique du Vendômols. 

1879. — A. UE Theinault. Une question de vuirie au xvn* s. — Compte 
de la recette de Vendûme pour 1583, p. p. J. Thu^lieb. — A. de Ro- 
CHAMTiEAU. Les imprimeurs vend6mois et leurs œuvres. — Procès-ver- 
bal des examens et de îa réception de Cli. Bree comme maître de 
chirurgie à Montoire, en 1687. 

36. — Bulletin de la Société libre d'émulation de la Seine- 
Inférieure. Rouen, 1879. — L. de Vesly. J.-J. Rousseau à Trye- 
ChâLeau. 

37. — Mémoires de la Société d'émulation d'Abbeville. 3« série, 

L II. — Chronique de Pierre Le Prcslre, abbé de Saint-Riquier, publiée 
pour la première fois d'aprfes le manuscrit original et précédée d'une 
notice sur l'auteur, parle marquis de Belleval (cette chronique s'étend 
de 1444 k MTI; l'auteur copie Monatrelet de 1444 à 1448, Jacques de 
Glcrcq de 1448 à U(î7, Jean de Wavrin de 1467 à 1472, en y ajoutant 
seulement quelques notes marginales personnelles; il est original de 
1472 à 1477|. — A. van Rubais. Notes d'archéologie, d'histoire et de 
numismatique sur Ahbevilte et l'ancien comté de Ponthieu (le livre des 
cens de 1 "église de ïa chapelle ; l'hôtid de la Grutuse, Luui.s XII et 
Marie d'Angleterre; limites du comté de Ponthieu vers la Canchei la 
commanderie de Beauvuir-lès-Abbevillo et les maisons des hospitaliers 
dans le Ponthieu ; Charles de Buhéme ft l'abbaye de Riscampo, etc.). 
^- L. DE BoNNAULT. Nomination d'un magistrat à Abbeville, en 1666. 

38. — Mémoires de l'Académie d'Amiens. 3" série, t. VI, 1880. — 
Lanier. Le elub de l'Euireifol (1728-1731). — R. Goblet. I^ municipa-j 
lilé d'Amiens en 1702. — II. Daussy. Gilles Cressent, prétre-curé délai 
paroisse d'Albert (1717-1727). — Debauoe. Les premières années de 
Philippe de Girard. 

39. — Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie. 

3» série, t. VI, 1880. — L'abbe Hkisocque. Les beaux-arts au temps de 
Gharlemagne. — G. Lbcûgq. Voilure et l'hôtel de Rambouillet. — Ad. 
DE Gaudevacque. Lamotte-en-Sonterre, — Comte oe Marsy. Ëxécutioa 
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d'un arrêt de parlement au xv" s. — Aide de 5795 1. 10 s. 4 d. ordonnée 
à Amiens, pour le passage de la mer (24 avril 1386), p. p. A. Dunois. — 
L'abbe Ck)BBLET. Les souvenirs de saint Firmin à Pamplooa. — Rôle de 
300 hommesd'armcs passésen revue à Tournay^ les 17, 18 et 19 juin 1398, 
p. p. le baron A. de Galonné. — Dabsy. Les prisons en Picardie. — 
A. Jakvibr. Le bâtard de Saint-Fol. — Baron A. de Galonné. Alimen- 
tation de la ville dWoïiens au xv» siècle. — Actes inédits de saint 
iUcien, premier évêque de Beauvais, p. p. Ch. Salmon. — L'abbé DuviiL. 
■Administration du diocèse d'Amiens pondant la vacance épiscopale. 

40. — Annales de la Société d'agrrlcultare et belles-lettres de 
la Loire. T. XXILI, 1871). — D"" Rkmacd. Excursions forériennes sur 
la petite ligue de Saiiii-Bnnnet-le-(^.hAteau et à travers champs (notes 
historiques et archéologiques sur plusieurs communes du Forez. — 
A. GuAVEBo?iDiBa et E. F. Maubice. Catalogue des ouvrages relatifs au 
Forez, publiés en 1879. 

41 — Annalea de 1& Société d'émulation dn département des 
Vosges. — A. Benoit. Notos sur lo séjour de François de Noulehàleau 
à Mirecourt (1776-1788). — D» Fuuiuhikb. Ramber\illiers au xvii» siècle 
(l636-i660). — GuAUERT. Notice sur un bienfaiteur de Vouxay, ral>l>é 
Duquesnoi. — H. IiEpaoe. L'hôpital de Gcrbonvaux et la chapelle de 
Bémont. 

42. — Mémoires de la Société historiqae et archéologique de 
l'arrondissement de Pontofse et du Vexin. T. L 1879. — Sbré- 
Depoin. La Société, historique du Vexin et sou œuvre. — J. Depoim. 
Les pionniers de l'histoire du Vexin, — Le même. Les origines de 
ta collégiale de Saint-Mellon de Pontoise (suivi de la liste des doyens 
dressée, eu 171 G, par Gossart, chanoine, secrétaire). — A. Potiqdet. 
Magny-en-Vesin en 1787. 

43. — Bulletin de la Société archéologiqtio, historique et 
scientifique de Soissons. '2* série, t. VIIL — Michaux. La vérité 
sur la disgrAcede Racine. — Le même. Une leltre de Dossuct (du 13 no- 
vembre 1665 à Huet, a l'occasion de sa promotion au siège de SoissonsK 
— De la PRAniiE. Examen d'un registre des délil>érations de la muni- 
cipalité de l'Enclos-de-Valsery de 1787 à 1792. — Collet. Épisodes de 
la Révolution à Boissons (suite; suppression des couvents). 

44. — Mémoires de la Société académique de l'Oise. T. X, 
2* et 3* parties, Beauvais, — E. Cuarvet. Deux menuisiers de Beau- 
vais au xvni* s., Jean Pauchet et Pierre Lefebvre (publie en appendice 
les règlements du corps de maîtrise des menuisiers de Beauvais). — 
R. DB ^UuNGCBHBN. Juviguics, uotico historiquo et archéologique. — 
Le même. Verderel, notice historique et archéologique. — E. Charvfi. 
L'instruction publique à Beauvais pendant la Révolution. — L. £. 
Deladreub. Histoire de l'abbaye de Lanaoy, ordre de Cîteaux (nom- 
breuses additions au Gallia christiana ; M. D. a commencé à la suite de 
son histoire la publication du cartulaire reconstitué de l'aJibaye). — 
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Renbt. Prieuré de ViUers-Saiat-Sépulcre.— E. Gharvet. L'annuaire civil 
de Nicolas Feuillet. — Le même. Colin de Cayeux. — BAnnÉ. Flava- 
court, notice historique et archéologique. — L. E. Del\dheue. Notice 
sur M. Danjon (1795-1878), foodateur et président de la Société acadé- 
mique de rOise. 

45. — Comité archéologique de Sentis. Compies-rendus et mé- 
moires, î* st'rie, 1. IV. Senli.s, 1880. ■ — L. Cauuel. Première cam- 
pagne de César dans la Gaule-Belgique (avec carie). — A. Vattiëb. 
Dispensefï de mariage propter angustum locurn (enquête faite en 16-20 
par rolBcial de Senlis pour savoir si Senliadoit passer pro angtuto loeo), 

— E. Mi]t-LEB. Essai d'une monographie des rues, places et monuments 
de Bentis. — • A, Mabory. Tableau chronologique (îes maires de la com- 
mune de Seulis depuis son etahiissement en 1173. 

46. — Comité archëolo§;ique et bistorique de Koyon. Comptes- 
rendus et mémoires lus aux séances. T. V, 2' partie. — J, Poissonmibh* 
L'abbaye de Saint-Eloi-l'ontaine ou de Commenchon. — Th. Cahlbt. 
Un chapitre de l'histoire de l<>ance par M. II. Martin : saint Léger ot 
Ebroin. — C'« de Marsy. Bibliographie noyonnaise (331 articles). 

47. — Mémoires de l'académie d'Alx. T. XL — Ch.DE RrDUE. Un 
NostradamuB du xin* siècle. — De Berlue-Perubsib. Un document 
inédit sur Laure de Sade. 

48. — Mémoires de la Société académique de l'Aube. T. XLII. 

— L'abhf MF.cnm. Documents inédits pour servir à l'hisîoire de la col» 
légiale de Saint-Urbain de Troyes jr262-17f)l|. — Le Bhux-Dalbanne. 
Note sur la Sainte-Face de Laon. — A. Babeau. Le guet et la milice 
bourgeoise à Troyes — L'abbé Chacvet. Précis historique de la sei- 
gueurie de fiyé du xiu» s. à la Révolution. — D'Abbois de JuuAiN'vrLLE. 
Le dieu de la mort et les origines mythologiques de la race celtique. 

49. — Mémoires de l'académie de Gaen. 1879. — H. os Cha- 
BENOEY. Chronologie des ùges ou soleils d'après la mythologie mexi- 
caine, — A. lïoLY. De quelques oraisons funèbres avant Bossuet et de 
Bossuei lui-même. — A. Gastk. Deux lettres inédites de la Princesse 
palatine, mère du Régent (deux lettres en français adressées h Iluel, 
évt^que d'Avranchefi, en 1708 et 1710, conservées à la bibliothètiue de 
Vire). — Ch. Fiebville. Un bibliophile au xv" s.; étude sur les lettres 
de l'hilfiphe, — G. Dupont. La Normandie aux états généraux de 
t'iS'i. — Debuevises du Dezbbt. Les mœurs publiques au wnr siècle. 

— IL OE Ghabe.\ce¥. Sicuîes et Sicanes. — E. Caillemer. Les disputa- 
tione^ dans les écoles de droit aux xxv* et xy* siècles. 

50. — Mémoires d@ l^acadëmle des sciences, Inscriptions, arts 
et belles-lettres de ToulouBe. VIII" série. T. I. l" 8i:m. 1879. — 
Catien- A niisoiiLT. Histoire de l'univerBité de Toulouse (3" fragment. La 
faculté de droit de 1271 à 1309). — Ed. Babry. Note sur le culte des 
génies dans la Narbonaise (à propos d'un autol votif récemment décou- 
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vert à Narbonne). — D' ÛESBABBEAUJi-BEHNAnD. Guyon de Boudevilip, 
imprimeur à Toulouse, 1541-1662, — Dumèril. Aperçus pour servir à 
une nouvelle histoire de l'empereur Julien. — V. Molinteb. Etude his- 
torique et philosophique sur la torture. =: 2« semestre. Desbarreaux- 
Bernard. L'imprimerie à Toulouse au xvi» siècle. — RozY. La chambre 
de commerce de Toulouse au xmu* siècle. — V. Molinier. La torture 
(suite). — Ch. Barry. Note sur un pamphlet de la Beaumelle signé par 
le marquis de Bélesta et attribué à Voltaire. 

51. — Mémoires de la Société d^agricuiture, de sciences et 
d'arts de Douai. ■2* série. T. XIV, 1879. — Brassaht. Gautier de 
Hainaui, abbe d'Hasnon, 1207-1237 (additions et rectification? au Cai/io 
christiana). — Leruv. Étude sur le combat de Denain. — L'abbé Dan- 
cois.NE. Mémoire sur les établissement? religieux qui ont existe à Douai 
avant la Révolution (fin de cet impurlant travail ; nombreux documents 
inédits). — HARDOiim. Notices sur MM, Taillard et Grandgagnage. 

52. — Mémoires de la Société académique de Saint-Quentin. 

4» série, T. I. — L'abbé I*0(jrET. Histoire do î'abbaye de Fervaques à 
Saint-Quentin. — G. Lecocq. Étude iconographique sur le culte et le 
pèlerinage de saint Quentin à Saint-Quentin. — Ed. de Barthélémy. 
Analyse du cartulaire de l'abbaye S-iini-Pierre de Chézy (ce cartulairo 
renferme 6.5 chartes de \OiVi à \\V2; plusieurs sont reproduites en 
entier, les autres sont seulement analysées). — A. Patoux. Sainl-Jusi 
et Madame Thorin. — Ch. Desmazb. La ville de Saint-t^uentin devant 
le Parlement de Paris et le conseil d'État du roi (I'211-I72ô). — Emm. 
Lehaire. Essai sur Tbistoire de la vitîe de Saint-Quentin (1'» partie, 
s'arrête à la Hn du v» siècle). = T. II. 1880. A. Matton. Aubry du 
Bocbet (1738-1800. Député du bailliage de Villers-Colterets aux états 
généraux, il eut une grande part, comme membre du comité de consti- 
tution, à la division de la France en départements et à l'étalySissement 
du cadastre). — E. Lemairb. Essai' sur l'histoire de la ville de Saint- 
Quentin (sujte ; v'-ix* siècle). — Lettre de Fouquier-Tinville (Lettre à 
sa mère du 10 octobre 1769 p. p. M. LehouU). 

63. — Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besan- 
çon, année 1879. — Notice sur Augustin Cournui, par M. Loui.s Salst- 
LoLT. — Le patriotisme l'ranc-comtois, par M. Léonce de Fiépape 
(esquisse d'une histoire militaire de la Franche-Comté). — Un avocat 
dijonnais à Besançon, de 1746 à 1748, par M. L. Pingal-d (J.-B. Fro- 
mageot, admis à l'âge de seize ans, comme associé, à l'académie de 
Dijon, en même temps qu'.Vlexis Piron, fut accueilîi avec enthou.«;iasme 
au barreau de Besançon, essaya de créer dans cette dernière ville une 
société littéraire, puis se dégoûta de ce séjour d'emprunt, devint secré- 
taire de l'académie de Dijon et revint mourir à Besançon en 1753, à 
l'âge de 29 ans : de sa correspondance, conservée aux archives de la 
C6te-d'0r, M. Pingaud a extrait et publié ce qui concerne la création 
d'une société littéraire à Besançon, lesi allures du parlement de Franche- 
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Comté, la critique du système d'éducation des jésuites, une description 
de la ville de Salins). — Note sur quatre sceaux inédits des archevêques 
de Dt'jjançon, par M. Jules GAUTurEH {ces quatre sceaux appartiennent 
à Htifîues I", J041 • à Herbert, 1163-H67 ; à Eberard do la Tour-Sain l- 
Qupntir», !171-tl7i ; à Thierry de Monlfaucon, HSÎ; décrits et dessi- 
nés par l'auteur de l'article, ils complôtnnt Vlnventaire des sceavr des 
archevêques de Besançon publié dans le précèdent fascicule de racadémie 
de Besançon). — Notice sur Emile Reverchon, conseiller à la cour de 
cassation (né à Jougne en 1811, mort à Paris en 1877), parM. Huart. — 
Le vicomte Chiflef (dernier représentant de cette illustre famille d'éru- 
dils, mort ù Besaoçon en 187y), notice biographique par M. le docteur 
Laiihunb. — Les monuments de l'abbaye de Rosières (Jura) , par 
M. Jules Gadteieb (c'est l'éditiou d'un document intitulé r Description 
des monuments de l'abbaye de fiosières, composée en 17U, par Fr. Pierre 
Benoit Besançon, de Remoray, ancien prieur claustral; l'abbaye cister- 
cienne de Rosières avait été fondée en 1 130 par les sires de Salins). — 
L'autobiographie du doyen Proudtion, par M. Huaht (publication anno- 
tée d'un mémoire que le jurisconsulte Proudhon avait rédigé sur les 
divers emplois occupés par lui : né à Chasnans, département du Doubs, 
en 1758, il mourut doyen de la faculté de droit de Dijon, en 1838). — 
Note sur le livre d'heures de Catherine de Montbazon, manuscrit du 
xrv" .siècle conservé à la bibliothèque de "Vesoul, par M. Jules GAUTHiEn 
(dissertation qui a pour objet de démontrer que deux miniatures du 
livre d'heures en question donnent les portraits de Catherine de Mont- 
bazon, femme d'IIenrî de la Tour-Saint-Quentin, et de Guyette de 
Mornay, veuve de Guillaume de Monlbazou r deux croquis autographiès 
représentent ces mitiiatures). — Notice sur le château de Chauvilliers 
(Doubs), par M. l'ablrè Richard (ancienne maison Forte des évéques de 
Bàle, dans la presqu'île appelée le Clos du Doubs). — Les documenta 
franc-comtois des archives de Neufchàtel (Suisse.), par M. Jules Gad- 
tb:kr (ces documents, dont l'auteur du mémoire publie un choix, sont 
relatifs aux partages des fiefs do la maison de Montfaucon, de 1318 à 
13'36 ; aux incidents de l'occupatiun française de la Franche-Comté, de 
1479 à 1484 ; à une montre d'armes dans ce môme pays, en 1488 ; à la 
surprise de Besançon par les protestants, en 1575 : dii-hnit sceaux 
franc-comtois, tirés des mêmes archives, sont décrits et dessinés à"la 
suite de ce travail). 

64. ^ BnlletlD de la réunion des officiers. — Manœuvres de 
Berlin en 1786 ; avec ligure. 31 janv., 17 avril et numéros suivants jus- 
qu'au 29 mai. — Histoire du siège de Mczières en 1870. 12juiaet 
numéros suivants. 



55. — Revue de Belgique. 15 mars 1680. — Durand. La censure 
en Belgique sous l'ancien régime. 

66. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1880, 
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1»« Uvr. — Lavadt. Quelques sceaux du diocèse de Gand ; suite : 
doyeané d'Audenarde, paroisse de Sainte- Walburge ; prieuré de Sioa. 
-~ Vaxoenberohe. Justus Rycquius (coatribution à l'histoire de l'huma- 
nisme au £vr s.). — D' Van R.vembonck. La nationalité flamande de 
Gérard Mercator (contre le D' Breusing, qui réclame le grand géographe 
pour l'Allemagne). — Raulexbeck. Les prisonniers de Saint-Quentin, 
1557 (donne quelques détails sur ces prisonniers, les rançons exigées 
d'eux, les évasions de plusieurs, d'après les aichives générales de Bel- 
giqnel. — F. db Potteb. Les habitants de F'urnes et la République 
française (protestation contre l'invasion française et le bouleversement 
des institutions belges en 179S). 



67. — Revae d^Alsace. Avril-Juin iSSO, — Duvernoy. Fouilles 
exécutées ù Mandeure. — Risthei-hudeh. Le château de Spesbourg. — 
DiÉms. Documents inédits sur la seigneurie du Ban-de-la-Rochc. — 
Rod. Reuss. L'Alsace pendant la Révolution française; suite (lettres de 
Schwendt, député, au magistrat de Strasbourg; — rapport à la Com- 
mune sur la situation de l'Assemblée nationale ; — cahier do la com- 
mune ; — comité de la garde nationale et délibérations ; — les patriotes 
de Strasbourg à ceux de Quimiier). — Babth. Notes biographiques sur 
les hommes de la Révolution française à Strasbourg et environs; suite 
(de Fries à Kugler), — Dietrich. Notice historique sur Saiol-Hippolyte 
en 1759 (enclave dans la province d'Alsace, sous la souveraineté lor- 
raine|. := Compte-rendu : Rod. lieuss. Notes pour servir à l'histoire de 
l'église française de Strasbourg 1538-1793 (met eu lumière l'influence 
exercée par la colonie française en Alsace depuis le xvi" s.). 



58. — Hlstorlsche ZeltsclLTlft. Nouv. sér. Vol. VIII, 2' fasc., 
1880. — ' Alfred Stern. La mission de Steigenteech à Koenigsberg en 
!8Û0 (très intéressant). — Paul Bailleu. Les mémoires de Metternich 
(critique très sévère du livre et do l'homme ; publie les deux premiers 
articles d'un projet de traité pour le cas de la prise de Paris; Troyes, 
14 février 1814), ;= Cloraplcs-rcndus : Hichardson, Geschichte der Fami- 
lle Merode (utile). — Fruin. Ërasmiana (prouve l'authenticité du Com- 
prndium Vilae d'Erasme|. — Von Treuenfcld, Die Tage von Ligny und 
Belle-Alliance (critique du livre de Charras sur Waterloo; des erreurs, 
rien de nouveau). — Ennisch. Urkundenbuch der Stadt Chemnitz und 
ihrer Kkr-ster. — StQbel. Urkundenbuch der Universila?! Leipzig (ces 
deux intéressantes publications forment les t. VI et XI du Codex diplo- 
maticus Saxoniae regiae^ seconde série, dont le rédacteur en chef est 
aujourd'hui M. Posse). — Burckhardt. Geschichte der sîEchsischen 
Kirchen und Schulvisitationen 1524-1545 (excellent). — Heinemann. 
Codex diplomaticus Auhaltinus. T. IV, 1351*1380 (important). — 
FriedUender. Ostfriesisches Urkundenbuch, T. I, 787-1470 (bon ; discus- 
sion sur l'authenticité de certains actes de ce cartulaire). — Publica- 
tions des sociétés historiques du Rhin inférieur et de la WestpUalie en 
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1877 ot 1878. — Biesler. Fûrslonbcrgisches Urkundenbuch. T. II-IV, 
1300-1009 {tr^s riche coUoclion de matériaux). — SchmoUer. Die Strass- 
burger Tucher-und Webfrzunft. xiii-xvn Jahrh. {excpllent; publie de 
nombrpui documents), — Erichson. Matlhiftis Zoll (donne d'après des 
documents nouveaux des détails intéressants sur le l*' réformateur de 
l'Alsace à Strasbourg). — Kroncs. lîandbuch der Geschichte Oester- 
reichs. T. V (contient les additions et la tablo), — Wursbach. Biogra- 
phisches Lexikon des Kaiscrthums Oesterreich. Livr. 35-39 (travail 
considérable; beaucoup d'inégalités, de lacunes). — /tac/imann. Urkun- 
den und Aklenslûcke zur œsterr. Geschichte 1440-1471 {très utile). — 
Galzinger. Joachim von Walt (Vadiau) ; deutsche histor. Schrilten. 
T. I-III (belle publication). — Jiardcggcr et Wartmann. St. Galli.'^eiie 
Gemeinde-Archivc (publient des documoals provenant des archives de 
diverses localités du canton de Saint-Gall). — Hoffmann. Les monnaies 
royales de France depui.*! Hugues Capet jusqu'à Louis XVI (bon). — 
BombeUi. Storia critica dell' origine e svolgimeuto del dominio tem- 
porale dfi i*api (passionné; manque de critique). — Gloria. Codico 
diplomatico Padovano dal secolù vi a tutto Tsi (édition utile, mais faite 
trop exclusivement au point de vue de l'histoire de Padoue). — Gozsa^ 
dini. Giov. Pepoli e Sislo V (d'après les actes des procès retrouvés à 
Bologne). — Monumenta spectautia ad historiam Slavorum meridiona- 
lium. 

69. — Neues ArcMv. Vol. V, 3« fasc. — Waitz. Sur l'historio- 
graphie à l'époque carolingienne (étudie la chronique universelle qui 
se lermifie en 74 i ot les Annales Maxiniiani, qui la continuent jusquen 
811). — EwALD. Les bulles du British Muséum ; Qu (analyse 65 bulles 
du pape Gelase et 72 de Pelage, compare la collection britannique avec 
la CqUccUo Irium parlimn). — Gilledï. Ms. latins à Saint-Pétersbourg; 
suite. — DûMULER. Poésies latines des xi» et m» s. — Pauli et Likubb- 
MANN. Notes sur des mss. latins do l'Angleterre. 

60. — Gcettingische gelehrte Anzeigen. 1880. N» 15. — Wych- 
gram. Alberliuo Mussato; ein Beitrag Kur italien. Geschichte des H. 
Jahrhunderls (bon). = N« 17. Doubie. Brunehaut (mauvais). — Wail:. 
Cronica regia coloniensis. — Leist. Das roomische Patronatrecht, 2* part. 
(très complet et très intéressant). — Delbriick. Das Leben d. Felds- 
marschalls Grafen Neithurd von (încisenau. î» vol. 1814-181. 5 (continue 
l'excellcnle biographie commencée par Pertz, et interrompue depuis 
plus de ItJ ans). — Mnikr. Der Kampf Ludvvigs des Baiern.^ mit dor 
rœmischen Curie (traite avec habileté un des chapitres les plus intéres- 
sants et les plus difUciles de riiistoire d'Allemagne comme de l'histoire 
de l'Eglise). = N' 22. M. Biidinger. Vorie.«ungon ùber euglische Ver- 
l'assungsgescliichte (excellent), — NiUebrand. Frankreich und die 
Franzosen (études brillantes sur la société française au xix" s.). — 
JaniHchek. Die GeselLschaft der ReuaisHûnce in Italien und die Kunst 
(excellent). — Hashricht. Quinli belli sacri scnptores (importante réceu- 
eion de Waitz). ^ N» 26. Documente privatore la Istoria Romànilor 



RKCDIILS réRIODIQDES. 2'H 

culese de Eudoxia de Hurmuzaki (collect. de pièces d'arch. réunief* par 
M. de Hurmuzaki, la plupart aux archives de Vienne ; elles ont été 
publiées aux frais du gouveruemeui roainain, et présenleat ua graud 
intérêt pour l'histoire de la Moldo-Valachie, surtout au xviir* s.). 

61. — Nachrichten v. d. k. Gesellschaft d. 'Wissensch. (Gœt- 

tiogue.) N» 8. — P.vuLt. Sur un livre de comptes relatif à la seconde 
croisade du comte Henri de Derby, depuis Henri IV d'Angleterre, des 
années 1392-93 (M. P. avait déjà découvert dans les archives du duché 
de Lancaslre le livre de comptes tenu pour le comte de Derby dans sa 
i»« croisade en Prusse et en Liihuanie, 1390-9 Ij et il en a publié des 
extraits dans le vol. 11 des 55. rernm pntsMcaj'um, p. 788-792. Au 
Public Record Office, il a trouve celui de la seconde croisade. Si l'on 
en juge d'après l'analyse donnée ici, la publication intégrale de ces 
deux documents promet d'être fort intéressante). 

62. — Deutsche Rundschau. Fév. 1880. — Geffcicên. La Russie 

et l'Angleterre dans i'A.sie centrale. — Autobiographie d'un général 
prassien; suite; fin en mars. =: Mars. Contributions à J'hisloire de la 
dernière insurrection polonaise ; suite. =: Avril. Curtios. Le dévelop- 
pement de l'État pruîîsiea dans ses analogies avec l'histoire aucionne 
(discours d'apparat prononcé en séance publique Je l'Académie royale 
des sciences de Berlin, pour la fôto anniversaire de Frédéric le Grand). 

— LoRËN?.. Wallenstein et la possession du Mocklenbourg (important 
pour connaître le caractère et apprécier les projets de Wallenstein). =: 
Mai. Ij. von S.vrijurû. Félix Dupanloup. — Ebers. Nouveaux résultats 
des études égypto logiques (passe en revuR les travaux récents «ur l'his- 
toire ri'Elgypte d'après les textes hiéroglj'phiquep). = Juîu, Hilledband, 
M"» de Rémusat et Napoléon Bonaparte (étude sur les mémoires de 
M"* de R,). — Friedl^mîeb. Le luxe funéraire dans l'ancienne Rome. 

— ScHNEEO.\Ns. L'Al.'iace avant la révolution de 1789 (fait l'histoire de 
la réunion des notables en 1787). = Juillet. La situadon des villes de 
la Hanse à l'époque contemporaine. 

63. — Deutsche Hevue. 4* année. 4« livr. 1880. — Lipkb. Bismarck 
et Cari Twesten. ■ — Souvenirs de Constanlinople (1860-1861. Tirés des 
papiers laissés par le comte Prokesch-Usten). 

64. — Nord nnd Sud. Vol. 12. 36" livr. Marz 1880. — Volz. Le 
prince Kauuitz (Biographie. C'était un grand politicien, et non un 
grand homme d'État). 

65. — Theologische Quartalschrift. 63* atmée, fasc. 2. Tubiague, 
1880. — Sdr.\lek. Papiers précieux laissés par le bénédictin Pierre 
G>uslant (parle en détail des ietlres da pape Nicolas l"). — Compte- 
rendu : Gams. Kircheageschichie von Spanien (bon). 

66. — Der KathoUk. 6 0« année. Mayence. Avril 1880. HuNOBAUBRir. 
Melchior Canus. U82-15SI (biographie détaillée, et table de ses ou- 
Tr«ge«). — Bellesubim. Le recueil des lettres du cardinal Hosius, 
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évéque d'Ermland {f 1579; parle très faTorablfiraent de l'édition à 
laquelle Hipler et Zakrzewski ont donné leurs soins). 

67. — 'WeBtermaim''s lUastrirte deutsche Monats Hefte. Vul. 

48. N* 283^ apri! Î880. — Dah\. La Lataille dos Alamaus près de Stras- 
bourg, 357 (éludes topograpUiquos et stratefjiquea avec 4 caries). 

68. — VierteUahrschHft f. Volkswirthschaft, Polttlk n. Hnl* 
turgeschichte. 17" anuée, i»'' vol. lierliu, 188<). — Knapp. Invasions 
de Cuba, de 153 'i à f8^1 (récU détaillé df^ t'expédition de Narciso Lopez 
en 1850-f)l ; publie une lettre d'un Allemand qui avait pris pari au 
soulèvement, Pt qui fut fait prisonQierl, — Wtss, Les publications 
politiques du temps préseat. 

69. — Preussische Jahrbûcher. 1880. {•' fasc. — Le général von 
Rùr.HEt (178G-1798. Études biographiques et historiques d'après des 
papiers posthumes). — Zschech, Ugo Foscolo (biographie). 

70. — AUgememâ Militaar-Zeitung. Î5' année, N° 24. 1880. — La 
landwher de la Prusse orientait^ devant Danlzig en 1813 (publication 
de lettres inédile.'i d'un mililairo de ce corps). 

71. — Beiheft z MiliteBr-Wochen-Blatt. 1880. 1« fasc. —Know. 
Sur î'histoire militaire primitive des Osraaultjri. 

72. — Jahrbûcher fOr die deutsche Armée imd Marine. Vol. 
34. 3* fasc. t880. — Gop^evic, L'expédition française eu ÉgA,'pte 1798- 
1801 (d'après le ms. inédit d'un officier d'état-major français, qui a pris 
pari, à toute la campagne ; critique sévère des récits antérieurs). — Gr. 
L. Les cuirassiers de Dampierre dans le château impérial de Vienne, 
le b juin 1619. 

73. — Neue mllltœrische Blœtter. 9« année, l" faec. 1880. ~- 
Frédêric le Grand et son ministre E. F. v. Hertzberg. — W. v. Bech- 
TOLD. La bataille de Ghancellors ville et la mort du général Stonewall 
Jackson. 

74. — Sammelblatt d. hlstor. Vereinâ In und fOr Ingolsiadt. 
5» fasc. InfçolsUult., ISSl).— OsTKn.MMU. Regestes d'Ingol.^ladt rJ83-l597. 
— Contributions à riiistoire d'ingolstadi. 

75. — Jahresbericht d. hlBtor. Vereins f. d. Grafschaft Ra- 
vensburg. II, 1879. — MtcuAEL. La vie de Uietrich vou Niem. — G<e- 
nEL. L*iutroductiun de la Réforme à Bielefeld, 

76. — M&rldsclie Forschungen. Vol. 15. Berlin, 1880. — H. von 
Rederh. Notices généalogiques puisées dans les registres ecclésiastiques 
de Spandau, Orauienhurg, Socgefeîd et Cladow (notices sur 783 familles 
nobles. Liste des prôlres, gouverneurs et officiers de Spandau depuis le 
xvi" s.). 

77. — Mittheiltmgen d. kœnig. SœcbsiBclieii. Alterthomsve- 
relns. 30* vol. (fin). Dresde, 1880. Table très détaillée pour les 30 vol. 
de la fidlection. 
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78, — Archiv f. œsterreichische Geschichte. Vol, 59. 2« partie. 
Vieane, 1880. — Jaeqer. Le lieu où l'empereur Henri IV délivra ua 
diplôme le 15 mai 1097 (Nussdorf, sur la rive droite de l'Inn, à une 
heure de chemin de la frontière actiielle du Tyrol), — Comte J. PgjAC- 
sBviCH. Pierre, chevalier de Parchevich, archcvôque de Martianopol, 
1612-1674 (il était vicaire apostolique et administrateur de la Moldavie; 
envoyé de la Bulgarie à la coar [mpériale, il fut plus tard envoyé de 
l'empereur auprès de l'hetmao des cosaques Bogdan Ghmielnicki. 
Peinture trf's détaillée des rapports politiques et religieux de la Molda- 
vie et de la Bulgarie. L'ambassade auprès de l'hetmau avait pour but 
de réconcilier les cosaques avec la Pologne. Pour délivrer les princi- 
pautés danubiennes du joug des Turcs, Parchevich entreprit un second 
voyage d'ambassade à Varsovie, Vienne, Venise et Rome en 1673, 
mais sans résultat. 11 mourut à Rome en 1674. Avec 97 pièces, rapports 
diplomatiques, lettres, tables généalogiques, etc.). — Dudik. Necrolo- 
giam Olomucense (d'après un ms. de la bibl. roy. de Stockholm. Le 
calendrier contient des notices nombreuses sur les évéques d'ÛItoùtz 
et sur beaucoup de princes premyslides du xn* s.). = Vol. 60. 1" part. 
Ad. Woi.F. L'empereur Charles VI et le frère Benignus (dans ses 
chasses en Basse-Autriche, Charles VI lit connaissance et bie□t<^t noua 
des relations d'amitié avec l'ermite augustin Benignus, de son nom 
Martin Hescb, originaire de Fùssen. Détails sur la vie privée de l'em- 
pereur et ses rapports avec le peuple, d'après un ms. de Graz, intitulé 
Familiaria collûqiiia citm- Carlo imperaturc VI. et rédigée par le frère 
Benignus en 1722-1740). — Fr. Mayer. Sur les registres de police de 
la ville d'Eger 1352-1482. — Wister. Le droit municipal de Wiener 
Neustadt au xni» s. (édition et notes critiques ; description détaillée des 
mss. et recherche des sources. Le document qui porte le nom du duc 
Léopold est une fabrication rédigée en 1277, probablement par le gref- 
Ger de la ville Eberhard). 

79. — Blœtter d. Vereines f. Landeskunde v. Nieder Œster- 
reich (Vienne). 13" année, 1879. N»* 1-3. — Schober. La conquête de 
la Basse-Autriche par Mathias Gorvin, 1482-1490 (très complet ; suite 
dans le n" suiv.). — Wbndrinsky, Les comtes de Plaien-Hardegg ; 
suite dans les n»' suiv. (il ne faut pas identifier les comtes de Peilstein 
avec ceux de Plaien). — Wolf. Projet d'une école d'euseiguemenl 
supérieur pour les filles sous l'empereur Joseph II. — Wbndrinsky. 
Additions aux Régestes des Babeaberg par Meiller. — L). Les comtes 
Raabs ; fin. = N»* 4-6. Kuenig. Les prévOts (Land-profossen) de la 
Basse-Autriche (ils étaient chargés de nettoyer le pays des lansque- 
nets et autres coquins. Détails sur leurs fonctions et sur l'histoire de 
la police en Autriche de 1570 à 1746). = N" 7-9. Compte-rendu : 
Lutchin von Eàengreuth, Geschichte des œlteren Gerichtswesens in 
CEslerreich (bon). = N** 10-12. Riehl. Les Uauilœcher en Basse- Au- 
triche (les Hausloacher, î. e. de grandes cavités souterraines que Ton 
trouve en Autriche et en Bavière tout près de certains villages ou 
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fermes, servaient sans doute de lieux de refuge en cas d'une attaque 
soudaine de rennemi). — Compte-rendu : PrecechtH. Die Kaiser aus 
dem Hause Habsbiirp-Lothrinpoii, mit ihrea Originalbildnissen (bon). 

80. — Bcehmische Gesellschaft der 'Wissenschaften. (Sitzungs- 
bprichtPl t87y. — iljEHAK. Le diarium de levèqae Philippe Villanuova 
(Philippe, évéque de Sidon, vint en Bohùme en 1504, et entra dans te 
parti des Ulraquistes. Sun journal contient une liste des consécrations 
qu'il y accomplit). — JiaECEK. Les "Valaques et (es Maurovalaques dans 
les monuments de Raguse (d'après des documents inédits des archivée 
de Raguse). 

81. — Casopls Ceskéh.0 Museuia (Revue du Muséum) 1880. 
N'* 1-2. — Vavha. La ville de Kolin 1G18-16?8. — Goll. Luther et 
Hus {l'auteur expose les diverses opinions que Luther a portées sur Hus; 
il cherche en même temps quelle influence Hus et ses écrits ont exer- 
cée sur les réformateurs allemands). — Rezek. Sur l'histoire de l'inva- 
sion des Saxons en Rohéme 1631. — Rydjcka. Les derniers Rosenberg 
et leurs possessions héréditaires. 

82. — Mitthellungen d. Vereins f. Geschiclite d. Deutschen 
in Sœhmen. IH' année ;n' V. Prague, 1880. — ScHEtNPFLta. Étude 
sur l'histoire d'Ossegg (1 le château d'Ossegg; 2 la fondation du couvent 
à Maschau). — Dischoff, L'arresialion des envoyés de Strasbourg^ par 
les sires do Schwanberg, on 1395 iStrasbourg demandait justice contre 
Golmar, et elio avait envoyé des députés à Prague; ceux-ci furent pris, 
sans doute avec la coraplicilé de la ligue des seigneurs bohémiens; 
deux d'entre eux fureul,^ après de longues négociations, rais en hbertè 
au prix d'une forte rançon ; le troisième mourut dans une détention 
fort rigoureuse). — Ghadl. L'origine des habitants du pays d'Bger 
(après k destruction des Nariskes, les Wendes, mélangés avec les 
débris allemands, s'établirent dans le pays. A l'époque carolingienne, 
dos Francs ripuaires et des Frisons formèrent sans doute aussi des 
colonies militaires au milieu de la population wende. 8ou,s l'empereur 
Conrad I", commença une seconde colonisation qui jeta en Bohême 
vtnh grande quantité d'Allemands venus des districts de la Lahn, du 
Wetter et du Rhin; ce.s nouveaux arrivants germanisèrent entièrement 
les Slaves ; leurs descendants sont les Allemands actuels). — WAi.FaiED. 
Histoire du cbâteiiu i"l de la ville de Rosenberg et du couvent de Ho- 
henfurt (recherches très approfondies; importantes pour l'histoire de la 
invilisation). — Losebth. Un rapport diplomatique adressé de Prague 
en l/iô-l (Si propos des uégociatious poursuivies à cette époque par Ladis- 
las à la diète de Prague. Le rapport a élé publié en 1749 d'après une 
copie du xvui» s. ; l'original, découvert par Loserlh, est beaucoup 
plus détaillé, et contient aussi une bulle du pape Boniface IX). — 
Comptes-rendus: A. Wotf. Geschicbtliche Bilder aus Œslerreicb (bon). 
— C. Wûif. GEsterreich und Preussen 1780-1790 (bon). 
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83. — The Academy. 5 juin. — Smith. A dictionary of Christian 
anliquitjes. Vol. II (inégal, mais utile). — Publicalious relatives à 
l'économie politique en Europe et en Amérique. = 19 juin. Bigmorc et 
Wytiuin. A bihiiography of printin^ (bon ; donne un peu capricieuse- 
meut des notices biographiques sur certains imprimeurs). — L'Eslrangt, 
The village of Palacep, atid Chroniclos of Chelseu (inlèressanl, mais 
peu s^ùr). = 26 juin. Gibson. Crosby Records : a cavalier's note bock 
(souvenirs intimes d'un cavalier, Will. Hlundell de Crosby, cavalier 
de dragons dans l'armée royale en 1642). — Déposition de Grom- 
vcell dans son affaire contre !e comte de Manchester en 16-14, = 
3 juill. Willii-Bxind. A sélection of cases from the slate trials 1327- 
1660 (très utile). — Schiern. Lifi^ of Jame-'; Ilephuro, earl of Bothwell ; 
trad. par D. Berry (cette trad. d'un livre paru un 1863 vient un peu 
tard, surtout après le livre récent de Gaedeke sur Marie Stuart). = 
tO juill. Grcen. History oftheEnglish people. Vol. IV (remarquable par 
rintelligence historique, mais déparé par des erreurs matérielles). = 
31 juillet. Kossvth. Memories of my exile (intéressant). = 7 août. 
Àlarkfiam. The voyages and Works of John Davis, the navigator (excel- 
lenll- — Pelayo. Historiea de les hétérodoxes Espafioles. T. I (complé- 
ment indispensable de l'histoire de l'église en Espagne. 

84. — The Athenœuia. — Eîxwv ^aaCkxxri, a reprint of the édition 
of 1648 by Scoll. Elxwv p. a new edit. by Galh. Mary PhilUtnore. 
= !9 juin. Uodgkin. Ita!y and her invaders (beaucoup de talent^ 
mais insufhsant au point de vue scieotihque). = 3 juillet. Wtther. 
Vox Vulgi ; a poera in censure of the Parliaraent of 1661, — Raw~ 
linson. Sur un cylindre d'Antiochus le Grand provenant des fouilles 
de Babylone, = 17 juill. îiumett et Stuarl. The Exchcquer rolls of 
Scotland 1264-1406. 3 vol. (important). = 24 juill, Â'i'mpwu. Document» 
illustrating ihe history of S. Paul's cathcdral (pub. pour la Camden 
Society: bon). = 31 juill. Walpole. A history of Englandfrora the con» 
clusion of the great war in 1815 (ré,8umé utile et impartial). — Green. 
History of the english people. T. III-IV (remarquable; des inégalités, 
des erreurs ; la dernière partie de l'ouvrage sent ta fatigue ; art. impor- 
tant). 

85. —The fortnightly Review. t" fé\. 1880. — Snicox. Henry 
Thomas Buckie, ^= l«f mars. Lord Houohton. Samuel Wilberforce, 
év. d'Oxford et de Winchester. = 1" mai. Leslie. Un essai de philo- 
sophie de l'histoire (critique les théories de Buckie), — Ce qu'a coûté 
l'église du moyen âge en Angleterre (jugée au point de vue écono- 
mique, l'église a donné des ré.^ultats déplorables). 

86. — The newr quarterly Magazine. Janv. 1880. — JcssERANn. 
Les routes anglaises et les voyages au moyen âge ; fin en avril. = 
Compte-rendu : St. John. The life of sir James Brooke, rajah of Sara- 
wak (bon). := Avril. Jacobins et Nivelcurs. — Compte-rendu : Com- 
tesse de Minto. Lord Minto in India ; life and letters 1807-1814 (pré- 
cieuse publication), 
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87.^ The 'Westminster Revie^v. Juillet. — La pairie écossaise. 
^ Gompies-rendua : Walpole. A history of Eaglaad from the conclu- 
sioD of tho great war m 1815 {bon, beaucoup de faits exposés sans 
parti pris). — Hodgkin. Italy and her invaders 376-476 (retrace l'his- 
toire des iovasions des Visigoths, des Huas et des Vandales dan-s le 
siècle (jui précède ta chute de l'empire d'Ocridvnt). — Caro. Das Bûnd- 
niss vou Citnlerbury (raconte un épisode important du concile de Cons- 
tance). -^ Whcelcr. A short liislory of India (c.xcelliint manuel, par un 
ancien fonctionnaire bien informé du gouvernement anglais en Inde). 
— Francis Deak, liungarian Stalesmau (élude iutéressante, médiocre 
préface de M. Grani DuH). — Poole. A history of the Huguenots in the 
dispersion (bon ; a obtenu le prix Lothian à Oxford). — Easllake. 
D' Rigby's letters from France in 17811 (Higby a visité la France, au 
début de la Révolution. Il a assisté aux séances de l'Assemblée natio- 
nale, et cucuu Mirabeau, La Fayette, Lally Tollendal, etc.; ses lettres, 
publiées par sa bile, sont pleines de détails curieux). — ïtaird. History 
of the riso of ibe Huguenots (depuis les débuts de la Réforme en 
France jusqu'à l'edil de jany, i.^6"2 ; livre très bien itiforiiié ; l'auteur a 
consulté avec fruit les archives d'Angleterre et de France). — Des- 
palches ... of tbc duke of Wellington, 8" vol., de nov, 1831 à dec. 
1832. — Records of the city of Oxford 1509-1583 (inléres8ant|. 

88. — The contemporary Review, Avril 1880. — Hxlledrand. 
Metterniclu — Kûgers. L'histoire de la rente vn Angleterre. = Mai. 
Stokes. Inscriptions grecques chrétiennes. ^ Comptes-rendus : Cory. 
Guide to modem english history ï, 1815-1830 (minutieux et exact ; 
manque de vues générales). — Taswell-Langmead. English constitutio- 
nal history (manque d'ordre et de profonileur). — Amos, 50 years of the 
etiglish ^institution, IB30-1880 (utile, mais médiocre). — WiUis-Bund. 
Sélection of ciises from the state-trials. I : trials for ireason, 1327- 
1(>00 (très utile ; l'auteur a eu. tort de séparer les procès pour crime do 
haute trahison juges par les tribunaux ordinaires de ceux qui ont été 
jugés par In Parlement. 



89. — Archivio storico italia,iio. T. V, 3* tivr., 1880. — Minieri- 
Riccio. Lre règne de Gliarles d'.\ujou ; suite : du l"* juillet au 31 dec. 
1283. — Bazzom. Lettres de l'abbé Galiani au marquis Tanucci ; fin. 

— MoBOsi. Sur les motifs de l'abdication de Diuclélien ; suite. — Baj«- 
cHi, Derniers rapports des Siennois avec le pape Calixte III ; suite. — 
FiîizzoïM. L'art de FOmbrie représenté dans la nouvelle pinacothèque 
de I*érûuse. — Nehi. Un adversaire de Jérôme Savonarole (frère Léo- 
nard, des Auguslins). — Si-'Orza. L'académie royale de Lucques (fondée 
en 158-i par Lorenzo MalpigU ; le !""■ vùlurao de ses mémoires a paru 
en 1813; analyse des 12 vol. qui justfu'ici composent cette série;. = 
CLimptes-n.'udus : CotUc ai Manzano. Aggiunta ail' epoca VI degU 
anniili del l'Viuli, 1471-171)9 (indispensable aux historiens du Frioul). 

— Folium periodicnm Archîdiœceseos Goritiensis (fondé en 1875, et 
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rédigé par M. Valussi, prêtre à Goritz ; anaonco une histoire du rtio- 
cèse de GoriLz depuis 1500). — Joppi. Alcuni documenli antichi sulla 
nobile famiglia di Strassoldi. Consuetudinos gradiscanao nel 1575. 
Aoiichi siatuti ine<Jili di S. Dauiele del Friuli 1343-1368. Statula et 
Ic^eB Vaivasoni a. d. 1369 (ces 6 intéressantes brochures, publiées à 
l'occasion du mariage Braida-Strassoldo). — Id. Trento od Aquileia, 
documenli |l)on). — Puscfii. Attinenze Ira casa d'Austria e la repul>- 
rhlica di Yenezia 1529-1611 (excellent début d'un jeune professeur de 
Triefite). 

90. — Archlvlo storlco lombardo. 30 juin 1880. — Intha. L'his- 
torien Giambatlista Visi et la cour de Vienne (Visi, voulant écrire 
l'histoire de Mantoue sa patrie^ demanda en 1770 à Vienne d'abonl une 
assistance pécuniaire., qui lui fut gracieusement accordée, puis en 1773 
laccès des archives secrètes de Manloue, qui lui fut aussi accordé, 
mais à condition que Ips extraits en fussent soumis au contrôle rigou- 
reui'du préfet autrichien de la ville : enfin il dut envoyer son ros. à 
Vienne : ou le lui renvoya avec de nombreuses et curieuses annotations 
où Kaunitz dpmandait des changements conformes à la politique autri- 
chienne en Italie), — Nov.^ti. L'obituaire de la cathèirale de Vérone. 
— La.mbertc.nchi. Mémoires historiques sur le Milanais, de Marco Cre- 
mosano, 164'2-lfi9l. — G. Une ordonnance de police criée à Milan, 
28 octobre ll9i (la plus ancienne ordonnance de ce genre qui ait été 
imprimée). — Robolotti. Industrie et commerce à Crémone au xv* s. 
(publie des statuts pour le.« bateaux sur le Pô à Crémone 1487). — G. 
Fragment d'une corbeille de mariage des Sforza peinte au xv" siècle. — 
Maqisthktti. Fraucesco I**" Sforza et Ips Gibelins d'Alexandrie (publie 
une lettre anonyme adressée au duc Fr. S. en 1452 au plus tôt, par un 
Milanais, sur la conduite du prince à l'égard des Gibelins). — Chro- 
nique semestrielle des archives de l'État de Milan. = Guraptes-rendus : 
Historiae patriae monumenta. T. XIV : comiliorum pars I. — Dollati. 
Atti e document] délie anticbe assemblée rappresentativc uella monar- 
cbia di 8avoia 1, 1264-1560 (bon). — Ddl' Acqua. Cristoforo Ciilambo, 
studente ait' Universita di Pavia (prouve que Colombo suivit à 12 ans 
les cours de l'université de Pavie). — Lotolf. I regesli a i document! 
deir archivio délia famiglia Rusconi di Lucema (excellent). 

91. — Archivio storico per le provlncie napoletane. 5» année. 
Pasc. 2. — VoLPicELLA. Mémoires de Ferrante (l^rrala, marquis de 
8anlû Lucido ; xvi* s. (raconte les événements qui se passèrent dans le 
royaume de Naples en nov. 1582). - Del GramcK. La famille du roi 
Manfred ; suite (avec un grand nombre de notes et de documents iné- 
dits). — H.vRES4:.\. Correspondance de la reine Marie-Caroline avec le 
cardinal Fabrizio RulTo, vicaiie-géuéral du roi (58 lettres, fév.-ocl. 
1799 ; elles semblent de nature à atténuer quelque peu la sévérité des 
jugements portés sur la reine), — Mjnibbi-Riccio. Détails historiques 
sur les académies qui ont fleuri à Naples; suite. — De Blasus. Asca- 
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nio Filomarino, archevé{jup de Naplos, et ses cooflits do juridiction. — 
Mior.A. Notico sur un ras. de la biblioth, nal. de Naples (ms. VU, 
E, ?.; contient un Compendium moralium TuAabilium, comjwiilum per 
Jeronimitm, judicem de iVontegna/w, civem paduanum ; plus 543 chartes 
écrites dans la 1™ moitié du xv« s.J, — G. db Petra. luscriplion latine 
{dtxuuverte en mars dernier à Tullo, Abruzzas ; c'est une épitaphe à 
Sextus Ninnius Buiicus par ses amis).= Comptes-rendus : Documeati 
per sorvirp alla storia dt>i Miis«n dltalia {très important). — Mansi. 
L'origine ed i primi secoli d'Istonio, oggi Vasto d'Aimone, città in 
Abruzzu citeriore (résultats fort conlestablofi). 

92. -^ Arcblvio délia socletâ, romanadi storia patrla. Vol. III. 
-4" lasc, — Levi. Nuuveau.\ ducumonli" sur io cardinal Isolano, légat à 
Rome (publie des documents importants sur l'état intérieur de Rome 
en 1114-1416). — Cuononi. Notes ajoutées au commentaire d'Ale- 
xandre VII sur la vie d'Agostino Chigi ; suite. — Couvisiehi. Abrégé 
des pn)cèii du Saint-Office à Rome ; fin (contre le cardinal Morone). — 
Dalzani. L'histoire de Rome dans la chronique d'Adam de Usk. — 
PiETBO. Document relatir au voyage de Grégoire XI (délibérations du 
sénat pisan sur les mesures extraordinaires à prendre pour recevoir 
dignement le pape, rentrant en Italie à la fin de la captivité de Baby- 
lone, 1377). = Comptes-rendus : Cecconî. Carte diplomaticlie Osimane., 
ff vol. dos Uocumenli storict délie Marche pub. p. Ciavarini. — Id. 
Storia di Caslellidardo (travail fait sur les sources). — Undenheimer. 
EindeutscherCeremouienmyister am p^epstlichen Hofe (art. ioieressant 
paru dans les Grenaboten, 31 juill. 1879). — Quareghi. Le mura di 
Homa (utile et agréable). — Cugnoni. Viia di Luigi Maria Rezzi (excel- 
lent). 

9S. — Nuove EfTemerldli siciliane. Mars-avril 1880. — J. Carini. 
Sur la vie et les «euvres du commandeur Isidoro La Lumia ; fin. — 
— PiTHÈ. Anciennes coutumes du mariage en Sicile. — Bnzzo. Rela- 
tion des fêtes célébrées à Palerme pour le départ d'Aune d'Autriche, 
ferame de Philippe IV, roi d'Espagne, lti26. — SALOMO.NE-MABtNO. Un 
document inédit sur la culture classique en Sîciie dans les premières 
anaées du xv« .s. — Lettres inédites d'hommes illustres de la Sicile: 
Giov. Meli, 1770-1815. 

94. — R. Beputazione di storia patrla (Modène). 17 avril. — 
Ferrari-Mobesi. Mémoire historique sur PV. Ferrari, év. de Modène, 
lîjO"2-15Q7, successeur de soa frère le cardinal Jean- Baptiste, qui fut, 
dit-on, empoisonné par Alexandre VI. 

95. — R. Deputazione di storia patrla (Bologne). 28 mars. — 
Ricci. Notice sur une chronique inédite d'Agostino Rubholi, de Ravenae, 
du x¥i« B., et biographie de ce dernier, 1489-1510. = Il avril. GARDUca. 
Les Trouvères A la cour des marquis de Monlferrat, et surtout de Ram- 
baud de Vaqueiras. 
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96. — Curiosità e ricerche di storia subalpina. XV" livr. 
(Turin, Bocoa), 1880, — Pebrebo. Leltres inédites de M"''de Lafayette 
et ses rapport* avec la cour de T\irin (tient plus ënerg:iquement que 
jamais à l'authenticité de la lettre où M™» de La Fayette déclare qu'elle 
n'est pas l'auteur de la Princesse de Clèves; étudie les rapports de 
M"" de L. a la cour de Turin avec M™' Royale, la régente de Savoie ; 
publie des leltres inédites de M™» de L. à J. de Lescheraine, pecrétaire 
du cabinet de M"" Royale, 1678-1681, avec 2 fac-similés, dont celui de 
la fameuse lettre si contestée). — Ant. Manso. César Balho et le perce- 
ment des Alpes. — Vayea. Le musée hislorique de la maison de 
Savoie ; suite (publie, entre autres documents, l'acte de fondation du 
monastère de la Novalejsa, en 726, 30 janv,, et plusieurs autres actes 
du viu" et du rx» siècle relatifs à ce monastère, avec 3 fac-similés). 

97. — Miscellanea di storia italiana, publiés par la société 
royale d'histoire de Turin. T. XIX, 4* de la seconde série (Turin, 
Bocca, 1880). — P. Gajbe. Monographies navarraises; '2" mémoire : les 
sceaux et médailles. — Matagmidi. Mémoire sur la législation ancienne 
des biens de mainmorte en Italie (mémoire rédigé en 1770 par le baron 
Antonio Manno, publiciste très érudit autant qu'habile diploîïiate|. — 
Promis. Deux inventaires du xvii" s. (inventaire des joyaux de la cou- 
ronne de Savoie dressé en 1679). — Id. Des ameublements que la com- 

de Soissnns a fournis à Marie de Bourbon, princesse de Carignao, 
fille, pour être délivrés au prince Thomas de Savoie, conformément 
contrat de maha^ de ta princesse Marie et du prince Thomas (du 
10 oct. 1624). — N. BiANc.Hi. Lettres inédites de Pasquale de Paoli. — 
Promis. Sur un soffile antique du palais Sainl-Jeaa à Turin (curieux à 
cause de peintures hi.sloriqries du xvii* s.). — Sur un statut accordé 
par le duc Louis de Savoie à la ville de Suze le 2 juill. 1462. — Manno. 
Quelques catalogues d'anciennes « librairies » piémontaiees. — Ricom. 
Lettres d'Antome Perrenot de Granvelle au duc de Savoie Emmanuel- 
Philibert. — Manno. Sur le siège de Turin en 1706 (publie divers docu« 
ments, dont un journal du siège). 

98. — R. Accademla del Liacel. 20 juin. — Bonghi. Note sur 
Spartacus. Une autre sur les sources classiques de la Somme de Saint- 
Thomas, et surtout sur les deux citations qu'il a faites d'un Androni- 
cus peripatcticus (cette dernière note a été reproduite dans la Ross. 
settim. du 27 juin). — Carutti. Antonio Canova et l' Accademla dei 
Lincei. — Fioeelli. Notes sur des découvertes d'antiquités. 



99. — ArchlT des historischien Vereins des kaotons Bern. 

Vol. IX, 3« fasc, 1878, —G. STOnEB. Lei? justices féodales bernoises et 
lesseigneurs justiciers du xV siècle (notes pour servir à l'intelligence 
du Tuingherrenstreit de Thûring Frîckart). — E. Blœsch. Georges de 
Laupen (contribution à l'histoire du commerce et du droit bernois pen- 
dant le XVI» siècle). — 4» fasc., 1880. A. Gatschet. Recherches étymolo- 
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giquee sur quelques localités de l'Oberlaud bernois et du Haut- Valais. 

— Un fragment de l'hisfoirp de Berne pendant les années 1711 et ITl'S, 
rédigé par Isaac Steiger, ancien baitli de Schenkeûberg, plus lard 
avoypr de la ville et république de Deme. — A. de Gonzenbach. La 
di'pululioii suisse au congrès de MiJinetcr-Osn-ibriick (complète sur 
quflquf's points la disserlation que M. îc D' Fechler a publiée dans le 
torac XVUI des archives de la Sociélti géuiTale d"histoire suisse, et 
montre que ce n'est pas seulement à Tappui de la Franco, mais encore 
aux bous offices des plénipoieniiaires impériaux, que la Suisse a dû de 
\oir son indépendance solennellement reconnue dans le traité de 
Westphalie). 

100. — Overslgl^ over Videnskabemes Selskabs ForhandLlinger, 

187',l, cah. 3. — Meurkn. Le philosophe arabe Ibn-Sah'in et l'empereur 
Frédéric 11 de Hdhensiauroti. — 0. Mejer. Sur le curaput ecclésiastique. 

101. — Historlsk Tidsskrift. 5» Bérie. Vol. I, cah. 3. Vol. U, cah. !. 

— Thiset. Sur quelques familles nobles homimymes. — Pai.ddan. Le 
développement d» drame ou Danemark au xvn* s, — L. Koch. Biogra- 
phie de Maîthe Mœtjer. — Fohghham^ier. Le corps au.\iliaire danois au 
service do l'Autriche pendant la révolte des Hongrois H704-9| (plusieurs 
détails nouveaux puisés dans des lettres et des ruppurtsuun imprimés). 
=: Comptes-rendus critiques : Kullberg. Le protocole du Conseil d'État 
suédois, 1621-29. — Wad. Les directeurs du collège «le Ilerîufsholm. 

— Scriplores Rerum Danicarum. Vol. IX. — Janauschck. Originum 
cistercienMum tomus L — /Mac. Chrétien I"', 14W-;i8. — Ikise. Diplo- 
malarium Vihergenso. — Erxlev et Mollerup. Los protocoles de Fré- 
déric I" (tous ces livres s(*nt bnns). — Krogh. Nobiliaire danois. — 
Skarlan. Esquisses liistoriques des temps modernes. — flaasr. La plus 
ancienne loi municipale du Stesvig (beaucoup d'erreurs dans ces trois 
livres). — Mollerup. Catalogue de la littérature en 1878-70 sur rhistoire 
de Danemark. 

102. — Aarbœger for M'ordisk Oldkyndighed. 1879 ; cah. 2, — 
A. Hansen. L'étymologic dfs noms df lieu im Sclande. — J(ji;roen8en. 
La querelle entre levèque Tyge et le couvent d'OEm (l'auteur combat 
les opinions de M. Buchwald). = Cah, 3. Siquruarson, Le Lagmaod 
avant l'époque du roi Sverre, = 18H() ; cah. 1. JûeaoKNSEN. L'ancienne 
loi municipale de Slesvig (il combat les opinions de M. Basse). — 
StHiEHN. Une énigme ethnologique de l'antiquité (sur quelques Indiens 
échoués sur les côtes d'Allemagne, dont parle Poniponius Mêlas. 
M. Schiern démontre que Indi n'est pas un nom ethnologique, mais 
géographique, et que, chez les anciens, il y avait des ludi dans l'Asie 
boréale comme au sud. Il croit que les naufragés étaient des Lapons). 
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— L'Académie française a tenu sa séance publique annuelle le jeudi 
5 août dernier. Nous extrayons du rapport de M. C Doucet, secrétaire 

irpétuei, les renseignements suivants sur les prix décernés par l'Aca- 
iémie. — Le prix Gobert a été décerné à M. A. CnÉRrEi,, pour son 
MiHùire de France pendant la minorité de l/mis SÏV. Le second prix a 
été maintenu à M. l'abbé D. Mathieu, pour son ouvrage intitulé : î'.\n' 
cien régime dans la province de Lorraine et BajTois (16%-1789). — Le 
prix Thiers, de 3,0<)0 francs, a été décerné à M. E. Chahvkri\t, pour son 
liisloire de la guerre de Trente anx. — Le prix Thérouanne, di.' la valeur 
de i,0O0 francs, a été ainsi réparti : f Un prix de 2,500 francs à 
M. E. La VISSE, pour son ouvrage intitulé : Études xur l'histoire de Prusse, 
2' Un prix de 1,500 Iraocs, à M. V. dv Bled, pour son Histoire d9 la 
Monarchie di Juillet (1830-1848). — Le pris Dordin, de 3,000 francs, a 
été décerné à M. Daudrillart, ftour son Histoire du luire privé et public 
depuis fantiquiti' jusqu'à nos jours. — Une partie du prix Marcellin- 
Guérin (1,000 fr.) a été donnée à M. Ë. Bsrtin, pour son ouvrage inti- 
tulé : Les mariages dans l'ancienne société française. — L'Académie a 
partagé le prix I^anglois, de la valeur de 1,500 francs, entre M, A. Tar- 
DtEf, pour la traduction de la Giagraphie de Strahon^ et M. J. de HEREorA, 
pour la traduction de la Vi'ridiquc histoire de la conquête de la Nouvelle^ 
Espagne, de Bernai Diaz del Castillo. — Une partie du prix Archon- 
Desiiérouses a été donnée à MM. R. de Lespim^sse et Fr. Bonnardot, 
pour une nouvelle publicatiou du Livre da Métiers, d'Êtieuue Boileau. 

— L'Académie des inscriptions et bollps-lottres a décerné le 1" prix 
Gobert à M. G. Demav, pour ses travaux sigillograpliiques (Le costume 
de guerre et d'apparat au moyen âge d'après les sceaux. — Le costume au 
moyen âge d'après les sceaux), et le second prix à M. Aug. Molimkh pour 

as études sur l'histoire du Languedoc {La féodalité dans le Midi depuis 
Yan mil. — Etude stir l'administration de .saint Louis et d'AlpIionse de 
Poitiers dans le Languedoc). 

Pour le concours des Antiquités natioiwles, trente-cinq ouvrages 
avaient été présentés. La commission a décerné les trois médailles régle- 
mentaires aux auteurs des ouvrages suivants : 1» M. Chérest, pour son 
ouvrage intitulé f Archiprêtre : ■J" M. de Charmasse, pour le Cartulaire 
de l'évéché d'Auiun: 3' M. Clacdin, pour VOrigine de l'imprimerie à 
Albi. — Ce volume fait partie du grand ouvrage que prépare M. Glaudin 
sur les Antiquités typographiques de la France ; on y trouve le récit des 
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pérégrinatioûs de Neumeisier, compagmon île Gulenberg. Une médaille 
Bupplémentaire a été donnée à M. Emile Molinier. pour son ètade sur 
Arnoul d'Audrehen. Six mentions ont été décernées aux ouvrages sui- 
vants : i" M. DE BoSRBDON, Sigiiiogrnphie du Périgord : 2' M. Blanc, 
Épigraphic des Alpes^Maritima ; 3' M. Albanès, la Vie de sainte Douot- 
line : ^• M. Boucher de Molandon , la Famille de Jeanne d'Arc ; 
5« M, Le Chanvelavs, les Armées de Charles le Téméraire; 6* M- Vab- 
BBN, les Juridictions commerciales à Lyon sous l'ancien régime. 

— Le 7" fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et romainei 
vient de paraître, il traite des mots eut (no« k chorus. Les historiens con- 
sulteront avec fruit les articles censory censtts et dt^rivés (G, Humherl); 
centuria (Masqucletl, etc. Répétons le vœu déjà formé pour que'cette 
remarquable publication marclie moins lentement (Paris, Hachette. 
Pr., 5 Ir.). 

— Les m^mes éditeurs ont mis en vente, en même temps, le H'fasc 
du Dictionnaire de gà)graphie vniversdle^ par Vivien i>e Saint-Mabtin 
(Pr. 2 fr. 50). Il va de Ehrich à Europe. 

— La maison Haclielte a entrepris sous le titre de Bibliothèque des 
Écoles et des Familles une collection d'histoire et de géographie destinée 
atix enfants, mais dont l'exéculion est contiée k des hommes spéciale- 
ment compétents. — M. Vidau-Laiilache a consacré un volume des 
plus attacliants à la Vie. et aux Voyages de Marco Polo. M. Georges Durcy 
a fait la biographie de Tureniu. M. B. Zelleb, celle de Richelieu. 
M. Lavisse, celle de SuUy. Dans celte dernière, qui est écrite avec la 
verve et le relief que M. L.\ visse sait donner à tout ce qui sort de sa 
plume, nous croyons que le caractère de Suïly est encore peint trop ea 
beau, mal|çrë les nombreuses reserves de l'auteur. Il If représente en 
particulier comme vivant à l'écart depuis 1610, quand au contrairo 
Sully s'est livré pendant toute la réf,'cnGe de Marie de Medicis aux 
intrigues tes plus actives et les plus déshonnôtes. Nous croyons aussi 
que bien que M. Lavisse ait réduit à de simples rêves fugitifs le grand 
dessein de Henri IV, il a encore donné trop de réalité a ce qui ne fut 
qu'une imagination de Sully. 

— M. Zeller a donné deux nouveaux volumes de sa petite collection 
à'ffistoire de France racont(^(t jmr la contemimrains : l. Us rois M(^rovin- 
gieris. Clovis et ses fils, H. Les fils de Clotaire. Frédégonde et Brunehaut. 
(Hachette.) 

— M. Arth. Bertrand, ancien élève de l'École des chartes, va publier 
à la même librairie les mémoires inédits du marquis de Sourcbes. 

— M. Zelueh a soutenu en Sorbonne les deux thèses suivantes, qui 
lui ont valu le litre de docteur ès-l<ntres : I. De dissolutione conlraeti 
apud Hritsoliim fatdcriSy 1fitÛ-16l'2. — 11. liichelieu et tes ministre dt 
Louis XHf, 1G'21 à t62'l. (Hachette.) 

— La 30« vol. des Mémoires de la Société des antiquaires de Normandk, 



CHRONIQUE ET BIBLIOCaiPIlIK. 233 

qui vieat de paraître (Caen, Le Ulaac-llardeli, conUent un texte impor- 
tant, celui du Rcffistrum curie officialii Cexavicmin 1314-1457. Le registre 
de i'ofûcialité de Cérisy est publié par M. Dvpont, conseiller à la cour 
d'appel de Caen, d"après une copie du ms. des archives départemen- 
tales de la Mancbe, communiquée par M. L. Delisle. Nous reviendrons 
sur cette importante publication. 

— M. H. BoxHoioiE vient de publier chez Gharavay, en un coquet 
petit volume de 142 p., une élude sur Madame de Pumpadour /jànérat 
d'armée, ou plutôt sur le comte deClermont et sur la correspondance de 
celui-ci avec la favorite pendant les campagnes de 1746 et 1758. 

— Nous annoncions dansi le précédent numéro (p. 4^0) une brochure 
de M, A. Germain sur les maîtres chirurgiens de l'école de chirurgie de 
MunlpeUier. L'éminent érudit vient d'ajouter une nouvr^lleiît importante 
pierre d'attente aux matériaux de son histoire de l'université de Mont- 
pellier. Dans un mémoire de l?i2 p. in-4% présenté à la Société archéo- 
logique de Montpellier, il a étudié l'École de médecine de Montpellier, ses 
oriçitui. sa constitution^ son dtrelopjHment (Montpellier^ Martel), — On 
apprendra — texte en main — tout ce qu'il est posèible de savoir sur 
cette école célèbre qui a joué un rôle si important dans i'htstoire de la 
médecine française. Dans la présente étude, on y trouve la réimpres- 
sion de deux écrits fort rares du xvn« s., l'ApftUinare sacrum de Fr. 
Rauchlin et VHistoria Mompeltensis d'Etienne Strobelherger. Dan? une 
intéressante brochure, publiée dans le bulletin de la Société languedo- 
cienne de gi'ographie, M. Germain a analysé la Dfscriplio Gaiiiae de Stro- 
belherger, cet allemand géographe, historien et botaniste qui consacrait 
ses soins à célébrer Montpellier et la France (né à Gratz, j- en 1630, 
reçu docteur à Montpellier en 1615). 

— M. Ph. Berger a fait tirer à part son intéressant article de l'En- 
cyclopédie des sciences religieuses sur V Écriture et les inscriptiotts sémi- 
tiques iFischbacher, 51 p.), 

— Le 18" fasc. de la Bibl. des Écoles fYançaises de Rome et d'Athènes 
contient la suite des études si préci-ses de M. Rie&ia.k.n- sur les îles 
Ioniennes. Ce fasc. contient les notices sur Zanthe et Céri-j^o et quelques 
additions géographiques, ainsi que deux bonnes cartes de Zanthe et de 

Ccrigo. 

* 

— M. E. Rei«an a réuni en un volume ses Conférences d'Angleterre 
(Léyy) sur Rome et le christianisme et sur Marc-Aurèle. On y trouve 
résumé sous une forme vivante et rapide le résultai de ses 6 volumes 
sur les Origines du christianisme, 

— Le 2" fasc de VEssai de bibliographie oratorienne par le P. Inqold 
luton) contient la notice des œuvres dos PP. Duhamel, Faydit, 

'Gratry, Lamy, Lecointo, etc., etc. 

— .M. Henri Le Charpentier, archiviste de la Société historique du 
Vexin, vient de faire paraître un ouvrage qui, au moias par son titre, 
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ofl're an certain intérêt d'actualité : Les Jésuites à Pantoise : recherches 
hisiûriques sur rétablissement et la résidence de ces Pères et sur leur 
expulsion do cette ville en 1762 jAm. Paris, imprimeur, et Al, Seyès, 
libraire à Pontoise. 4 fr. 50). 

— Une note du Pnlyhîhffnn (n^ de mai) nous apprend la publication 
prochaine et successive île divers mss. encore inédiis de Saint-Simon, 
qui se trouvent au ministère des aflaires étrangères. M. Feugère a déjà 
publié le Parallèle destruix premierx Dourlnms: on annonce en outre : les 
Mémoires sur la covr dExparjnc en 1711! et en 1721, et sur la renoncia- 
tion dti Philippe V ; lo Mànoire sttr la conivicalion des États gûn^raux ; 
des sommairi^s chronolof^iques et des filiations généalogiques de la 
3* race ; des notes historiques et anecdotiques sur les ducs et pairs, sur 
les ofliciers de (a couronne, etc.; des projets de gouvernement; la cor- 
respondance. Tous tes historiens, tous tes amis des lettres se féliciteront 
de cel empressement et des mesures libérales qui ont ainsi ouvert les 
archives des allaires étrangères. 

— Nous recommandons aux historiens un© excellente Notice historique 
de M. l'abbé Ch. Hellet sur Jost de Silcnen, évêquede Grenoble et am- 
bassadeur de Louis XI, avec pièces justificatives {Lyon, A. Brun, 66 p. 
în»8»). 

— M. E. BoRKLv, archiviste de la ville du Havre, vient de terminer 
une histoire de cette importante cité, à laquelle il travaille depuis long- 
temps. Son livre sera intitulé : Histoire dt la ville du Hawe et de son 
ancien gouvernement. En voici les principales divisions : le pays de 
Caux : antiquités et origines (la première population de la ville lui vint 
du pays de Caux); — le marais de Grasse et la Seine ; — fondation 
de la ville, et laits généraux sous les règnes de François I" et de 
Henri II ; — période des troubles de religion ; — époque de la monar- 
chie absolue et apogée de l'autorité royale ; — décadence monarchique 
et préludes de la Révolution, jusqu'aux J'êtes de la Fédération qui eurent 
lieu : au Havre, le 13 jujn 1790 ; à Rouen, pour tout le nouveau dépar- 
lemeat, le 29 juin ; à Paris, pour la France entière, le 14 juillet. A ces 
époques se rattachcul des études spéciales sur les privilèges, les fran- 
chises et la constitution de la ville, sur les arraeraents maritimes, les 
tentatives coloniales et les corsaires havrais, les forces militaires et le 
mouvement des troupes, le commerce, l'industrie, les finances, les 
cultes, l'instruction, les mœurs et une foule de particularités locales, 
etc.; enIJn, à la suite de chaque grande époque, on trouvera une liste 
des noms de^ personnes et des ftunilles qui figurent à divers titres dans 
chacune de ces époques. L'ouvrage entier formera 3 forts volumes grand 
in-8" d'environ 550 à GW) page.*» chacun, édition de luxe. (On souscrit 
au Havre, chez les éditeurs : Poinslgnon et Bourdignon, libraires, 
Lepelletier, imprimeur.) Il paraîtra par fascicules de 9 à 10 feuilles envi- 
ron : un fascicule toutes les cinq semaines au prix de 3 francs ; un 
volome tous les cinq mois au prix de 12 francs. La publication ne sera 



I 
I 
I 



i 



I 



I 



CHROMQCE ET niBLIOGHAPHIE. 235 

ainsi terminée qu'au bout do 15 mois. Pour répondre à la demande de 
divers amateurs et bibliophiles, il sera tiré quelques exemplaire!: sur 
très beau papier de Hollande (édition de grand luxe très soignée), au 
prix de '25 fr. le volume. 

— Avec l& 6* ■vol, de ses Mémoires dont nous donnons plus haut l'ana- 
13^86, la Société de l'histoire de Paris a mis en distribution 2 intéressants 
fac-similés photographiques, Fun, le plan de la censive de 8aint-Ger- 
main-l'Auxerrois {xw" s.\, et l'auitrf , une vue cavalière de l'abbaye de 
Saint-Antoine en TiSl. Sjxns compter le Journal dt^s règnes de 
Charles VI el do Charles VII depuis longtemps annoncé, la Société se 
propose de publier deux ou\Tages de longue haleine : un poème héroï- 
comique sur la journée da 2 juillet 1(>52 et le Journal de Du Buisson 
d'Aubeaay. Le 7' vol. des Mémoires contiendra les articles suivants : 
Le« orisrines do la municipalité' parisienne, 1" partie, par M. Le Gabon. 

— La Bastille en 1743 ; relation de l'abbé de la Roquette, pub. par 
M. (î\2iBR. — L'histoire du fief de Bercy par M. Malon, seifjnour de 
Bercy, pab. par M. de Boislisle. — Le Journal parisien de Versori. 
1519-1530, pub. par M. Faqniez. — L'Inventaire d'un chanoine de 
Paris^ pub. par M. DfHKT-D'ARCQ. — Une étude sur les comtes et les 
prévôts de Paris, par M. Lonqnon. 

— Le deuxième volume des Documents inédits relatifs à la ville dt 
Troyes et ii la Ckampagnt niéridiofiale puhliiKt par la Socit'U académique 
de l'Aube est en ce moment sous presse. Il contiendra des obituaires du 
diocèse de Troyes, publiés par l'abbé L\LonE, le fécond éditeur de la 
collection des cartulaîres du diocèse. 

— M. le D' BoNQAiiD publie en ce moment le Journal de et qui s'est 
pass^ de mémorable à Lanijrcs et aux environs depuis Uy29 jusqu'en 1658, 
par messire Clament Macheret. Le premier fascicule de ces intéressants 
mémoires provinciaux vient de paraître. Nous rendrons compte de l'ou- 
vrage lorsqu'il sera terminé. 

Angleterre. — Le British Muséum vient d'acquérir une riche col- 
lection de documents relatifs à Thomas Weniworth, comte de Sirafl'ord. 
Us comprennent une correspondance de famille qui commence en {092 
aides papiers politiques concernant les négociations de la paix d'LTtrecht. 

— Le même mu.sée vient de s'enrichir d'une collection do tablettes 
cunéiformes babyloniennes, qui fournissent des additions au récit de la 
création. 

— On annonce la publication prochaine de la biographie de lord Clyde 
par son aide-de-camp, le général Lawrence Shadwell. 

— Le î" vol. de VUistonj of the church of England from the abolition 
of the Roman juri^diction est sous presse. Ce vol. embrasse la période 
comprise entre 1538 et i5'i8. 

— M. Richard Christie va publier chez Macmillan une biographie 
approfondie d'Etienne Dolet. 
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Allemagne. — Le '2 fin. dernier, est mort H. MroDEKDonF, prof, aa 
gymnase de Munster, auteur d'un grand nombre de traités sur des 
p'itnts d'histoire; entre autres, d'un mémoire sur l'emplacement du 
combat de Varus (1808). 

— Le 2îi mai, est mort à Nurember;,', àgc de 80 ans, M. le cbev. 
Fr.-W. von Ditpuhth; il avait publié de nombreux recueils de chansons 
populaires allemandes, parmi lesquelles : nisturische Volkslieder der 
Zdt 17[iô-18Tl, î vol. (Berlin, 1871-72), ot Histonsche Volkslieder da 
baycrischen, ebetiso des wstcrreichùehen, ebenso des preussischt;n Uccrts, 

— Le 14 juin, est mort à fiO ans un des érudits qui avaient le plus 
fait pour l'histoire des pay.< rhénans, le D'' L. Ennbn, archiviste do 
Cologne. Nous avons de lui ; iitschichif din- Sladt Cœln, en 5 vol. (1862- 
1880); Quellen sur Geschùhte der Stadt Kœln: fi vol. (1860-1879); Frank- 
reich und das Niederrhein von\ 30. jshr. Krtege bis sur Franzasischer 
Révolution, 2 vol. (1855-56); die Wahl des Kœnigs Adolf von Natsau 
{1866), etc. 

— Le 20 juin est mort M. Nttzsch, professeur d'histoire & TUniver- 
silé de Berlin, â l'âge de 61 ans. Ses plus importantes publications sont : 
Vorarbeittingen :ur Geschichte dcr Staufischcn Période (1859); Die Grac- 
chen undihre nœcftsten Vnrgxnijer (I8A7) ; enfin son remarquable ouvrage: 
Die rœmitche Antmltsiik (1873). Son enseignement à. l'Université était 
fort apprt^cié. 

— Le 29 juiu, est mort à 56 ans C. Neumanjj, professeur d'histoire i 
l'Université de Breslau, auteur, parmi d'autres publications, de : Dif 
IfeUenen itn Sktfthrnlande (Berlin, 1855). 

— M. Wilb. Waoneb, né le 11 mai 1843, mortl»? 15 avril, professeur 
au Johaoneum de Hambourg, était un ûr connaisseur des langues et 
des littératures classiques et modernes. On cite de lui avec éloge ses 
travaux relatifs à la littérature et à l'histoire du grec médiéval et 
modorne : Carmina gravca medii aevi (1874); L'histoire d'Jmbérioê 
{Paris, 1874). 

— M. le D"" FouBNiEB, privat-docent , a été nommé professeur d'his- 
toire autrichienne à l'UniverBité de Vienne. 

— On vient de publier le 2' fasc. du complément du grand travail 
rédigé par l'état-major prussien sur les guerres de 1866 et 1870; il 
contient des biographies de généraux, etc. 

— On a trouvé des antiquités romaines : constructions, sarcophages, 
etc., â Auf,'shourH:, Hatisbonne, Cologne et Deutz. 

— La question suivante a été mise au concours pour le prix Lamey h 
Strasbourg : Histoire do l'art de construire les villes chez les Grecs. Le 
prix est de 2,100 m.; on ue fixe pour les concurrents ni âge, ni natio- 
nalité; les mémoires devront être remis avant le 1" janv. 1884. 

— Un îinmense malheur vient de frapper M. Th. Mommsen et la science. 
Un incendie a dévoré la maison qu'habitait à CbarloUenbourg rilb.stre 
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historien, détrtiisaDt la bibliothèque et les manuscrits qui s*y trouvaient. 
La principale perte causée par cot incendie e$t celle des recueils des 
inscriptions de Tltalio méridionale et de la Suisse qui n'avaient pas 
encore été donnés à Timprossion. Peut-être aussi M. Mommsen renon- 
cera-t-il i écrire cette Histoire des Empereurs que le monde savant espé- 
rait recevoir de lui. 

— Dissertations de Halle 1879 : 3chlb>qier, Der Kaiser Decius. — 
VoiûT, Die Pœhlder Chronik u. die in ihr enlhaltenpn Kaisersagen. — 
"Wachtkr, Der Einflussder naûonalen u. klerikalen Slellung; Gisleberts 
von Mens auf seine Geschicbtschreibung. — Weisb, Uber die Quellen 
der Commentare Sleidan's. 

Publications universitaires en 1879 : 
Baie. — Phobst, L. Annaeus Seneca aus seinen Schrifien. 
Berlin. — Pbters, Untersuchungen zum Frieden von Venedij. 
Jf/ia. — ScHOXANN, De Marcellini quae diciiur vita Thucydidea. 
Kœnigsberg. — V. Frisch, Eintheilung Ostpreussens im 18. Jahrb. 

— KûHL, Der Verkehr Karls des drossen mit Papst Hadrian I 
in Belreff der italieniscb. Angelegeuheiten. — Leocwski, Der Hoch- 
meisier des deutschen Ordens, Konrad von Wallenrotl. — Mondthal, 
Die Stœdlebûnde u. Landfrieden in Weslfalen bis z. J. 1371. — 
PoBLocKi, Kristische Beitraege zur ailtesten Geschichte Littauens. 

Leipzig. — Erbardt, Kelten, Belger und Germanen. — Hille, De 
scribis Alheniensium publicis. — Thouiikt, De Cicérone, Asinio Pol- 
Uone, C. Oppio rerum Caesarinnarum scripioribus. — Voiot, De titulis 
Cypriis. — Lanqe, De plfbiscito Ovinio et Aliuio. — Baldamvs. Die 
Anfaenge der Ministerialen unter den Karolingern. — Bdchholt,, Die 
Wûrzburger Chronik, — Bùbuklein, Quellen u. Chronologie der rœ- 
misch-parthischen Feldziige in den Jahren 713-718 p. u. c. — IlAfr», De 
censnrum localionibus. — Meyer, Geschichte des Kirnigreicbs Pontos. 

— MùLLER, Geschichte Theben's bis zur Schlacht von Koroneia. — 
Racbel, Die Geschichtschreibuug ûber den Krieg Karls V ge.gen die 
Stadt Mabedia 1550. — Rudebt, De jure municipum Romanorum belli 
Latini temporibus Campanis dato. — Rûhsam, Hcinrich Y, Fûrst-Abt 
von Fulda. — Schultheiss, llans Sachs in seinem Verha-Unisse zur 
Reformation. — L. Lanob, De magistraluum H^manorura rerfhntiatione 
et de centuriatonim comitiomm forma recentiore. — FIolzlpfel, 
Untersuchungen ôber die Darstellung der griecliiscben Geschichte von 
489-413. 

Straxiburg. -^ Eueuero, Die Mûnzcr Ilausgenossenschaftcn haupt- 
blich im 13. Jahrhuudert. — Reusch, De diebus couiionum apud 
Âthenienses. — Locres, Die Therapeuten u. ihre Stellung in der 
Geschichte der Askese. 

Tiibinjjfen. — Medoe, Die Politik Gregors VU den Gegenkœnigen 
Rudolf u. Hermann gegeniiber. 
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Zurich. — ToBLER, Die Beziebungen der schweisîerischen Eidgenoe- 
senscliaften zu dea deulschen Reichsstœdten 1385-89. 

UoriHit. — HicKiscH, Die Tungusen. 

Greifstoald. — Chhi&t, De pablicis populi Alheniensts rationibus. 

Ikdlc. — BnENOKEH, nie Abtretung Vorporauiern.s an Schwedea 
und die Enlsch;edigung Karbrandenbur^. — Ghùnbacm, Ueber die 
Pubticistîk des 30, JiEhr. Krieges. — Hitziobath, Die Publicistik des 
Prager Friedens 1B35. 

— La librairie Veit de Leipzig va publier la i^ partie d'une édition 
des Hcijisla pontificum romanontm de Jaffé, revue et augmentée par 
WArrKsiiACB. 

^ M. 0. Hahtwio a publié pour le 80" anniversaire de M. Cari Witte : 
Eitw C'hro/iik vun Flurens zu tien Jahren MCCC-MCCCXIII (Halle, iinp. 
KarrasI. Ce. sont les 1res curieux fragmenis d'une chronique tloreatine 
consorvôe à la fhbt. nat. du Florence, CL XXV, n" 19. De IÛ81I à 1300 
cette chroniqut^. reproduit les Gesta Flnrenlinorum. La portion qui s'étend 
de 1318 à 1387 et qui est d*un témoin oculaire a élé publiée par A. 
Gherardi dans le t. Vides Daeumenli di storia italiana. Le fragment que 
(lublio M. IL est tiré de la partie qui s'étend dp 1300 à l;J41 et qui 
cuLitient dos notes tout à fait originales et évidemment contemporaines. 

Belgique. — L'important ouvrage de M. ïh. Juste : Le Congrès 
naliiiuat de fklgiqm^ 1830-tWI (Draxelles, Muquard^ 2 vol.), est aujour- 
d'hui terminé. Nous en rendrons compte prochainement. 

Italie. — Il vient de se fonder à Rome nue revue nouvelle sous le 
titre : Studi e documenti di storia e. din'tto ; elle est dirigée par M, Gatti. 

— On annonce la publication prochaine à Naples du Codex dtploina- 
ticus ducati Ncapotilafti. 

— M. Gioacchino di Marzo, bibliothécaire de ta bibliothèque commu- 
nale de Palermc, a torminé le ms. d'un livre important pour riiistoire 
de l'art en Italie : / Gagini e la xcultura in Sicilia net sccoli XV e XVt; 
memaric stnn'cMe c dtmtmenti. Cet ouvrage, qui sera accompagné de 
plandics nombreuses, paraîtra en livraisons. Les deux premières ont 
déjà étM mtïjps on vente. L'auteur est un des meilleurs conuaisseurs de 
l'art et de l'histoire de son ile ; il a fait des recherches consciencieuses 
danà les éi,'lises, dans les bibliothèques et dans les archives ; il a décou- 
vert beaucoup d'ouvrai^es d*art et de documents. Son livre formera un 
chapitre imporlant de l'histoire de l'art à l'époque de la renaissance. 

— M, 0. ToM.MASLM a fait tirer à part les anciens docaments sur Ste- 
fano Porcari qu'il a puhlies dans VArchivio délia Sociclà rumana di 
storia patn'a (Rome, 73 p.). 

Suisse. — La Société géuérale d'bistoire suisse a tenu, le \ et le 
5 août, à Saiat-Gall, sa 34" assemblée annuelle, Ouverte, le 4 au soir, 
pur d'intéressantes communications de MM, G. MEViiB von K.no.sau, 
F. FiAi.A et II. Wabtmann,. sur les publications de ta Société, de 
M. J, D.vficeTOLD sur le t grand Ami de Dieu • du xiv» siècle, et de 
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M. P. ScHWBizBR SOT les dépèches des ambassadeurs français en Suisse, 
-^ la ses^sioD s'est continuée le lendemain par une séance publique., dans 
laquelle on a entendu tour à leur des lectures de M. G. Mkyeb von 
KsoNAC sur les Casm Sancti Galli et particulièrement sur la chronique 
de Knchimeister, de M. P. Vaucbeb sur (iilvin et les Genevois, et de 
M. J. DiESAUBB sur Mûller von Friedbenj;, magistrat éminent qui fut, 
1803 à 1831, le chef et lame du gouvernement saint-pallois. Nous 
ii*aTons pas Tinlention d'analyser ces travaux qui, pour la plupart, ne 
tarderont pas à être livrés à rimpress>ion ; mais nous ne pouvons acbe- 
[Ver cette courte notice sans ajouter que, arAce aux soins empressés des 
itorités locales, de la Société d'histoire de Saint-Gall et de son digne 
président, M. le D-^ 11. Wartmann, la fête de 1880 comptera parmi les 
plus brillantes que la Société générale d'Uistoire suisse ait jamais célé- 
brées. Le Conseil de la société, pour les années 1880-83, est composé de 
MM. G. DE Wyss (Zurich), président; G. Meyeb von Kno.-sal- (Zurich), 
secrétaire ; J.-J. Amjet (Soleure), E. Blcesch (Berne), F. Fiala (Soleure), 
P. FoBËL (Vaud), Ch. Le t'ont <Gen«"VP), TJi. de Lieoenal- (Lucerne), 
F. RouBEB (Lucerne), W. Vischeb iBàleK et U. Wahtua,nn (Sainl-Gall). 

— On vient de trouver en Suisse "24 livres de monnaies romaines en 
cuivre ; elles sont très bien conservées et appartiennent aux i-in" s. 
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{lYout n'indiquons pas ceux qui onl été jugés dans Us Bulletins 
et ta Chronique.) 



BiOT. Notice histofiijuc et descriptive sur Évrcni cl ses environs, Érreux, 
Uérisscy, 120 p. iu-lG ; pr. 1 fr. — Clairin. D«» harasp'icll»os apirJ Rurnanos. 
Vîeweg, 1880. — Dekouns. Histoire de France, t. m. Librairie île la Société 
bibliographiriue. — A. du Uoïs. Catherine tl Aragon el le» urigioes du schisme 
aa4;li('aii. Palmé. — I<e <'lianoiRe Fluurt. Histoire de l'é^liftc de Genève depuis 
les temps les plus anciens jusqu'en IS02, avec pièces justificatives. 2 vol., 
x-4t>8, 480-viu p. in-8». Paris, Palmé. Genève, Grusset el TretiiLlay. — Miot 
DB Mkuto. Mémoires ; nouv. édit. Calniann Lévy. 3 vol. in 12 à 3 fr. 50. — 
Valois. Guillaume d'Auvergne, év^ijue de Paris, 1228-1249 ; sa vie et «es 
ouvrages. Paris, Picard, 400 p. gr. iu-8*. Pr. 7 fr. 

Bbmder. Hom und nemisches Leben im Altertbum, t" demi-vol. Tubingue, 
I>iu|*p, Pr. Cm. — Flbolbr. Gescbiclile der Demokratic. Vol. I. Alterthum. 
Nureutbet^, Rtesel, XTi-tU4 p. io-^'. — Faiboriqu. Itiograpbie des Barkidt!» 
llagu ; cin Beitraj; zur Kritik des Valcrius Anlias. Vienue, konegen, I88U. — 
GisrziNosR. Joa<-bim vou Walt (Vadian); deuUche hist^iriscbe ScbriHen. 
Vol. 111 (pub. par XUitl. Verein d. fCantons st. Gall). St. Gall, Zollikofer, 
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xxTi-539 p. in-4*. — Hebrmann. Zeitgencessische Berichte zur Geschichte 
Russlands : Peter der Grosse und der Tsarévitch Alexei. Part. 1-2. Leipzig, 
Duncker et Humblot, 225 p. in-8*. — Ilwolf. Das Postwesen in seiner Ent- 
wickclnng von den aelt«sten Zeiten bis in die Gegenwart. Graz, Leuschner et 
Lubensky, 70 p. in-S". — Jobl. Blicke in die Religionsgeschichte zur Anfang 
des II. christlichen Jalirhunderts. Breslau, Schottlaeader. — Lindbnschiut. 
Handbuch der deulschen Alterthumskunde, 1" part., 1" livr. Braunschweig, 
Vieweg. — Mejer, Otto. Febronius ; Weihbiscbof Johann Nicolaus von Hoat- 
heim und sein Widerruf. Tubingue, Laupp, x-326 p. in-8*. — Nippold. Hand- 
buch der neuesten Kirchengeschichte. Vol. I, livr. 1-3. Eiberfeld, Friedrichs. — 
Opbl. Die Vereinigung des Herzogthums Magdebui^ mit Kurbrandenburg. 
Halle, Hendcl. — Vischer-Merian. Herraann Seevogel von Basel und sein 
Geschlecht. Bâle, Schwabe. xvj-i20 p. gr. in-4'. — Wbndrinskt. Kaiser Jo- 
seph II. Vienne, Braumiiller, tiii-400 p. in-8*. 

YoLLORAFF. Greek writers of roman history ; some reflections upoa the 
authorities used by Plutarch and Appianus. Leyde, YanderHoek, 113 p. in-S*. 

Betino. La principauté d'Achaïe et de Horée. Bruxelles, Muquardt. — Ad. 
DB Ceulenebr. Essai sur h vie et le règne de Septime Sévère (mémoire con- 
ronné par l'Académie royale de Belgique). Bruxelles, Hayez, 312 p. in-4*. — 
Général von der Heerb. Mémoires. Bruxelles, Muquardt. — Cb. Ybbcakbh. 
L'histoire du peuple belge et de ses institutions, racontée à la jeunesse. Bru- 
xelles, Decq, 714 p. in-8*. 

Giov. Di Castro. Milano durante la dominazione Napoleonica. Milan, Damo- 
lard. — Leonetti. Papa Alessandro YI, secondo documenti e carteggi del 
tempo. Bologne, imp. Mareggiani. 

Franc, da Fonseca Bbnbvidbs. Rainhas de Portugal. 2 vol. gr. in-8*. Lis- 
bonne, Irmao, 1878-1879. 



Erratum dd pRÉcéoENT noméro. 

P. 353, 1. 6, au lieu de : Paul Robinet, lire : Paul Robiquet. 

P. 426, 1. 8, au lieu de : la biographie de Yarnhagen von Ense, intitnlée le 

Maréchal Vortvaerts, est surannée, lire : la biographie du maréchal Vor- 

wœrLs, par Y. von E., etc. 
P. 471, dernière ligne, au lieu de : l'abbé Trigan, Ure : Trigan. 



Erratum du numéro de mai-jdtn. 

P. 206, 3* ligne avant la fin, au lieu de : copiée par l'évéque de Londres poar 
les Aionumenta Germaniae, lire .^«opiée par M. Edm. Bishop, de Londres. 



L'un des propriétaires-gérants, G. Monod. 



Nogent-Ie-Rolrou, imprimerie DAUPBLSY-GoirvEaNBUB. 



LA FRANCE ET L'ALLEMAGNE 



sous LOUIS XVI. 



La question allemande joue un rôle prépondérant dans les 
destinées de la France. Elle est antérieure h une autre question 
fondamentale de la politique française» la question anglaise, à 
laquelle elle a survécu. Néanmoins on ne peut dire qu'elle soit 
sufBsauament élucidée. Non seulement oo s'est mis h étudier cette 
question un peu tard, mais encore les historiens qui l'ont traitée 
l'ont fait d'une manière contradictoire et quelquefois confuse. Le 
défaut de méthode, les sentiments patriotiques et politiques que 
cette question met enjeu, n'en sont pas les seules causes. On doit 
enc^jre considérer que les matériauï des archives, qui jouent ici 
un si grand rôle, ne sont accessibles aux. travaiUeui*s que depuis 
fort peu de temps. En outre, la question est difficile par sa com- 
plexité, car elle est le pivot de la politique de l'Europe entière. 

Celte complexité est le côté de la question qui se manifeste 
dans la science de la façon la plus claire et la plus intéressante. 
Jusqu'à la moitié du xviii* siècle la que-stion allemande est facile 
à saisir, la politique européenne est simple et n'offre aucune dif- 
ficulté ; il en résulte, dans les récits des historiens, de la clarté 
et de l'harmonie. Mais à partir de ce temps la politique euro- 
péenne s'embrouille, et les opinions des historiens deviennent 
plus confuses. On fait cette remarque même chez les historiens 
français, quoiqu'ils aient peut-être été les derniers à étudier 
sérieusement ce sujet. 

En France, un siècle entier après le dédoublement de l'Alle- 
magne, la question allemande était toujours envisagée sous une 
seule face. Il régnait dans la politique de Versailles une haine 
contre l'Autriche, que l'on décorait au siècle dernier du nom de 
tradition nationale ou de < principes de rancieDoe politique 
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française dans sa pureté primitive »*. Une seule fois nous voyous 
UD courant d'idées contraire, mais très faible, comme un jeu du 
hasard, comme un caprice de la maîtresse du roi. Les journaux, 
monarchiques ou révolutionnaires, n'envisagent eux aussi la 
question qu'à un seul point de vue. Si parfois nous y trouvons, 
au milieu de la chaleur de la lutte, une atta'' .e contre les enne- 
mis de l'Autriche, c'est toujoui^ une attaque personnelle, qui ne 
procède pas de tendances politiques. Quant à l'histoire, elle ne 
s'est pas encore débarrassée des anciennes idées sur la célèbre 
alliance franco-autrichienne de 1756. Elle en est encore au cèté 
anecdûtique de cet événement*. Ce n'est que rarement et par 
hasard qu'on a semblé vouloir aborder la question sous un autre 
aspect. Aujourd'hui, tantôt on la tourne, tantôt on ne fait que 
l'effleurer par de craintives allusions'. Si nous ne nous trom- 
pons, ce n'est que depuis peu qu'on s'efforce de se placer à un 
nouveau point de vue pour l'étudier. Et l'auteur d'un récent 
ouvrage * où se font jour des vues plus sérieuses et plus justes, 
est d'autant plus méritant, qu'il se trouvait gêné et par la 
tradition nationale et par les souvenirs de sa propre famille : 
le duc de Broglie, en effet, devait sévèrement juger son grand- 
oncle, le principal ennemi de l'Autriche sous Louis XV. Mais il 
n'a pas encore assez approfondi le sujet. Et cependant, avec les 
matériaux récemment mis en lumière, on peut arriver à modi- 
fier les anciennes idées sur la question allemande. Nous allons 
essayer d'indiquer les plus importants de ces faits. A l'aide 
de nouveaux documents S nous vouions surtout nous appesantir 



1. Soulavie, Mémoires du rèr/ne de Louis XVI, 158. 

2. C'est par ce point de vue «[u'a été guidé le nouvel hislorîen de la Ruerre de 
Sept-Aos, Sckelier. Voy. Geschichte des Siebettjitkrigeii Kriegs. 1867-1874. 
3 volumes. 

3. Il ticst pas besoin de remonter plus haut que 1874 pour a'en convaincre. 
Voy. rintrodudion à !a Correspondance entre Atarie-Théitse et Merci/, p. ix. 

■1. Broglie, Le Secret du roi. 1878. 2* éd., 122-12G, lt3 sq. Voy. aussi la 
récente publir^ilinti des Mémoires de Bemis par M. Frédérir Masaon. 

5. Ces doruiiienb se Iruuvent dans le» Archives nationales (K ICI, 163 et 164), 
lia conslsteol dans la t Curreapondance de: M. le comte de Ver^enne» i et dans 
les mémoires adressés au roi en 1784 et 1780^ par ses ministres el quelques 
aiilres personnages, au iiijet des afïnires du Bavière et de Hollande. l..d corres- 
poodance de Vergentiea avec Louis XVI embrasse toute la période de son mlnis- 
lÈre (1774-1780); nous avons de plus deux lettres de la comtesse de Vergeniies 
de 1787 (Ee comte était mari en Février de cette aonée). Ce sont en partie des 
lettres originales, en parljc des minutes. Douze d'entre elles ne sont point 
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sur l'histoire de cette question sous Louis XVI, et principa- 
lement dans les quinze années de son règne qui ont précédé la 



datées. L^ensemble formfi 139 lettres, et il y en a doiixe de la main n><^tne de 
LduU XVI. Là corres]MiniIance de Vergermes présente un grand intérM; elle est 
loajours coufMCJce :i \a politique, et traite de préférence le& deux principsks 
questions, allemande el anglaise, ceUc dernière surtout. N<>u» ne tînmes pas en 
mesure de délerminer l'uri^jine de c«tte collection. Elle semble avoir fail parlje 
du ( Cabinet de Ix>uîs .\V1 » decoiiverl au temps de la Révolulion. Du moins 
Ségur a imprimé dauH sa Politique de tous les cabinets de l'Europe (1793, II, 
420-45), en déclarant l'avoir copié sur l'original, un mémoire de Vei^gennes, 
daté du 29 mars 1784, et qui se trouvait dans ce « Cabinet ». Ce mémoire 
existe encore, ainsi que le billet qui y était Joint. Toutefois le billet ne se 
trouve pas dans la collection, mais dons un autre carton. Ce qui nous prouve 
encore que la correspondance de Vergennes faisait fmrtie du Cabinet du roi, 
e'e^t que nous rencontrons chez Soulavk quelques lettres de Vergennes au mi- 
lieu des n Pièces justiticalives > trouvées apri's le 10 aoiit dans les cabinets de 
L^iuis XVI à Versailles et aax Tuiiene<>. Entia Soulavie (il, 163] dît que celte 
correspondance était c conservée avec un soin égal, et par le roi, dans &et 
petits appartements au-dessous de la pièce des enclumes, et par le ininistre 
dans un secrétaire dont il envoya la clef au roi quelques jours avant sa mort. • 
La correspondance de Vergeunes est aussi mentionnée j>ar Fiassan (VII) comme 
S€ trouvant aux n Archives inipi'riales i. Fiassan en a Lire la lettre de Ver- 
geunes à Louis W\, du 27 sept. 1780, au sujet des affaires dAniériqiie, On 
trouve encore dans Fiassan une autre lettre (2 mai 1776) traitant du même 
sujet et porlaot cette indication : a Archives du Corps législatif », Soulavie (IV, 
284, 2âl) a imprimé deux lettres du roi à Vergennes sur Necker. Ces lettres 
ont été réimprimées daus Ilélène-Mitria ^^il1iam8, dans Cbauvelot (80-81) el 
dans Louis X M peint par lui-même (12). Soulavie (IV, 314-316) donne encore 
une lettre sans date de Louis à Vergennes touchant les intentions de Joseph II 
su sujet de la Bavière, et qui est réimprimée dans H. -M. Williams {I, 91), 
Chauvelot (8it), Saussois du Jung {II, 79) et dans Louis p. p. t. m. (46-48). 
H.-M. Williams (I, 1-6) a îniprinié deux lettres de Louis à Vergennes sur 
l'Allemagne (17 oct. 1774 et 2 avril 1775), en faisant la remarque qu'elles étaient 
déjà imprimées, alors que le Comité secret de la Convenliou, en 1792, tes avait 
entre les mains. En effet, on les trouve dans Soulavie (IV, 327-332). Chauvelot 
(53-Ô6) les a réimprimées, el la première se trouve encore dans S, du Jong 
(II, 55-58). La Politique de tous les cab. (I) contient quelques lettres de I<ouis 
et de Vergennes sur la « Corresixindance secrète u que Boutaric (M, 436-45, 
501) n données d'après fnriginal, La lettre de Louis à Charles d'Espagne 
(19 juin 1778), rentrée par hasard dans la collection, a été publiée par Feuillet 
de Couches (I, 118). Outre Boutaric el Feuillet de Couches, deux savants se 
Sont servis plus récemment de la correspondance de Vergennes : ce sont les 
éditeurs de la Correspondance entre Marie-TherHe et Mercif (1, inlr«Hluction, 
▼1 et II ; III, 17); ils ont parlé de linlercepliou des lellres sou» Louis XVI 
et ont imprimé une phrase de sa lettre è Vergennes en date du 13 juillet 
1776, concernant le voyage de Joseph à Paris. Il résulte de tout ceci que le 
dixième seulement de la « Correspondance de Vergennes » se trouve imprimé, 
soit dans les publications de la 6a du xviij* siècle, soit dans celles du commeo- 
cement du xuc', et, sauf deux ou trois lettres sur l' Allemagne, ce sont les 
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RéTolution. L'appréciation même de Louis XVI et de son 
miuistre diîs affaires étrangères, Vergeanes, dépend de cette his- 
toire. Nous serons quelquefois obligé de parler du rôle de la 
France daus la question d'Orient, qui est ùlroitemeût liée k la 
question allemande. 

L 

L'ancienne politique française et les éléments nouveaux; 
dans le système européen. 

« Le principe de l'ancienne politique française dans sa pureté 
primitive », c'est la lutte contre le chef du saint empire romain, 
c'est la protection accordée aux princes d'Allemagne, ses enne- 
mis intérieurs. Une fois débarrassée de ses luttes avec l'Angle- 
terre, la France concentre son attention sur ses frontières de 
l'Est. A partir de la seconde moitié du xv" siècle, la question alle- 
mandedevient l'ème de la politique extérieure de la France, et, dès le 
commencement du xvii', la lut le des Bourbons de France avec les 
Habsbourg d'Autriche remplit, pendant un siècle et demi, toute 
l'histoire de l'Europe. Mais une véritable révolution éclate dans 
la politique vers le mOieu du s.vm" siècle. La France recom- 
mence les hostilités avec le plus ancien de ses ennemis, l'Angle- 
terre, et s'allie avec l'Autriche, jadis son adversaire. 

Celte alliance était un vrai miracle diplomatique, un « mons- 
trueux système >'. Du reste, pour tous ceux qui s'inspirent des 
idées convenues, toute la politique de l'Europe à cette époque est 
un miracle. 

Elle est devenue complexe, elle s'embrouille dans le dédale de 
contradictions apparentes. Mors on voit en Europe une ancienne 
puissance politique reprendre des forces et deux nouvelles appa- 
raître à l'horizon. 



moùia tmporlantes qui onl été impHittéoi. Oea publi^-ations reflétées des marnes 
lettres seinblpiil f'itire «croire ipiplles se (rouraiciil sé])ar(>es du reâlc de La col- 
lection ; aiilremcnt cette prédilection, non jiistitiée [tar rîxtiportance des pièces, 
ne pourrait se compri-ndre. Parmi Ip& derniers Lisloriens aucun na fail usage 
dans ses travaui d(! la Correspondance de Vergenaes. Nous n« ferons ctinnaJtre 
au lerleur que h;ii lettres «ur la qneâtion allemande, cl nou:^ n imprimerons 
in-eitenfio (jue très peu de ces lettres. Quant aux mémoires inleressanis sur la 
Bavière et la Hollande, conservés aux ArcLtves nalton&l^à, nous nous prupo- 
»on» de n'en donner ici que le cooteuu, luaiâ de les publier ailleurs iu-exteaso. 
J. Sûulavie, V, 1 
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L'Angleterre, «prâce à son industrie et à son système colonial, 
conrtnençait à devenir une puissance maritime de premier ordre. 
Elle s'efforçait de tuer la puissance maritime de la France et de 
la Hollande et de saisir la suprématie sur les mers du Nord. Elle 
clierchait des alliés capables de l'aider dans ce nouveau rôle. Le 
dioix n'était pas difficile. On voyait alors, au nord de l'Europe, 
deux puissances nouvelles : la Prusse et la Russie. 

La Russie se montrait comme la rivale naturelle de la Grande- 
Bretagne, d'abord dans les mers du Nord, ensuite dans celles du 
.Sud. Au début du xvm* siècle, l'Europe tenait peu œmpte de l'em- 
pire moscovite à demi barbare; elle se reposait sur les forces de 
la Turquie, de la Pologne et de la Suède, voisines et rivales de 
la Russie. Mais, dès le milieu de ce siècle, la Russie tend à se 
mêler des affaires de l'Occident, tandis que ces trois barrières, 
qiiila maintenaient à l'Est, s'affaiblissent visiblement. La France 
ne pouvait plus résoudre à l'ancienne manière la question alle- 
mande : elle devait tenir compte du but poursuivi par la Russie 
en Allemagne. 

Mais alors la question allemande subissait, elle aussi, une 
métamorphose. Au lieu d'une seule .Allemagne, il y en avait 
pour ainsi dire deux. Au premier abord, on ne pouvait pas saisir 
le rôle du nouvel Etat allemand, et c'est peut-être en Russie 
que, hors de l'Allemagne, on l'a apprécié le plus exactement. 
La Russie, en effet, par s<^s intérêts et par son développement 
tardif, était la rivale naturelle de là Prusse. Et comment ne 
l'aurait-elle pas compris, loi*squ'elle voyait le premier roi de 
Prusse avoir pour objectif la conquête de la Pologne et des pro- 
vinces baltiques, loi-^qu'elle voyait la Prusse, dès son début, 
devenir l'alliée de l'Aogleten'e? C'est alors que la Russie s'em- 
presse de resserrer avec l'Autriciie des liens qui existaient déjà 
depuis plus de deux siècles, et qui depuis n'avaient été momenta- 
nément rompus qu'une seule fois par le caprice d'un tsar, capricedu 
reste qui lui coûta la vie. Dès l'abord, tt)us les diplomates russes, 
même ceux d'opinions contraires, s'étaient déclarés les ennemis 
de Fré«léric II. Frédéric II, disaient-ils, par son * caractère 
conquérant *, est plus dangereux }K)ur la Russie que Stockholm, 
Varsovie et Paris. La fille de Pierre le Grand, bien que montée 
sur le trône a l'aide delà France, alliée de Frédéric IL montrait 
encore plus d'acharnement contre la Prusse que les diplomaJ«s. 
Elisabeth était devenue le chef de ropposition européenne contre 
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la Prusse, et Frédéric II ayoïia que, sans la mort de l'impéra- 
trice, il était perdu. Cette palitique fut suivie par Catherine II, 
qui déclara, dans son premier manifeste, que « la Prusse était le 
mortel ennemi de la Russie ». L'alliance de 16 ans de Catherine 
avec Frédéric n'est pas en contradiction avec ces paroles. Ce 
n'était qu'un piège pour Frédéric, qui, à l'âge de 70 ans, affolé 
par Catherine, s'écriait : « Dites-moi, suis-je ou non en alliance 
avec la Russie'? » L'ancien traité russe avec l'Autriche sub- 
sistait. L'alliance avec Frédéric II n'avait d'autre but que 
d'exploiter, dans l'intérêt de la Russie, la Prusse contre la 
Pologne, et aussi de * placer les forces allemandes dans un 
équUibre nécessaire k la Russie ». D'après l'expression d'un 
diplomate saxon, cela voulait dire que Catherine se proposait de 
« primer dans la balance du Nord » *. La guerre avec la Porte 
et le partage de la Pologne ont fait ressortir le véritable carac- 
tère de l'alliance de Catherine avec Frédéric. 

Les relations entre la France et la Prusse suivaient un cours 
tout à fait contraire. Pendant trop longtemps la France ne vit 
en Allemagne que la maison des Habsbourg, son adversaire 
de longue date. De là résultait eu quelqpie sorte l'étroitesse 
de ses vues sur la question d'Orient. La France, sans se préoc- 
cuper du rôle décisif que l'Angleterre devait jouer dans cette 
question, ne tenait compte que de la fidèle amie de l'Autriche, la 
Russie. C'est ce point de vue qui avait donné naissance au célèbre 
système des trois états amis, Turquie, Pologne et Suède. Au 
début, ce système avait pu présenter quelques avantages; la 
France pereistait à s'y cramponner. Elle s'y rattacha même 
quand éclata en Europe la révolution causée par l'entrée en 
scène de la Prusse, révolution qui exigeait un changement radi- 
cal dans sa politique extérieure. Ne s'ïmagina-t-elle pas que la 
Prusse serait sou instrument au Nord, qu'elle allait défendre ses 
trois amis! Elle se réjouissait que rèlectorat de Br;mdebourg 
fût devenu le royaume de Prusse, et nous la voyons déjà s'allier 
avec le secoiul roi de cette puissance. Alliance déplorable piiur 
toute l'Europe et principalement pour la cour de Versailles! En 
effet, c'est alors que les armées russes apparurent pour la première 



1. Gcertz, Denkwârdigkeitm, 1827, I, p. 257. 

2. Sacken, voy. Hermann, Gesckichfe des Rusiischen Shiats, V, p. 572. — 
Mon livre : Alliance des princes d'Allemagne, 1877 (en russe) est conàscré à 
la démonstration de eettc idée de la politique dr Calhcrine II. 
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fois au ccBur de rAllemagne, afin de soutenir l'empereur contre la 
France, tandis que la Prusse organisait les forces qui firent la 
puissance de Frédéric II. Dès l'aTènement de ce monarque, dont 
le « caractère conquérant » troublait l'Europe, la France avait 
conclu une alliance avec lui ; fait d'autant plus étrange» que les 
diplomates français eux-mêmes, déjà du temps de Louis XIV, con- 
fessaient la faiblesse de la maison des Habsbourg. Chacun sait 
l'issue de la guerre de la succession d'Autriche. Frétléric se rap- 
proche alors de l'Angleterre, contient la Suède pour laisser les 
mains libres à la Russie dans la question d'Orient et précipite le 
partage de la Pologne. Ainsi se fortifiait de jour en jour le nouvel 
ennemi de la France et s'affaiblissaient ses trois anciens alliés. On 
nous objectera que ces événements appartiennent à l'époque de l'al- 
liance de la France avec l'Autriche, mais, en examinant attenti- 
vement la fameuse alliance de 1756, on verra que cela n'est en 
rien contraire à la manière de voir que nous venons d'exposer. 



L'alliance franco-autrichienne. 



Lorsqu'on étudie les documents, lorsque surtout on recueille 
les témoignages des diplomates français de cette époque, on sent 
Tivement la grande im|)ortance de l'alliance de 1750. Pendant 
toute une génération, la diplomatie française découla de cet évé- 
nement; il fut l'objet de préoccupations et de discussions perpé- 
tuelles à Versailles. Il ne fut même pas éclipsé par la lutte fatale 
avec l'Angleterre. 

Pour la France, l'alliance avec F Autriche signifiait la chute des 
« principes de son ancienne politique », ou un brusque revirement 
vers ime voie nouvelle. En pareil cas Tinvincible force des lois 
historiques met en mouvement tous les rouages du mécanisme 
politique. Ellle ne dédaigne rien et peut prendre conmie instru- 
ment inconscient même une concubine de roi. Pour le pointqui nous 
occupe, on a fait trop d'honneur, jusqu'à présent, à la maîtresse 
de Louis XV, en lui attribuant une évolution aussi importante. 
Un tel abus de l'élément biographique dans l'histoire n'explique 
pas les événements qui décident de l'avenir d'un continent tout 
entier. 

Dans l'étude de cette question, on s'est appuyé trop longtemps 
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sur des sources sujettes à caution par leur nature même, comme 
les mémoires de Frédéric H, de Brogîie et de Duclos. A la vérité, 
ily a jusqu'à œlto heure dans la qpiiestion des points obscurs, mais 
le pritjcipal lait qui doit guider l'historien est nettement établi : 
la Prusse rendait inévitable l'alliance franco-autrichienne. La 
mésintelligence entre Patsdam et Versailles se manifesta en 
Pologne environ trois ans auparavant. L'alliance anglo-prus- 
sienne a précédé presque de six mois l'alliance franco-autri- 
chienne. Et précisément dans cet intervalle la France proposait 
à la Prusse de renouveler le traité de 1741. La portée de ce sou- 
dain rapprochement entre la Prusse et l'Angleterre n'échappait 
pas à lambassadeur français à Vienne. <» Frédéric, écrivait 
Aubeteri'e, a conclu cette alliance, parce qu'il est convaincu 
que sa vie est si importante pour la France, qu'il peut faire ce 
qu'il veut sans que jamais le gouvernement français ne permette 
à personne de tenter quoi que ce soit contre lui*. * 

Frédéric, en prétendant jouer la France, précipita la crise : 
Louis XV abandonna sa naïve demande d'insérer dans le traité 
avec l'Autriche un articleen faveur delà Prusse, ce qui en retar- 
dait la conclusion ; il alla mêmejusqu'à s'enorgueillir de * l'union 
intime avec Vienne », en l'appelant * son ouvrage * et eu décla- 
rant qu'il la soutiendrait^. Bernis, jadis opposé à l'alliance, en 
était devenu le promoteur. Broglie, plus tard chef du parti anti- 
autrichien parmi les diplomates français, écrivait alors : « C'est 
un objet principal de s'opposer h l'agrandissement du roi de 
Prusse. P II offrait même * les dépouilles de la Prusse », ou 
tout au moins il conseillait d'agrandir la Saxe aux dépens de la 
Prusse et de rendre la Silésie k l'Autriche '. Voilk pourquoi per- 
.sonne ne trouva d'objection à la conclusion de l'alliaiice franco- 
autrichienne, voilà aussi pourquoi le conseil du roi réclama la 
rupture immédiate avec Berlin. Mais si on veut toujours faire 
intervenir rélément biographique, qu'on se souvienne que der- 
rière la Pompadour se cachaient des personnages de la force de 
Choiseul. 

Evidemment, sous ce nouveau programme il y avait un sys- 
tème. Et voici comment les partisans de ce système envisageaient 



1. Schjefer, I, 137. Les Mémoires de Bei'iUs <mt beaucoup conUibué à éclair- 
dr f.es ijucâltons. 

2. Lrtuis XV à Rroglifi, 22 janvier IT-S?. Boutaric, 1, 76. 

3. BroRlie à Conli, février !756, Le secret du roi, 110 m]. 
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l'aveDir : la Prusse reste une puissance de second ordre à côte de 
l'Autriche affaiblie; la Pologne et la Turquie subsistent toujours; 
dans le cas où elles viendraient k périr, la France prendrait les 
Pays-Bas autrichiens et l'Egypte. Ayant encore la haute main 
sur l'Espagne, la France se mettrait en travers du développe- 
ment de la puissance maritime de rAngleteri*e et de son commerce 
avec le Levant. Tout cet avenir couleur de rose reposait sur le 
système de l'équilibre allemand, base de la politique russe en 
général, et particulièrement sous Catherine IL 

Pourquoi le même système eut-il des résultats si différents aux 
deux extrémités de l'Europe? Pourquoi la France, pendant sa 
longue allianc« avec l'Autriche, n'éprouva-t-eJie que des échecs, 
qui amenèrent les historiens impartiaux et même les ennemis de la 
Prusse à blâmer cette alliance? Assurément, la cause principale 
était la décadence politique de la France, coïncidant avec celle de 
l'ancienne monarchie. Mais la simple exposition des éléments du 
sujet doit précéder l'enquête philosophique. Nous voulons donc 
attirer l'attention sur une des manifestations extérieures de la 
cause principale dont nous venons de parler. 

Le nouveau point de vue du système politique français n'était 
qu'un phéDomène éphémère. Il fut abandonné par son auteur 
même, Bernis, et par le roi. Tous les successeur de Pîernis en 
furent les ennemis ; Qioisc^ul en supporta seul tout le fardeau. 
De plus, on ne doit pas oublier qu'il ne fut à la tète des affaires 
que pendant quatre années, et encore k l'époque de l'affaissement 
général qui succéda en Europe, el parliculièremeut eu France, à 
la guerre de Sept-.\ns. On peut dire que l'alliance franco-autri- 
chienne n'existait que sur le papier. 

Mais, dira-ton, vous voulez porter le dernier coup k l'opinion 
qui accuse la cour de Versailles de * complot autrichien ». En 
effet, il est temps de reconnaître que cette accusation est une des 
légendes créées par la force des violentes passions qui ont amené 
la chute de l'ancienne monarchie. Elle peut s'expliquer par les 
idées routinières de la diplomatie française qui survécurent k la 
Révolution dans la inditique extérieure. Cependant, on ne peut 
nier que, par une ironie de l'histoire, un ne puisse retrouver dans 
la diplomatie de la monarchie mourante les aspirations qui ont 
créé la légende dont nous parlons. Nous avons un important 
document qui nous le prouve : c'est la < correspondant st^crète » 
de Louis XV- On la regarde habituellement comme un témoignage 
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honteux du caprice et de la pusillanimité du roi. Mais pourquoi, 
dans ce cas, a-t-elle duré pendant toute une génération, pourquoi 
a-t-elle causé tant de soucis h ses auteurs? Il y avait dans cette 
«correspondance secrète » une idée. Elle était le résultat de la 
lutte des deux, systèmes politiques qui agitaient la génération de 
cette époque. Elle était, dans la diplomatie française, le fruit de 
l'esprit routinier dont nous avons parlé plus haut. 



III. 



Correspondance secrète. 

Le motif seul de la correspondance secrète sert à l'expliquer *. 
Gomme on le sait, elJe a débuté en 1745 sur l'initiative du prince de 
CoDti, dont l'idée était l'anéantissement de FAutriche et de la Rus- 
sie, au moyen d'une étroite alliance conclue, sous l'égide de la 
cour de VersadJes, entre les trois amis de la France, avec le con- 
cours de la Prusse. Conti représentait le victorieux Fitidéric 
comme Tinstrument docile de Versailles, et faisait naître l'espoir 
d'une union entre la France et l'AngleteiTe*. On est dans le ^Tai 
avec cette interprétation. En effet, la correspondance secrète fut 
le stimulant, au moins en ce qui concerne la Porapadour, de la 
conclusion de l'alliance de 175<R. De plus Broglie, chef de cette 
correspondance, dit lui-même que tous les actes des « ministres 
ostensibles » de Louis XV étaient paralysés par le « ministère 
secret », qui d'ailleurs traitait fort durement même des hommes 
d'Etat tels que ChoiseuL Broglie nous montre, documents en 
mains, que le ministère secret se préoccupait du * renouvellement 
des liens avec la cour de Berlin » et s'efforçait de prévenir « le 
triste événement de la tragédie du Nord^ », tragédie au sujet de 
laquelle le parti opposé s'exprimait ainsi : « La cour de Versailles 
verrait avec indifférence tout ce qui se passerait en Pologne *. * 



1. Tout ce (]ui esl parvenu jusqu'à nous <ie. la rorri>ft|>otHlancc «ecrutc se 
trouve impriinf! dans 9é|îur (1793), Uoutarif. {tS&O), Brogtic {1878, 2' éd.). 

2. L'idée d'une allianre aiii;lo-françait;i^ était neUemeiil esposéc dans le 
mémoire prpsenlé |iar tlrof^lie à Louis XV eu 1773. 

3. Dans un passage de se» Mémoires, Hrci{;lie dil rjiic * le itreiriicr nbjel de 
la correspoadauce tvecrète a été la Pologne, u Polit j'iue de tous tes cabineUt 
J, 130. 

i. U'Ai^uilUi», dans Fkssan, VU, 87. 
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Ce qui est encore jilus important, ce sont les pfforts Au ministère 
secret pour faire pencher de son côté le roi, pris entre deux cou- 
rants politiques opposés*. 

Ces efforts étaient manifestes dans toute la série des niénioires 
présentés par Broglie à Louis'XV en 1773. Dans la note expli- 
cative adressée, le 1"' mars 1775, aux ministres du nouveau roi, 
Broglie expose ainsi lui-même la portée de ces mémoires : sa 
conviction était que la France est descendue au rang de puissance 
de troisième et quatiièrae ordre à cause de son alliance avec 
l'Autriche, cette < fausse route », par laquelle « on s était égaré ». 

Le dernier effort de la correspondance secrète était d'essayer 
d'amener le nouveau roi à ce point de vue. Broglie, dès l'avène- 
ment de Louis XVI, lui conseille hardiment de « sortir de la 
léthargie politique » où l'on était depuis 1756 et de * chei-cher à 
remédier au mal que cette même léthargie a occasionné*. » 11 est 
nécessaire de rabaisser * le génie bouillant et martial * de Tempe- 
rem". Pour cela il faut « renouveler nos anciennes alliances avec 
Sa Majesté prussienne » , soulever presque tout l'univers contre 
l'Autriche, et même, si c'est possible, se rapprocher de... TAiigle- 
terre et de la Russie ! 

Nous attachons une grande importance à ce conseil, bien 
entendu une importance historique et non diplomatique. L'époque 
était agitée, le chaos régnait dans la politique, des élêmeût^ his- 
toriques importants encore peu connus se mouvaient confusément. 
Égaré dans ce chaos, Louis XV, dont la vue était courte en poli- 
tique, priait à la au de son règne ses hommes d'Etat d'étudier 
avec attention « les puissances du Nord j», pour lui expliquer les 
« causes qui ont produit et produisent peut-être encore la déca- 
dence du crédit » de la France '. 

Le ministère secret lui ivpondit par le mémoire de Broglie dont 
nous avons parlé plus haut^ 



1. Les rolatiuiii entre lu France et la Hollande bous Chuiseul s(hiI très inlt'- 
ressantes p<Hir caractériser la |Kiflitioti du rui el la liiUe cuire (es deux ]M)li- 
li<|uc$. Vo).FIassan (VU, 14) et l'iaventAÎre de la corre!»poDdance secrèlc dans 
la Politique de tous la cabinets [l, 120). 

2. Dans le tiiémoire iirësenl<^ à la Tnérne date (t" mars 1775) par BniRlJe à 
Vergenne» cl A Miiy, il s'exprimait en termes, eticnre plus énerçiqm:s. II di<iait 
que JAiiiaîs rAulrirhc n'aurait aci|uis d'im])ortai]cc f^an* rct » onchaincinenl 
d'erreurs et de Taules auiquellea on oe doit pas â'allendre dé»orinaift. » {Pol. 
de tous let cab., t, 152.) 

3. Fla»Mn, VII, 16. 

-l. Le mémoire adressé au nouveau roi était, évidemmeut c«tte « troisième 
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A cette époque Catherine II suivait attentivement tous les mou- 
vements de Frédéric IL A "Berlin même, elle donnait clairement 
k entendre qu'elle ne voulait pas « la conservation et raffiermis- 
seiuent de la prépondérance de la maison de Brandebourg un 
Allemagne », ce dont ne se doutait même pas le ctinse'd du roi à 
Versailles*. En même tem]>s Marie-Thérèse s'exprimait ainsi, avec 
sa simplicité et sa franchise naturelles : « C'est lui (Frédéric II) 
qui veut s'ériger en dictateur et protecteur de toute l'Allemagne. 
Et tous les grands princes ne tiennent pas ensemble pour empê- 
cher un malheur pareil, qui tombera un peu plus tôt ou plus tard 
sur tous!... Je ne parle pas pour l'Autriche, c'est la cause de 
tous les princes. L'avenir n'est pas riant. Je ne vivrai plus. Mais 
mes chers enfants et petits-enfants, notre sainte religion, nos 
bons peuples ne s'en ressentiront que trop... Si on lui laisse 
gagner le terrain, quelle perspective pour ceux qui nous rempla- 
ceront ! Cela ira toujours en augmentant... La France en a fait 
{[uelque expérience, et tous les princes de l'Europe, hors la Rus- 
sie, qu'il craint*. » 

Mais le plus intéressant, c'est que Broglie dit lui-même dans les 
mémoires de 1773 : « Le roi de Pru-sse peut être regardé aujour- 
d'hu i comme jouissa nt du plus haut degré de jmissan ce en Europe ^ » 

Et voilà que ce « nouveau système » de Brogîie, basé, d'après 
les paroles de son apologiste, sur les « principes de l'ancienne 
politique française dans sa pureté primitive, avant qu'elle fût 
adultérée par les systèmes autrichiens, » voilà que ce système 
acquiert une excessive importance*. Et qu'on n'oublie pas que 
Broglie n'était pas seul à le conseiller. Ses vues étaient partagées 
par presque tous les politiques français, à l'exception de Choiseul. 
Ijes invectives des difierents partis de la révolution contre la poli- 
tique de la cour, qui, d'après le mot de Frédéric, avait fait de la 
France « la fermé de la maison d'Autinche », furent évidemment 
l'écho de ce système. 



jmrttp I consacrée au a aonvemi syslèmo; a des travaux présentés A Louis XV 
en f773; la mort du roi l'inlprrnnipait. 

t. ArneUi, Ceichichie Maria-TheresiaSy VI. note 5 16. — Soloviev, Histoire 
de la Russie (en ruftf^), XXV, lar», 33i>. 

'2. Maric-Tliérèsi' à Marif-An(oijicHle, le 17 mal fl Ii* I" juin 1778. Arneth et 
Geffroy, Correspondance entre Marie-TMrhse et !e comte de Mercfj, III. Î03. 
Notiii avoii^ mirié loua les passages accrbca, qui util uti caractère d'attaques 
lierKonaclles. 

3. Boularic, II, p. i. 

-1. Soulavie, il, p. tââ. 
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Passons en revue maintenant de nouveaux documents, pour 
voir ce qu'ils nous apprendront au sujet de la prétendue austro- 
manie de la cour de Versailles sous Louis XVI. 

Le jour même où Broglie présentait à Louis XVI son mémoire 
touchant le nouveau système fondé sur d'anciens principes, il 
adressait aux ministres un autre mémoire, dans lequel il exposait 
la même idée, mais avec des ré.serves. Il y disait même qu'il était 
loin de sa pensée de rechercher la rupture avec l'Autriche et que 
dans la suite il s'exprimerait plus clairement. Broglie ne savait 
quel parti prendre. Entre Vienne et Berlin, personne ne savait 
encore de quel côté pencherait le nouveau roi, âgé seulement de 
vingt ans. 

A Berlin on se taisait dans l'attente. A Vienne on s'alarma un 
instant h l'annonce de la mort de Louis XV. « Je ne me fie pas 
trop encore au système qui va s'établir en France », disait Marie- 
Thérèse ; et quant à Kaunitz, on hésita pendant deux jours à lui 
faire part de la douloureuse nouvelle- Mais bientôt le calme se 
rélaLlit. La confiance de Marie-Thérèse en l'alliance de 1756 
était iiiallérable. Basée sur la connaissance des intérêts d'Etat, 
elle ne pouvait être ébranlée ni parla chute de Choiseul, ni par la 
mise au jour de la œrrespondance secrète, découverte à Vienne 
quatre ans seulement avant la mort de Louis XV. D'après Marie- 
Thérèse, cela pouvait être un « coup décisif » pour Marie-Antoi- 
nette, « mais non pour l'alliance qui convient autant h la France 
qu'à l'Autriche *. Elle pensait que cette alliance était très néces- 
saire à la France; elle disait de Louis XVI et de sa femme : 
« Nous leur sommes utiles afin qu'ils puissent jeter toute leur 
attention à la marine, à leurs colonies et commerce, dont nous 
ne serons jamais jaloux », elle permettait à la France « de tenir 
tête à son ancienne rivale » l'Angleterre. Avec cette alliance, 
pensait Marie-Thérèse, « non seulement nos peuples seront heu- 
reux, mais même tous les autres *. » 

Il sembla d'abord que l'espoir de Marie-Thérèse allait se réa- 
liser. Le premier acte de Louis XVI fut de reléguer dans ses 
terres l'ennemi de Choiseul, d'Aiguillon, qui s'efforçait de faire 
déclarer la guerre à r.\utriche. En même temps le roi donnait 
l'ordre de biniler la correspondance secrète, sans même demander 
à en œnnaitre le contenu. n'y avait auprès de lui qu'une seule 



1. Arn. et Oeffr., Carres pondancf. entre Marie-Thérèse et Mercy^ I, p. MO; 
m, p. 212, 237. — Feiiill. de Conches, II, 444. 
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femme, et c'était la fille de Marie-Tliêrèse. L'ambassadeur anglais 
à Paris se hâta d'écrire à Londres : « Tout le monde croit que 
la reine prendra de l'influenc-e sur l'esprit du roi, et, dans ce cas, 
la cour de Vieune dirigera la France encore plus qu'auparavant*. * 
Mais en même temps le roi nommait ministre des affaires étran- 
gères Vergen nés, l'un des zélés collaborateurs de la c<irrespoD- 
dance secrète, et, d'après le mot du même témoin, cela < causa 
un grand désagrément à la reine et aux amis de Choiseul. » 



IV. 



Le comte Gravier de Vergennes. 

D'après la seule connaissance du caractère de Vergennes, les 
gens clairvoyants pouvaient prédire comment les choses tourne- 
raient. On doit tenir compte de la longue durée du ministère de 
V-ergennes ; au milieu de la cour agitée par la lutte des partis, à 
la veille de la révolution ^ il trouva moyen, de garder treize ans 
son poste, tandis que ses prédécesseurs, d'Aiguillon et (Choiseul, 
ne restèrent chacun que quatre ans aux affaires. Et tout donne 
lieu de penser que Vergennes serait monté sur l'échafaud avec son 
roi, s'il n'était mort deux ans avant la Révolution. Dans le cas 
qui nous occupe, la conduite du roi est expliquée par celle du 
ministre, et réciproquement ; leur politique est comme l'image de 
leurs caractères. L'ensemble de tous ces faits est d'une grande 
importance pour caractériser l'ancien régime à la veille de la 
Révolution. Il nous est resté beaucoup de portraits de Vergennes 
dans les mémoires. Toutefois l'historien ne peut copier aucun de ces 
portraits, parce qu'ils sont faits dans un es]jrit de paiii pris. On 
ne peut rien tirer de textes contradictoires : « médiocrité impo- 
sante », disent les uns; « sagesse et habileté », disent les autres. 
Pourtant les adversaires de Vergennes l'emportent. On peut 
retrouver l'écho de leurs opinions dans la façon actuelle de Tappré- 
cier. On veut absolument rendre Vergennes, ainsi que son roi, 
responsables de toutes les fautes de Tancien régime. Mais il n'est 
pas plus criminel, il n'est pas plus la « cause de la Révolution * » 
que Louis XVI. 



1. Raumer, Seltrœge zur neueren Geschichte, V, p. 96. 

2. Le comte de Vtrfjetines, premih'e cause des États généraux. Iclrodac- 
UuD. (K6l attribué à Itulliière.) 
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Vergennes, de même que Louis XVI. était la personnification 
de cette monarchie incapable, chancelante et dévote, qui était à la 
veille de sa chute. Et de même que Louis était meilleur que 
l'aDcien régime, de même Vergennes était meilleur que le système 
qu'il représentait. Il serait peut-être plus charitable de l'étudier 
par rapport au milieu où il se trouvait, et nous serions ainsi plus 
près de la vérité. Vergennes appartenait à cet ensemble de diplo- 
mates de la vieille école, dont le chef était Kaunitz. Dans ce milieu 
on ne recherchait pas les idées nouvelles, on ne s'intéressait pas 
aux afifaires intérieures et on ne tenait aucun compte des forces 
et des aspirations des peuples. On envisageait la politique comme 
un monde à part, qui ne dépendait que des machinations mysté- 
rieuses de rusés diplomates. D'après cette conception politique, le 
plus fort passe pour un génie et le plus faible ne songe qu'à vivre 
au jour le jour. 

Vergennes était au nombre de ces faibles. C'était l'inertie et 
l'humilité même, il avait peur de tout et personne n'avait peur de 
lui. Marie-Thérèse disait même : * 11 me convient entièrement, 
n'étant pas entreprenant'. » Vergennes n*offensait personne avec 
intention. Il essuya lui-même les attaques des intrigants qui 
l'entouraient et des gouvernements étrangers. Il se taisait et fei- 
gnait de ne pas sentir l'offense. 11 ne deumndait qu'à passer ignoré, 
afin de ne pasattirer le malheur sur sa tète. Il appelait cela gagner 
« l'opinion » eu faveur de l'honnèle cour de Versailles, qui, 
dépourvue d'ambition, ne veut être que le médiateur de l'Europe. 
Ce système de temporisation était, de l'avis de Vergennes, le 
moyen magique de diriger les événements. Choiseul disait à juste 
titre : « Les montres de nos ministres retardent toujours de six 
mois. * Vergennes ne répondait jamais immédiatement et toujoure 
évasiveraent. Plus la question était grave, moins on compre- 
nait sa réponse. En s efforçant de tout prévoir, il voyait trop de 
choses et se perdait alors dans un trop vaste horizon. « 11 e^t, dit 
l'ambassadeur anglais, passé maître en raisonnements abstraits. » 
Quand il s'agissait d'exposer nettement sa manièi'e de voir sur un 
fait, nous le voyons, dans l'espace de deux jours, émettre deux 
opinions contraires. Cet homme laid, à l'air imposant et mysté- 
rieux, à la politesse glaciale, aux manières raides, avait une con- 
versation vide et sans portée; mais sa gravité faisait parfois 
illusion sur sa valeur. 

I. Corfcip. entre Atarie-Tkdrèêe et Merc^, II, p. 188. 
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Du reste, Vergeones n'aimait pas parler. U restait chez lui et 
écrivait toujours. Écrire des billets, des lettres, des mémoires sur 
d'importantes matières, et tout pour lui était important, telle était 
son occupation favorite. Marie-AnUjinettea bien exprimé la valeur 
de ces écrits en disiint : * Il est inoui le talent qu'ont les ministres 
d'ici pour noyer les affaires dans un déluge de mots '. * Et le sar- 
castique Frédéric appelait son style « le narcotique de Versailles. » 

La pauvreté d'expressions de Vergennes était telle, qu'il se 
répète dans une même lettre. Les Français, dès le commencement, 
nommèrent justement Vergennes « plutôt un homme d'étude qu'un 
homme d'Etat *. » Personiie ne fut plus raillé par les moqueurs de 
la cour que ce ministre pédant. Dans les bals mastpjiés, c'est lui 
qu'on représentait comme soutenant sur ses épaules le fardeau de 
tout le globe. Daos les comédies, c'était lui qui était la victime 
ordinaire des couplets satiriques. A la cour, il n'était connu que 
sous le nom de « gobe-mouches », et on appelait sa politique 
r « amphigouri ministériel ». Voulant se mettre au diapason de 
la cour, Vergennes s'efforçait de répondre par des plaisanteries, 
il n'en était que plus ridicule. D'ailleurs, même en dehors de la cour, 
malgré sa complaisance, Vergennes n'a pu nulle part acquérir la 
confiance et l'estime. Toujours perdu au milieu des affaires, tantôt 
il mentait et se rétractait, tantôt il substituait les pièces les unes 
aux autres et falsifiait les dates. La haine contre l'Autriche et 
l'Angleterre, la tetidanoe vers la Prusse étaient les seuls points 
bien arrêtés de sa politique. Mais à Vienne on le regardait comme 
un ministre passable, à Berlin on lui attribuait « la logique poli- 
tique turque » et à Versailles on chanta pendant quelque temps : 

Vergennes gobe-mouche, 
Minisire saus talents, 
Laisse l'Anglais Farouche 
Battre les îiisurgents. 
Valet bas et soumis 
De toute l'Angleterre, 
A George il a promis 
Qu'on serait ses amis 
Pendant son ministère*. 

En revanche, Vergennes était (Vune pureté de mœurs digne 



1. Corresp. entre Marle-Thërëie et Mer cy, Il 

2. Riiuiner, V, p. m, 

3. Saulavie^ III, [i. 137. 



fi. 199. 
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Il fuyait tous les 
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même le théâtre, et il 
n'avait pas de maîtresses. Il menait un train de vie simple, 
distribuant son temps entre la prière, le travail et la famille. Il 
aimait k jouer avec les enfants et était bienveillant à l'égard de 
sesittférieurs. Il vivait loin de la cour, qu'il détestait. Il s'effaçait 
derrière Maurepas et lui envoyait ses visiteurs importuns, ce qui 
faisait sourire avec condescendance ce grand seigneur. Il aurait 
été difficile de trouver un employé plus exact et plus conscien- 
cieux. Alors qu'il était ambassadeur à Constantinople, il reçut 
trois millions pour corrompre les employés turcs ; ne les ayant 
pas dépensés, il les rendit au ministre qui l'avait disgracié. U 
rêvait de transporter cette honuêtetê dans la sphère politique. 
En s'inslaUant au ministère, Vergennes écrivait à Breteuil ces 
lignes dignes de sympathie : « Si toutes les puissances voulaient 
bien s'éclairer sur la ft'ivolité des raffinements de la politique, 
le monde serait mieux gouverné, les ministres moins tracassés, 
et l'humanité aurait moins à gémir des erreurs et des délires de 
l'ambition... (Juand serons-nous dans cette heureuse situation où 
l'on peut protester de son amour pour la paix et mettre ses des- 
seins à découvert sans être taxé de faiblesse?... Si je voyais 
jamais les choses dans cet état florissant, je dirais de bien bon 
cœur : nunc di7mttis^... » 

Vergennes ne cessa de répéter ces idées vertueuses, même au roi. 
« Si, lui écrivait-il, la force est un droit, si la convenance est un 
litre, quelle sera désormais la sûreté des États ?. . . Si le brigandage 
politique se perpétue, la paix ne sera hienlùt plus qu'une t-arrière 
ouverte à l'infidélité et h la trahison '. » Une autre fois ce ministre 
disait à son souverain : « Le roi de France est assez grand 
pour n'avoir pas besoin d'humilier personne. » Et comme son 
indignation contre le partage de la Pologne était sincère î contre 
ce partage qu'il regardait comme une tache pour l'Europe ! On 
rencontrait même chez Vergennes des opinions politiques justes, 
surtout quand il s'agissait d'événements éloignés. U disait au roi : 
« On s'est trop occupé, sous les derniers règnes, de la considéra- 
tion extérieure et on n'a pas assez senti qu'elle tenait indissolu- 
^blement à la consistance intérieure. C'est celle-ci. Sire, qu'il 
lit important de rétablir ; elle sera la sûi'eté de votre repos. 



1. Flasnn, VU, 83, 444. 

S. \ettimoei a Luuis, !774. Arch. nal., K 164. 

RbV. HiSTOB. XIV. 2" PASO. 
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elle donnera le jeu le plus libre à votre bienfaisance universelle *. » 
Vergennes dit à l'ambassadeur anglais ces mots prophétique» 
sur la question coloniale : « A la longue, aucune puissance de 
l'Europe n'aura un pouce de terre dans le nouveau monde ; moi 
et vous nous ne vivrons plus, mais c'est aussi sûr qu'éloigné*. » 
Enfin il faut rendre cette justice à Vergennes, qu'il sentait telle- 
ment « la tyrannie maritime de l'Angleterre > , comme on 
l'appelait alors, que non seulement il se décida k déclarer une 
terrible guerre, mais encore à soutenir à ce sujet une lutte contre 
Necker, Maurepas et le roi lui-même. 

Vergennes n'était pas à sa place, mais on a tort de lui repro- 
cher d'avoir voulu mourir ministre. Mieux vaudrait rechercher 
pourquoi des gens tels que Vergennes n'étaient pas des hommes 
privés ou de petits employés de chancellerie, pourquoi ils deve- 
naient ministres. 

Vergennes était parent de M- de Chavigny, qui passait à la 
cour pour une étoile de la diplomatie. Ce Chavigny, alors que 
Vergennes était encore tout jeune, l'emmenait avec lui dans ses 
missions diplomatiques et le recommandait h la cour. Le jeune 
horame grandit ainsi et suivit la carrière facile qui s'ouvrait 
devant lui. On ne l'en écarta pas, bien qu'il fît preuve de peu de 
talent dans ses missions diplomatiques. On le gardait, parce qu'il 
« était élevé dans la connaissance des intérêts de la maison de 
Bourbon », comme disaient le père de Louis XVI et sa tante 
M"" Adélaïde. Dans cette vieille monarchie à la veille de sa chute, 
on ne tenait pas compte de la vocation, et le talent effrayait plus 
que la guerre, car on appréhendait que tout Tédiâce s'écroulerait 
à la plus faible secousse. En montant sur le trône, Louis XVI ne 
redoutait rien plus que le génie. Pour combattre l'esprit rebelle 
de Choiseul, il ne voyait que le « sage, pacifique » et fidèle 
employé que lui avait légué son père =*, et qui, en môme temps 
que les Jésuites, était en butte à la malveillance et aux raille- 
ries de Choiseul. Louis ne se trompait pas, Vergennes était l'image 
de son roi et comme caractère et comme tendances politiques. 
Conservateur outré, croyait sincèrement que l'absolutisme poli- 



1. Vergennes à Louis .\V1, 8 août \7To. Ibtil. 

3. Haiiirier, V, 21G. C'est aussi lopinion de Tur^ol sur la question d'Amé- 
rique. Voir son mémoire d'avril 177ti, dans la Politique de lotu les cab., 11. 
3. Boalarie, I, 285; 11, 159. 
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tique et même moral était le salut de la France. Il avait les 
Jésuites ea grande estime et allait tous les jours à la messe. Per- 
sonne ne mit plus d'opiniâtreté à souteoir que la moindre res- 
triction du pouvoir rovîil devait jeter la France dans le précù- 
pice*. Personne, dans le conseil du roi, ne s'élevait avec autant 
de force contre les parlements, contre la liberté de la presse, 
contre la liberté de la parole, contre l'influence pernicieuse de 
Choiseul, Turgot et Necker. Ce sont ces idées révolutionnaires 
qui lui faisaient détester les Américains comme * rebelles », ces 
Américains que sa haine contre l'Angleterre lui faisait secourir*. 
Il envoya des troupes contre les démocrates de Suisse, convaincu 
qne « la révolution de Genève était une maladie épidémique qui 
pouvait pénétrer en France •'* ». 

Vergennes avait la même idée en politique étrangère. « Je 
n'aurais pas, disait-il, conclu le traité de i75(>, mais tant qu'il 
existait je devais le conserver *. » De là résultaient ses continuelles 
aspirations vers une paix universelle. Ce sentimentalisme en 
diplomatie faisait naître à la cour des couplets dans le genre de 
celui-ci : , 

Querelleur ne fut jamais, 

Touiours il aima ia paix... 

Nous allona ôlre à prés^'nt 

Battus et jamuis ballant ^. 

Avec ce système se présentait aux yeux de Vergennes un tableau 
couleur de rose : la France est « placée au centre de l'Europe », 
son roi « ne respire que pour le bonheur du genre humain *; son 
roi, * semblable à un juge suprême, peut considérer son trône 
comme un tribunal institué i>ai" la Providence pour faire respec- 
ter les droits et la propriété des souverains... Ses arrêts seront 



1. Ibid , 11, 1%. 

1. Nous retrouvons la mftme idée chex Louis XVI dans ses Obfervations sur 
le nanifeale de 1779. 

3. SoulaTÏe, VI, 250. Dans la réunion des tléléKués des Bociélé» saTant«« dea 
départements (avril 1880), M. Combes a lu un Iravail inlêrcssaul, d'a|irf;s les 
archives suisses, sur les relations Poire tlcnèTe el ta inoiiarcliic française 
arant la RcYolutîoa. Il suit pas à pas toutes les démarrlies des n résulenls i> 
iostallêâ A Genève par I^outi^ XIV pour espionner el rnmballre le protestan- 
lisnie. Ces r«>sidf'ntâ furent conaerréa jusqu'à la réunion de Genève à la France, 
suus le Dircrt4Mre. 

4. Flaaaan, Vil, 443. 

5. Lb comte de Vergennes, première catue de$ États généraux , p. 41. 
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respectés, son exemple fera plus que les armes. La justice et la 
paix régneront partout, et l'Europe entière a])plaudira avec recon- 
naissance à ses bienfaits, qu'elle reconnaîtra tenir de sa sagesse, 
de sa vertu et de sa magnanimité*. » 

Examinons le travail du ministre de la paix, des vérités tri- 
viales et des mémoires volumineux. 



V. 



L' « anstro77ianie » de Louis XVI. 

La politique extérieure du nouveau roi devait se manifester 
dans le premier échantillon du style de Vergennes devenu ministre; 
nous allons donner le résumé de sa profession de foi. 

Elle débute par une chaude attaque contre les puissances qui 
ont partagé la Pologne, surtout contre « l'amour-propre, l'avi- 
dité, le génie romanesque, le caractère ambitieux » de l'empereur, 
qui s'efforçait « de revendiquer le pali'imoine de ses pères ». 

Comme dans tous les écrits de Yergennes, il est question des 
* mesures de prévoyance » les plus efficaces. Sans doute < se 
déclarer le vengeur' des outrages faits aux droits sacrés de la jus- 
tice et de la propriété serait le plus magnanime et le plus adapté 
à la dignité du roi > ; mais il est trop tard pour punir l'Autriche 
et ce serait dangereux. •« Considérations non moins importantes », 
c'estqu'immédiatementrAngleterre soutiendraitr Autriche, et voilk 
la France prise entre deux feux, sur mer et sur terre. Puis vient 
« une réflexion exactement vraie », c'est que l'Autriche, en aucun 
cas, ne rompra son alliance si avantageuse avec la France. Mais 
« est-il dune sans exemple de voir des erreurs de calcul et de 
jugement ? » 11 ne faut pas oublier que les fidèles alliés sont ceux 
auxquels nous inspirons la peur ou l'espoir, ces < deux grands 
ressorts de l'ordre politique et de l'ordre moral ». On objectera 
que toutes ces choses sont lointaines ; cependant « on ne doit pas 
se dissimuler que des causes indépendantes du pouvoir humain 
peuvent les rendre prochaines. * 

La valétudinaire Marie-Thérèse a repris ses forces, et les Etats 
de deuxième et de troisième ordre s'écroulent sous les coups do 
r Autriche et de la Prusse. Défendre le traité de Westphalie est 



1. V<^rgeiini's à Loiit» XVI, \1 nvril 1777. Arrh. nat. 
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une chose redoutable en face de la puissante Angleterre, prêle à 
s'interposer quand elle jugera le moment opportun. On pourrait 
ne pas bouger, mais qu'en résultera-t-il ? « Inutile à tout le 
monde, abandonné de tout le monde! cette manière d'être ne 
peut être le garant d'une tranquillité solide et permanente. » 
Vient ensuite une vérité irréfutable, c'est que l'importance de 
chaque puissance dépend de ï « opiDion * que l'on a de « ses 
forces intrinsèques ». « Ici, conclut Vergennes, la politique 
s'arrête. Contente d'indiquer le but vers lequel il est instant de 
tendre, elle ne se permet pas de fixer le choix des routes jjour y 
arriver, » Il faut seulement mentionner < une vérité, quoique tri- 
viale », c'est « que plus une paiï a duré, moins il y a d'apparence 
qu'elle durera. > D'où il résulte qu'on peut* insister sur la néces- 
sité de se tenir prêt à tout événement; d'ailleurs, on n'est jamais 
plus assuré de la paix que lorsqu'on est en situation de ne pas 
craindre la guerre*. » 

Sur ce document fondamental du nouve<iu ministère, Ver- 
gennes est apprécié, ainsi que la France d'alors, dans la phrase 
suivante de rambassadeur anglais : « Les Français avouent que 
Vergennes a été remarquable dans son début au conseil d'Etat; 
il a peint le tableau général de l'Europe avec tant d'habileté, que 
même les gens auxquels il est le moins sympathique ont eu une 
haute opinion de ses facultés*. » 

Pour l'historieu, il y a dans cette profession de foi du nou- 
veau ministère un point nettement deviné, c'est que l'atten- 
tion de Vergennes était concentrée sur la question allemande, 
devant laquelle s'effaçait même la question anglo-américaine. On 
voit clairement aussi comment il envisageait cette question alle- 
mande. Nous avons devant nous un disciple de Broglie, un pro- 
lé.gé du « feu dauphin » et de Madame Adélaïde, un collaborateur 
de la correspondance secrète. Mais, dans ce mémoire, on voit aussi 
le trait distinctif de Vergennes, c'est sa timidité ; et, avec cette 
timidité, comment rompre les liens qui rattachaient l'Autriche à la 
cour de Versailles? comment se mettre en opposition avec sa reine? 
Aussi comprenons-nous bien que Broglie devait hésiter en compo- 
sant ses mémoires justificatifs. 



1. Métnoire de Vergennes k Uwi«. XVI en 1774. Arrh. nat., K 164. Ce métnnira 
trouve repnMluil lidètemeut itaus la Politique de tout tes cabinets, II, 382 

è3S4. 

2. lUnmer, V, 121). 
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La destruction de la correspondance secrète, une seule phrase 
antiprussienne dans une lettre du roi* suffisaient pour ébranler 
Vergennes et lui faire momentanément comprimer ses sympathies. 
Déjh, dans son premier mémoire, Vergennes avait placé Fré- 
déric II au nombre des « brigands politiques » et lui avait donné 
le titre de chef de bande '. 11 le déclarait avido d'acquisitions nou- 
velles et « savant dans l'art de semer l'illusion et le prestige ». 
Moins d'un mois après, Vergennes écrivait au roi, au sujet « de 
la correspondance interceptée du roi de Prusse : « La vue favo- 
rite du roi de Prusse est de brouiller Votre Majesté avec l'empe- 
reur, c'est même son intérêt de tous les temps : l'alliance de Votre 
Majesté avec la cour de Vienne étant d'une convenance réciproque 
et d'une utilité mutuelle, il y a lieu d'espérer que cette dernière 
ne se laissera pas prendre à ce piège. M. le baron de Breteuil 
sera instruit à l'en préserver, et, en attendant qu'il puisse être 
rendu à sa destination, nous ferons ici tout ce qui sera possible 
pour augmenter la défiance qui semble s'établir entre Vienne et 
Berlin*. » Environ trois mois plus tard, Vergennes montrait à 
Louis XVI qu'il était nécessaire d'arrêter les desseins dangereux 
de la Prusse contre la Suède. « Il semble, écrivait-il, que l'objet 
de la négociation actuelle du roi de Prusse avec la Russie porte 
sur la Poméranie suédoise, dont ce prince veut s'emparer. Je dois 
repré.senter à Votre Majesté que rien n'est plus précis et plus 
solennel que l'engagement qu'elle a contracté par la paix de 
Westphalie et par d'autres traités subséquents, d'assurer k la 
Suède la possession de cette province ; c'est au même titre que 
Votre Majesté tient l'Alsace, et les garanties qui lui en assurent 
la paisible jouissance ne sont ni plus formelles ni plus sacrées ^ » 

Vraisemblablement, c'est alors que Vergennes s'exprimait en 
ces termes k l'égard de la Prusse : « Une armée et un trésor ne 



1, Datjfi une lellrc k Vergennes du 17 octobre 1774, Louis XVI. ca exprimant 
le désir de conserver l'alliance avec lAiitriche, fait celle remarque : a II n'y a 
rien à L-raiinIre de roMpr traiiquliles, surluul en si? uio>liaiil des bons ofUces du 
roi de Prusse. » Soukvic, IV, 327-3K. Cf. Œuvrai de l.oun AT/, il, "l'i-fiS. 

1. a Plus adrnil qui* Ic mini<itre aiHrirhii'n, 1p rnj Ac Prusse a praiilc ilo la 
pufiiilanimilé de celui-ci [nuir si; procurer à liii-nn*m<» un a<-rroi»!vetnenl de 
puissance (|ui sera désoruiuis 1res it)i[iiiétiiul jiour lii maison d'Autriche, s'il ne 
lui devient pus l'uneslc. « Vergennes a Louis XVI, l'I aoiil l?7i. Arch. nil.. 
K 164. 

Z. Ibid. 

4. Vergennes à Louis, 8 déc, 1774. Arch. nal. 
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constituent pas une puissance *. > L'année suivante nous rencon- 
trons les mêmes expressions à 1 égard Je Frédéric II, mais seule- 
ment lorsque Ver germes avaitété blessé parles mots employés dans 
la correspondance de Berlin interceptée. Toutefois, nous voyous 
déjà Vei^ennes justifier les railleries de Frédéric, qu'il appelait 
« un amant jaloux, et furieux* », Il se consolait en philosophe 
avec des raisonnements de ce genre : « Il est réservé au roi de 
Prusse et à ses semblables d'imputer à la faiblesse les vertus 
paisibles des grands peuples; ce sont cependant celles-là seules 
qui peuvent faire le bonheur et la gloire des empires. * Et sûre- 
ment « le roi de Prusse, qui délaye aujourd'hui son humeur dans 
ses sarcasmes, sera un des plus empressés à venir compter avec 
vous et à consulter vos désirs et votre volonté'. » 

Voilà pourquoi les amis de l'Autriche étaient tranquilles. Pen- 
dant toute une année Marie-Thérèse et Mercy eurent beaucoup 
d'espoir. C'est à cette époque que rimperatrice avait assuré de 
sa confiance le premier ministre à Versailles, d'autant plus qu'il 
lui avait été utile à Constantinopleet à Stockholm, en y exécutant 
malles instructions de son gouvernement*. Elle commenta par 
flatter Vergennes au moyen de Mercy et de sa fille. Elle l'aida à 
introduire à la cour sa femme, née d'une famille de basse condi- 
tion des bords du Bosphore. Vergennes déclara, eu réponse, « qu'il 
devait le bonheur de son existence à la protection de l'impéi^a- 



t. FlasBan, Ylî, 442. 

2. Vergennes à Loui», 7 avril 1775. Arrh. oat. Voici celte lettre in extenso 
(minute) : 

« V. M. m'a fait la grâce de ra'eavoyer hier une lettre inlercepteo du 
roi de Prusse. Elle semble être l'ouvrage {rayi : de la frénésie ou) du 
délire, (liaijé : quelle plus praude extravaganee!) C'est vouloir outrer la 
méchanceté, de nous imputer la nouvelle absurde du soulèvement des 
janissaires. Son ressentiment était vivement allumé par la dpcouverle 
des insinuations de M. (e duc de Lauzuo. Le roi de Prusse est un 
amonl jaloux et Turieux. Il a séduit et fasciné l'impératrice de Russie, 
et il ne pardonoe pas de vouloir l'éclairer et la ramener dans une meil- 
leure voie. Vu la tournure empoisonnée que ce prince sait donner aux 
choses les plus simples et les plus honnêtes, V, M. daignerait-elle me 
permettre de communiquer conficîemment à M, le baron de Breleuil la 
démarche que j'ai faite en dernier lieu par M. de Lauzun, en lui recom- 
mandant de n'en faire usage que lorsqu'il en verrait la nécessité. » 

3. VergPiinM à Lnuis, 8 août 1775. Arch. nal. 

h. Marie-Thérèae à Mercy, 30 Juin 1774. Arneib et Geffroy, II, 187-188. 
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trice », et il proclama « son attachement au système présent ». 
Mercy, quelcjue peu optimiste de sa nature, croyait déjà, à la fin 
de 1774, qu'autour de la reine aUait se former « un cercle de 
Iirolêgés' ». Mercy, trois mois plus tard, regardait Vergennes 
comme p«ii dangereux à cause de sa faiblesse : * I^e corate de 
Maurepas, écrivait-il à Joseph II, est l'auteur de tout le mal ; le 
comte de Vergennes aurait êlé plus traitable s'il ne s'était pas 
trouvé asservi sous la dictature de son vieux collègue*. » Et 
cependant un an après son arrivée au ministère, Vergennes est 
un ennemi de l'Autriche. 

Sans doute tout dépendait du roi ; pourtant ni Mercy ni Marie- 
Thérèse ne le mentionnaient dans leurs calculs. En se berçant de 
l'idée d'un cercle autrichien à Versailles, Mercy nomme toujours 
la reine avec Galonné et surtout Castries. Ce dernier est pour 
nous d'une grande importance. C'était un marin franc, ouvert et 
d'un caractère décisif, qui détestait la plume et écrivait rarement 
et d'une écriture illisible. Castries en imposait au conseil par sa 
personne. En opposition avec Vergennes comme caractère, il 
était Tami de Choiseul et de Necker. 

D'un autre coté on sait, d'après les récits des témoins oculaires, 
qu'il existait à Versailles un autre cercle. Nous y trouvons les 
ennemis perpétuels de rAutriche, Maurt?pas et Madame Adélaïde, 
à laquelle s'applique ce qu'on disait du père du roi, c'est-à-dire 
que c'était « le dernier rejeton des Bourbons qui avaient professé 
les anciens principes diplomatiques de la France dans leur pureté ». 
C'est à cetle école qu'avait été élevé le nouveau roi, dont on exci- 
tait l'amour-propre, en prétendant qu'il était sous la dépendance 
de sa femme. Louis XVI n'oubliait pas les conseils de son père. 
Dès le dèjïut, il blâmait la politique de Choiseul, en insistant sur 
la nécessité de la conservation de la Prusse pour le bonheur de la 
France. On prétend que le portrait peu flatteur de Choiseul dans 
les mémoires de Souîavie lui appartient ^ Louis n'était ferme que 
sur un seul point, dans sa haine contre l'Autriche. C'est pourquoi 
Vergennes et Maurepas se tenaient solidement au milieu de la 
lutte des deux cercles à la cour, et se permettaient même des plai- 



1. Mercy i Marie-Thérèse, 31 juillet et 18 décembre 1774. Arnelh et Gcf- 
froy, II, 2C6, "271 . 

2. Mcrny a Marie-Thérèse, il janvier 1778. Feuillet de Conches, I, 123. 

3. Dohnt, DenkuUrdfgkeiten, I, 209 sq. 
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reries à l'égard de la 



idaiit la lutte était sérieuse. 



reine. Etc ^ 
VergenDes s'efforçait d'écarter la reine de la politique. D lui 
cachait tout ce qu'il y avait d'important. On peut expliquer en 
partie sa prodigieuse correspondance par le désir qu'il avait de 
ne pas sembler être en relations suivies avec le roi. Le roi, de 
son côté, cachait si bien la correspondance de Vergennes, que la 
reine ne put jamais savoir où elle se trouvait. Louis fit même faire 
un escalier secret pour aller voir sa tante. L'aniuiusitè des deux 
partis était telle, qu'ils s'accusaient récipi"oquement de crimes. 

Laissant les détails de coté, on doit rlire que les documents 
récemment mis en lumière affirraeiit l'existence de cette lutte et 
les tendances anti-autrichiennes de Louis XVI. C'est pourquoi dès 
le début du nouveau règne la correspondance secrète fut suppri- 
mée. Cette correspondance avait perdu sa raison d'être : il n'exis- 
tait plus de dissentiment entre le roi et son ministère. 



VL 



Marie-Thérèse et Joseph. Les Habsbourg et les 
HohenzoUem. 



k 

^^ Dès la fin de 1774 éclate le conflit entre les deux cercles, c est- 

I à-dire entre le roi et la reine ; il dure jusqu'à ce que le flot de la 

I Révolution recouvre la misérable politique de la monarcliie mou- 

^_ rante. 

^f Une lettre de Vergennes à Louis XVI disait : * Il n'est que 

F trop à craindre que le moment où cet événement éclatera verra 

^H éclore un cliangement dans le système de l'Europe et, par une 
^f conséquence forcée, dans celui de Votre Majesté. Vos vues, Sire, 
pour le maintien de la tranquillité publique sont respectables, 
mais elles ne seront respectées qu'autant que Votre Majesté sera 
en état d'en imposer aux esi>rits inquiets et ambitieux*. * Cet 
« événement » signifiait une crise historique importante. Alors 
se répandit le bruit de la mort de Marie-Thérèse, et cela inquié- 
tait tellement Vergennes qu'immédiatement il envoyait des cour- 
riers à Vienne, à Strasbourg et k Bruxelles pour connaître l'im- 
pression causée par cette nouvelle. En même temps Vergennes, 



I. Verçenne* h Louis, 5 déc. 1774. 
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en représentant à Louis tous les mauvais côtés de cet événement, 
dépeignait ainsi Joseph II : 

« Il est possible, ainsi que Votre MajpsLô l'observe, que je peigne 
trop en noir les conséquences qui pourraient suivre la mort de l'im- 
pérjitrice reine, mais. Sire, le caracLère de l'empereur est romanesque 
et ambitieux; il admire le roi de Prusse, peut-être sans l'aimer, et 
quelques traits échappés peuvent faire craindre qu'il ne soil pas plus 
délicat que lut sur les moyens. Ses finances et son armée sont en 
assez bon ordre. Tout cela peut exciter et alarmer la prévoyance, 
mais oelle-ci ne peut jamais être dan^'ereuse. lorsqu'elle ne tend qu'à 
se prémunir contre des dani^ers qui, sans être absolument prochains, 
peuvent cependant se rencontrer dans Tordre des choses possibles '. » 

En effet» c'est alors que finit l'époque de Marie-Thérèse et que 
commence celle de Joseph II, Dans ces deux êtres liés par la 
parenté du sang se personnifiaient deux temps bien opposés. 
Joseph, plus que personne, était bien l'enfant de ce siècle rai- 
sonneur et novateur, c'est-à-dire un phénomène dans l'inerte 
et fa [ta tique famille des Habsbourg ; il semblait plutôt un Hohen- 
zollern monté sur le trône de Vienne. C'est pourquoi il était en 
perpétuel conflit avec sa mère, comme Frédéric II, dans sa jeu- 
nesse, rétait avec son père. C'est également pourquoi l'Europe 
sentit dans la politique de Vienne une nouvelle impulsion, con- 
traire k l'amour de la paix et k la modération qui distinguaient 
Marie-Thérèse. La politique de l'Autriche devenait agressive, 
provocante et cupide ; Marie-Thérèse l'appelait une fausse route 
prise par désir d'imiter les Prussiens*. 

Joseph commença par prendre une partie de la Pologne, puis, 
pour nous servir de l'expression de Frédéric, il * régla la figure » 
de l'Autriche sur la rive gauche du Danube, en dernier lieu il 
s'empara, en 1777, de la Bukovine. Après la Pologne et la Tur- 
quie, Joseph concentra son attention sur le troisième objet de son 
ambition, sur l'Allemagne. Cela produisit dans la question alle- 
mande toute une révolution qu'il faut maintenant quelque peu 
expliquer. 

Jusqu'à cette époque, la question allemande se résumait en ces 
mots : « la constitution de l'empire et les libertés des princes », 



1. Wrgennps i\ LmiU, G d^rrrrihro, sans indication d'année. Arrli. nat. 

2. Amcth, Maria Tkeresia und Joseph IJ, I. I, 362 aq. 
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ce qui voulait dire le démembrement féodal de l'Allemagne. Natu- 
rellement les puissances voisines s'eflbrçaient de faire durer cet 
ordre de choses. La France attachait une grande importance à 
son rôle de garant du traité de Westphalie, qui consacrait l'état 
actuel en Allemagne. La Russie tâchait d'acquérir un droit sem- 
blable. Mais, par Tapparition de la Prusse, ce simple pmblème 
était devenu c-ompliqué pour le^ Etats voisins de rAlleitiagne, 
et leur politique devait dépendre de la manière dont ils l'envisa- 
geraient. Nous sommes sûrs qu'en se plaçant à ce point de vue, 
on peut impartialement et sans idées préconçues éclaircir la 
question. 

Les Habsbourg d'Autriche n'étaient pas dangereux pour la 
« liberté des princes », bien que naturellemeut leur désir fut 
d'entraver cette liberté. Faibles à l'intérieur, comprimés à l'exté- 
rieur par les Bourbons, ils ne pouvaient rien acquérir de consi- 
dérable en Allemagne. Ils durent même conserver précieusement 
cette constitution de l'empire jusqu'au temps où ils furent assez 
forts pour dominer tous les princes d'Allemagne. Ils défendaient 
chaque mot de cette constitution aussi opiniâtrement que les 
princes eux-mêmes, et ceux-ci, de leur côté, ne les trahissaient 
jamais quand il s'agissait d'élire l'empereur. Les Habsbourg et 
les princes étaient au même titre les représentants des vieux prin- 
cipes en Europe ; ils étaient les derniers rejetons de la féodalité 
du moyen âge. 

La Prusse, au contraire, alors qu'elle ne se composait que du 
misérable Brandebourg, était le premier exemple de VEtat dans 
la nouvelle acception du mot. Là, la destruction de la féodalité 
commença plus d'un demi-siècle avant Louis XI, Ferdinand le 
Catliolique et la guerre des Roses, à l'arrivée des H<thenzollern, 
révolutionnaires et par caractère et par influence de milieu. Nous 
voyons ensuite l'absolutisme se fortifier de plus en plus et le terri- 
toire grandir sur l'Oder ; chaque progrès des Hohenzollern se 
traduisait par la destruction de quelque force du moyeu âge. Il 
va sans dire que les Hohenzollern haïssaient la constitution de 
l'empire, dont ils n'avaient que faire et qui les empêchait de 
s'étendre. De même les princes nourrissaient de semblables senti- 
ments à l'égard des Hohenzollern. Ils se serraient de plus en plus 
étroitement aux côtés des Habsbourg. Cela fut bien manifeste à 
l'avènement au trône de Frédéric II. A quatre reprises, pendant 
les quatre premières années de son règne, il tenta vainement de 
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faire à son profit une alliance entre les princes. Il est vrai que la 
France, dont la routine politique lui inspirait tant d'espoir, l'em- 
pecba (le réussir datis ses tentatives. II en était étonné et s'indi- 
gnait contre Versailles ' ; mais bientf^t la France l'étonna encore 
davantage en s'alliant contre lui avec rAutriche. 

La guerre de Sepl-Ans fit du Fritz audacieux, énergique et 
rèpouvanlail de l'Europe, un vieillard capricieux, avare, soup- 
çonneux et goutteux. C'est de cette époque que Frédéric prit pour 
règle de conduite cette devise d'Auguste : « festina lente *». Fré- 
déric devenait un conservateur en général et un Habsbourg dans 
les affaires d'Allemagne. Ses aspirations se concentraient sur 
l'union intime avec l'empire, qu'il avait lui-même ébranlé. Mais, 
grâce au Frédéric de la première époque, le rôle de la Prusse 
était si compromis en Allemagne, que ces aspirations ne pou- 
vaient être réalisées, bien que maintenant U s'efiforçât de profiter 
des baïonnettes russes, comme il avait précédemment profité de 
l'or de la France. Les princes de l'empire, sans eu excepter la 
sœur favorite de Frédéric, la margrave de Baireuth» cberchaient 
déjà un mojen « d'affaiblir et non plus de renforcer la puissance 
de la Prusse''* ». Il faut lire la remarquable confession du pané- 
gyriste de P>édéric, Dolim*, pour comprendre la force des senti- 
ments bostiles à Berlin dans l'empire vers l'an 1780 ; mais Fré- 
déric fut de nouveau sauvé par un miracle, c'est-à-dire par 
l'Autriche même. Les Hohenzoliern et les Habsbourg avaient 
changé de rôle en Allemagne. Comme Frédéric dans sa jeunesse, 
Josej)h II haïssait le vieil empire, non seulement en empereur 
ambitieux, mais encore en représentant du nouvel ordre d'idées. 
« Je méprise et abhorre les devoirs de l'empereur, » dit-il à l'ambas- 
sadeur français, oubliant la retenue diplomatique^. Dàs le début 
de sa carrière politique, Joseph manifesta son penchant pour 
l'absolutisme en Allemagne. Chaque année emportait un peu de 
la popularité des Habsbourg j>armi les princes, qui commençaient 
déjà à les appeler « traîtres à la patrie ». 



1. Œuvres de Frédéric II (éd. de Prcuss). II, 141; III, 24,39, 54. 

2. Les Ictlres Ap. FTètlèr'ir A stin neveu fioni intéressantes pour caraclérîscr 
son (leiixième élal. Ranke les n reproduites, Die deutscheti Macchien, 
II, 210-30. 

:i. Drojseu, Gcsckichte des prfussischen PoUtik, V, 488. 

4. Dutiin, 1, 40-46. 

5. Dohm, III, 15. 
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C'est k ce moment qu'où apprit que Joseph se décidait à prendî'e 
la Bavière. Après ses agrandissements en Pologne et en Turquie, 
cette nouYelle devait alarmer les princes allemands et l'Europe 
entière, car c'était ainsi qu'avait débuté Frédéric. 11 est facile de 
comprendre que ce bruit fortifiait le parti anti-autrichien à Ver- 
sailles et engageait Louis XVI et son ministre à commencer les 
hostilités contre Vienne. 



VII, 



Dissentiment entre Versailles et Vienne. 



On fut averti pour la première fois à Versailles, au commence- 
ment de 1775» que Joseph II méditait d'autres acquisitions. Ce 
renseignement fut donné par Breleuil, un des principaux colla- 
borateurs de la correspondance secrète, et dont la nomination au 
poste d'ambassadeur k Vienne avait été le premier acte du minis- 
tère de Vergennes. Breteuil connaissait bien Joseph. Il nous a 
laissé un portrait véridique, bien qu'incomplet, du jeune empe- 
reur : 

« Le caractère de Tempereur, dit-il, est du nombre de ceux avec 
qui on doit employer les vérités les plus contrariantes, en y met- 
tant les formes qui en ôtent la rudesse. Incapable de ménagements, 
quand il croira pouToir sans périls s'arroger les droits du plus fort 
et en aHecler le langage, il ne sait pas apprccipr le Ion ni l'étendue 
des é^'ards. 11 ne les allribue qu'à la faiblesse, et n'y trouve que l'en- 
couragenient des entreprises sans cesse renaissantes de Futile et du 
convenable, qui sont la base de ses principes. L'empereur croit que 
le plus grand prince pour l'histoire, comme pour ses contemporains, 
sera toujours celui qui aura le plus accru son territoire V « 

Dans un autre mémoii-e, Breteuil complète sou portrait de 
Joseph : 

« L'empereur ne connaît, ne chérit que son intérêt. Tout autre seo- 
timeot, tout autre principe lui parait toujours peu fait pour entrer 
dans la conduite d'un souverain. Il laissera sûrement, autant qu'il le 
pourra, ces maximes gravées daus l'àme de son successeur, dont il 
fait son élève. Elles seules ont fixe le prix que l'empereur met à 
notre alliance. Elles seront de même la seule mesure qu'aura ia 

1. Mémoires de BreUtM sur ia Hollande, It nov. 1784. Arch. oat. K 164. 
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durée de sa reconnaissance pour tes services que nous pourrons lui 

rendre*. " 

Joseph déclara neftement h. Breteuil * qu'il lui paraissait impos- 
sible de n'avoir jias toujours une [irovisioii suffisante de désirs 
pour soutenir l'activitét parce qu'il cro\aLt que tout homme devait 
toujours pensera augmenter son avoir*. » En réponse à cette 
confession de .Joseph, nous avons une lettre de Louis à Vergennes, 
où le roi exprime son indignation à l'égard des violents procédés 
de Joseph contre les Turcs et les Vénitiens; il exprime aussi son 
mécontentement, parce que * l'empereur ne veut pas demander 
la liberté du commerce de la mer Noire ». Louis croit que depuis 
le temps où « l'empereur a fasciné absolument les yeux de sa 
mère », le cabinet a cessé de comprendre ses propres intérêts et a 
commencé à faire des « démarches bien obscures et bien fausses ». 
Il nomme Josepb un <i usurpateur, un caractère ambitieux et des- 
pote », dirigé par « la loi du plus fort ». Le roi conclut : < Nous 
n^avons rien à faire en ces moments-ci que de tout voir et nous 
tenir fort sur nos gardes sur ce qui nous viendra de Vienne '. » 

Cela suffisait pour que Vergennes manifestât sa haine contre 
l'Autriche. Dès le lendemain, il répondit par une longue attaque 
contre la cour de Vienne et surtout contre V « esprit inquiet et 
avide » de l'empereur, contre ses « usurpations », qui le « désho- 
norent et Faviliâsent », 11 croyait nécessaire de < mettre une 
digue h ce torrent qui menace de déborder ». Mais, bien entendu, 
il ne proposait jjas des moyens violents. Il proposait simplement 
r « exemple du roi de France » et de toutes ses vertus. En d'autres 
termes, ce n'était que l'idée favorite de Vergennes, de répandre 
une « bonne opinion » sur Versailles et de ne rien faire en 
attendant '*. 



t. Mémoires de Bretentl sur la Bavière, 2 janv. 1785. Arcb. nat. K 164. 

1. llrptpuil à Verî;;piines, "13 février 1775, Plnssans, VII, 126. 

3. Lettre autoprajihe de Louîh à Vergennes, Il iivril 1775. Arch. oat. Cette 
leltre csl re)irndtiile sans chauj^cnicnta dans Soulavie, IV, 338-339. Uélène- 
Marte Williams lu împrinK^c (l'npmi une ro|ih' oîi to style se trouvait corrigé, 
la date inexacte el le nom df n I^iuzun « oinh. Chaiiv<'lnt ni les éditeurs des 
(Jlttrres de Louis XVI ont copié servtl<»menl H. -M. Willinni», toujours stnn 
in<lii{uer Ja source cl en jiréscntant la lettre winiuc une trouvailîe. 

'i. Nous doniKUis in erteiiso h minute de la lettre Je Vergennes A Louis, en 
date du V2 avril HTS. Arch. nat. 

a ]a lettre dont \. M. m'a lionoré hier fait l'instruction de M. de 
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Grâce à la correspondance de Marie-Thérèse avec le cercle 
autrichien de Versailles, nous savons comment on suivait ces con- 
seils. BreteuU amena la conversation sur l'inviolabililé du teiri- 
toire de la Turquie el de rAllemagne , mais toujours d'une façon 
discrète, avec l'impératrice seulement et non avec l'empereur. 
Ses menaces ne s'adressaient qu'à la Russie. Â ces allusions 



Sunt-Priest comme la mienne. Je ne pourrais présenter à ces ambas- 
sadeurs des vues plus nobles et plus convenables que celles que V. M. 
me propose. Rien n'esl plus solide fjue la réllexion sur la répugnance 
de la cour de Vienne à demander la liberté du commerce de la mer 
Noire; elle lui serait cependant d'un bien plus grand avaulaye pour 
vivifier ses provinces le long du Danube que les usurpations qu'elle se 
permet en Pologne el en Molitavie, qui ne doivent pas moins l'avilir à 
ses propres yeux qu'elles la déshonorent à ceux de toute TËurope. Mais 
la maison d'Auiriche n'a que sa cupidité des acquisitions et ignore 
l'art «le les faire valoir. Heureuse la monarchie dont le souverain ne 
fait consister sa gloire que dans le bonheur des peuples que la provi- 
dence a confiés à ses soins ! C'est le caractère de V. M.; mais je prévois 
que ce ne sera pas celui de l'empereur, dont l'esprit inquiet et avide 
présage bien des alarmes et peut-être des malheurs à l'humanité. 
Cependant, Sire, il est réservé à Votre Nfajesté de les conjurer, de 
mettre une digue à ce torrent qui menace de déborder; et je me flatte 
que ce sera moins l'ouvrage de la force de vos armes que celui de voire 
exemple. 11 aura son effet le plus décisif et le plus universel, lorsque 
l'opinion de votre impuissance une fois détruite, l'Europe sera forcée 
de reconnaître que votre modération est une vertu de votre choix et 
non un sentiment commandé par la nécessité. En attendant^ le parti que 
V. M. prend de se tenir en panne est sans contredit ce qu'il y a de 
mieux; quoi qu'il arrive, elle pourra toujours se décider selon sa conve* 
nance et la justice. Jusqu'ici nul engagement ne l'a liée à prendre part 
à des circonstances qui lui sont étrangères et qui se passent sur un 
théâtre trop éloigné pour qu'elle puisse y jouer le premier rôle, le seul 
qui lui convienne. Nous ne risquons rien à voir venir. L'intelligence 
des puissances copartageantes n'a jamais été que précaire; leurs jalou- 
sies réciproques, suspendues pendant quelque temps, se réveillent et ne 
tarderont pas à se reproduire avec plus de force; divisées entre elles, 
chacune s'empressera de rechercher V. M. La difficulté sera de faire 
un bon choix et d'y mettre les nuances conveuahleSj pour qu'elle ne 
puisse être entraînée hors de son système politique. La Russie est sans 
doute la plus intéressante à recouvrer, pourvu que nous puissions 
ramalgaœer avec la cour de Vienne et que le système ne se fonde pas 
sur l'oppression du roi de Prusse. Nous avons bien plus d'intérêt, Sire, 
à humiUer son orgueil qu'à anéantir sa puissance. Ce n'e^t qu'en la 
conservant que V. M. peut compter sur la fidélité de la cour de Vienne. * 
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Marie-Tbêrèse répondait : « La France ferait bien d'agir avec 
plus de concert avec nous, » Elle trouvait à propos de « glisser 
légèrement » sur la question bavaroise. Breteuil faisait seulement 
remarquer que la France n'avait d'influence qu'à Munich et dans 
le Palatinal'. 

Six mois après, la cour de Versailles fut forcée de s'exprimer 
nettement. Joseph II déclara soudain qu'il voulait venir à Paris. 
Cette nouvelle tourmentait Vergennes, parce que son avenir était 
en jeu, (Ju arriverait-il pour lui si Joseph, avec l'aide de sa sœur^ 
s'emparait de la confiance du roi? Cette pensée fut la cause d'un 
long mémoire du ministre dictant la conduite que Louis devait 
suivre dans ses rapports avec son hôte'. 

D'après Vergennes, le voyage de rempereur k Paris ne pouvait 
avoir que deux buts : il voulait ou consolider ralliance ou obtenir 
l'assentiment du roi au sujet rie l'agrandissement de l'Autriche au 
détriment de la Turquie. Mais quel avantage la France pouvait- 
eîle retirer de cette alliance? Personne ne la menaçait. L'Angle- 
terre, cette * ennemie invétérée » de la France^, ne pouvait son- 
ger k l'attaquer sans l'appui de la Prusse, peu disposée à venir en 
aide aux Anglais. L'Autriche, au contraire, peut facilement être 
attaquée, et l'alliance oblige la France k lui porter secours. On 
voit du premier coup d'œil *< que les avantages de Talliânce de 
1750 sont aussi saillants * et aussi réels pour la maison d'Autriche 
qu'ils sont précaires et onéreux pour la France. » « Je n'exami- 
nerai pas, Sire, ajoutait Vei-gennes, si cette maison a toujours 
rempli avec fidélité les devoirs de son alliance avec Votre Majesté, 
si elle n*a pas plutôt cherché à en abuser pour affaiblir la consi- 
dération due à la couronne et l'opinion delà protection que Votre 
Majesté, à l'exemple de ses augustes ancêtres, est dis[iosée à 
accorder aux princes d'Allemagne pour les maintenir dans la 
possession de leurs justes droits. * Mais il suffit d'avoir toujours 
présent à l'esprit que la France ne peut pas « employer toutes ses 
forces au soutien de l'alliance de 1756 », car elle est déjà sera- 
blablement liée par le Pacte de famille. Il faut aussi savoir dans 



1. Marift-ThArèse à Mercy, 31 oclolirf; 1776. Arn. et Geff., II, 512-514. 

2. Vergennes à l^ouis XVi, 12 avril 1777. Minute. Arcli. naL Flassao (VII, 
L12-14Q) a dcinri^ rctlt! îciUe avec des changements de ^Ijîe el dos nuances. 
Lu [iM'inière parlie de relie Ittlre ee trouve dans Soulavie, IV, 340 sq. 

3. Flassan a omis Je mot n invétérée ». 

4. Ce mot eat oinia dans Flassan. 
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quel intérêt Joseph veut engager toutes les forces de la France. 

Ici apparaît dans le mémoire l'autre face de la politique de 
Vergennes, nettement exposée pour la première fois. Le ministre 
est bien convaincu que le seul but de Joseph est « d'écraser un 
jour le roi de Prusse et avec lui le parti protestant en Allemagne ». 
« Le roi de Prusse, considéré relativement à la morale, peut ne 
pas paraître fort intéressant h ménager, je l'avoue, mais vu dans 
l'ordre politique, il importe à la France plus peut-être qu'à toute 
autre puissance de le conserver tel qu'il est. » On doit tenir Fré- 
déric éloigné du Rhin, mais * il faut empêcher autant qu'il est 
possible qu'il ne soit pas entamé sur l'Oder et sur l'Elbe », car, 
« dans l'état actuel des choses, il peut être considéré comme un 
allié naturel de la France '. » 

Les derniers conseils du mémoire étaient qu'il ne fallait pas 
laisser rAutriche s'agrandir aux dépens de la Turquie, même 
dans le cas où elle céderait à la France « tous les Pays-Bas », en 
acquérant « des domaines dans une moindre proportion ». L'ac- 
quisition des Pays-Bas jetterait la Hollande dans les bras de l'An- 
gleterre et éveillerait les craintes de la Prusse au sujet de son 
duché de Clèves. Il est au contraire avantageux que les Pays- 
Bas soient, entre les mains de l'Autriche, comme un gage d'ami- 
tié avec la France. Si l'on veut prendre quelque chose, il est pré- 
férable de jeter les yeux sur le Haut-Rhin. Mais « la France doit 
craindre les agrandissements bien plus que les ambitionner : plus 
d'étendue de territoire serait un poids placé aux extrémités qui 
affaiblirait le centre. » Et, en premier lieu, la conscience défend 
d'agir ainsi. 

Le séjour de Joseph à Paris n'amena rien. Il devait, à ses 
risques et périls, exécuter son plan favori sur la Bavière, 

VIII. 
Versailles et la question bavaroise. 
La question bavaroise a toujours joué un rôle important dans 



1. Cela noDs montre quelle importa Dce nous devons attacher aax paroles de 
Soulavie (t. 111» 256-257), répétées par un grand nomlire lii? roDlem|Ktrains : 
« La Pniâfle est notre alliée naturelle. Frédéric est un monarque immortel, «pii 
exécute à Berlin lool ce que pouvait désirer un roi de France, a 

ReV. lilSTOR. XIV. 2" PA8C, 18 
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les destinées de l'Allemagne. A l'époque dont nous nous occupons, 
la Bavière était, malgré sa décadence, la troisième puissance de 
l'Allemagne, dont la possession assurait la souveraineté dans 
l'euipire. Les Habsbourg , pendant des siècles entiei-s , révèrent 
de s'en emparer, et, au xvm" siècle, ils en avaient déjà été deux 
fois les maîtres. Chez Joseph, ce désir était devenu la base de sa 
politique, comme ^ le moyen unique d'abaisser la puissance de la 
Prusse » et de « s'immortaliser ». II paraît que ce but n'était pas 
diflEicile à atteindre. Joseph pouvait facilement effrayer ou sim- 
plement acheter l'électeur de Bavière, Maximilien-Joseph. 

Nous avons vu que déjà, en 1776, on avait l'intention à Vienne 
d'en finir avec la Bavière. Plus tard Joseph II entama des pour- 
parlers secrets avec l'électeur de Bavière et acheta son successeur, 
Charles-Théodore le Palatin, Dans cette question, comme dans les 
autres, Marie-Thérèse était en lutte avec son fils. Elle avouait 
à Mercy n'être pas convaincue du droit des Habsbourg sur la 
Bavière. En outre, elle craignait Frédéric, qui, elle en était per- 
suadée, avait deviné l'intention de Joseph et devait « faire à la 
France les insinuations les plus odieuses contre la cour de Vienne ». 
Quant à Vergennes, il était dans de telles relations avec la Prusse^ 
que Marie-Thérèse * ne le croyait pas net sur ce chapitre* ». 
Mais elle était dans la nécessité d'envoyer à Mercy !a démonstra- 
tion de ses droits sur la Bavière pour en faire part à la cour de 
Vei'saillea. La vieille impératrice ne s'était pas trompée dans ses 
prévisions. Bien que Mercy fît sa communication « avec une 
extrême précaution dans son langage », Vergennes « en fut effa- 
rouché ». Mercy n'osa même pas lui donner les dépêches, < dont 
on n'aurait pas manqué de faire l'usage le plus dangereux ». 
D'après l'ambassadeur d'Autriche, commençait alors à paraître 
à Versailles * l'idée du jeu politique vis-à-vis du roi de Prusse, 
non pas dans le dessein de se lier avec lui, mais uniquement pour 
donner au ministère autrichien quelque embarras qui puisse 
ralentir ou intercepter la conduite de ses vues. » Marie-Thérèse 
approuva Mercy et le pria de faire traîner l'affaire en longueur : 
elle n'espérait pas survivre à l'électeur de Bavière*. Marie-Thé- 



: 



!. Marie-Thérèse à Mercy, 30 juin el 31 Juiticl 1777; Araelh et Geffroj, 
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8*était trompée, Maximilien-Joseph mourut subitement à la 
fin de 1777, par suite de l'igoorance de son médecin. 

On sait que cette mort eut pour résultat la guerre de succession 
de Bavière, Tout dépendait, dans cette guerre, de la conduite de 
la France. 

D'après Mercy , la mort de l'électeur de Bavière « excita d'abord 
un cri général de guerre, et les étourdis de Paris songeaient déjà 
à former leure équipages ». Mercj» affolé, ne voyait nulle part 
de soutien ; il se plaignait à la reine, qui, emportée par les plai- 
sirs, ne tenait aucun compte de la terrible crise que. traversait 
l'Autriche. Marie-Thérèse supplia sa fille et son ambassadeur de 
soutenir à tout prix l'alliance ébranlée. Elle déclara nettement à 
sa fille que la rupture de cette alliance causerait sa mort. C'est 
alors seulement que Marie-Antoinette se décida à parler au roi. 

On peut résumer ainsi leur entretien : Le roi : « C'est l'ambi- 
tion de vos parents qui va tout bouleverser. Ils ont commencé par 
la Pologne, maintenant la Bavière fait le second tome. J'en suis 
fâché par rapi^rt à vous. > — La reine : « Mais vous ne pouvez 
pas nier que vous étie^ informé et d'accord sur cette affaire de 
Bavière ?» — Le roi : « J'étais si peu d'accord que l'on vient de 
donner ordre aux ministres français de faire connaître, dans les 
cours où ils se trouvent, que le démembrement de la Bavière se 
fait contre notre gré et que nous le désapprouvons. » Mercy ajou- 
tait que les ministres français, qu'il trouvait maintenant « étour- 
dis et médiocrement éclairés », * pourraient, par inadvertance et 
par de fausses combinaisons, se laisser entraîner à des démarches 
lesquelles, sans rompre immédiatement l'alliance, tendraient 
insensiblement à en affaiblir les nœuds. » En même temps Bre- 
teuil se montrait si mal disposé à la cour de Vienne, que Mercy 
était obligé d'en avertir Vergennes. Mercy attribuait * sans con- 
tredit » cet orage « aux manœuvres du roi de Prusse » et voulait 
même menacer le cabinet de Versailles d'une alliance de l'Autriche 
avec l'Angleterre. Un mois après, on était déjà plus calme k Ver- 
sailles. Au dire de Mercy, tout le monde tenait à la conservation 
de l'alliance franco-autrichienne, mais personne ne voulait venir 
en aide à Joseph et chacun le blâmait en cette occasion *. 

Mercy, il l'a voue lui-même, ne savait pas tout ce qui se pas- 



1. Mercy i Marie-Thérèfte, 17 janv., 18 févr., ÎO mare 1778. Ibid., Ut, 158, 
169, ISl. Mercy à Joàcpb, 11 jaar. 1778. Feuillet de CoacLes, I, 123. 
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sait à Versailles. Nous non plus nous ne savons pas tout. 11 nous 
semble seulement quh. Versailles ils * ont un peu perdu la tête », 
ctnnine dit l'anibassadeur d'Autriche. Précisément quand on par- 
lait de faire la gueiTe à T Autriche, Vergennes présenta au conseil 
du n)i un long mémoire ' . Eu vue d'une prochaine guerre avec 
l'Angleterre, il voulait démontrer la nécessité « d'éviter avec le 
soin le plus extrême tout ce qui pourrait engager le roi dans une 
guerre continentale ». Il ne faut pour cela que « conserver un 
tel équilibre entre les deux grandes puissances de TAUemagne, 
que la puissance du roi décide toujours la balance ». C'est pour- 
quoi on doit refuser les secours que demande Joseph en vertu de 
l'alliance de 1756, Mais, d'un autre côté, il ne faut pas s'opposer 
à l'eutreprise de Joseph, et, de plus, il est nécessaire d'empêcher 
Frédéric de former une coalition protestante , à laquelle l'Angle- 
terre viendrait immédiatement se joindre. 

Ainsi le mémoire n'était que la déclaration d'une puissance 
dont les forces se trouvaient engagées sur un autre point. Deux 
mois après (30 mars), le même Vergennes envoya à Ureteuil une 
dépèche qui jiroduisit une panique dans toute la diplomatie : en 
termes hostiles il refusait nettement à Joseph les secours de la 
France. On n'osa communiquer à Mercy ce document perdu pour 
nous*, et Kaunitz ne voulut pas l'accepter. Cependant les 
relations avec l'Angleterre étaient sur le point d'être rompues 
et l'Espagne demandait déjà des secours, Vergennes, effrayé 
de sa propre audace, fit des avances à Mercy. Mais celui-ci ne 
lui rendit pas sa visite. Alors Maurepas l'assura que « cette 
dépêche ne valait rien, qu'elle était dure et mauvaise '*, » et Ver- 
gennes annonça qu'il avait préparé pour Ereteuil une nouvelle 
dépèche, dont il disait au roi : « elle contient les formes les plus 
adoucies que j'imagine qu'il soit possible de prendre sans blesser 
les intérêts essentiels de Votre Majesté et de sa couronne*. » 
Cette dépèche (26 avril) disait que l'on conseille à Frédéric de ne 
pas continuer les hostilités contre l'Autriche. Versailles, en effet, 



1. Ce mémoire du 2 févr. 1778 a été publié par Flassan (VIT, 18ÎH95), qui 
l'a trouvé aus » Archives impérJalca ». 

2. Cette dépêche ne ae trouve pas aux archives de Vienne. On n'en a qu'aa 
réauiné écrit de mémoire par Kaunitz. 

3. Mercy & Marie-Thérèse, h mai 1778. Arnclh et Geflroy, lilj 197. Cf. Flaa- 
San, vu, 1S6, 

4. Vergennes à Louis, 23 arril 1778. Arch. nal. 
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avait proposé à Berlin une médiation que Frédéric surnommait 
des « raisonnements de gobe-mouches >. Cependant la proposi- 
tion n'était dangereuse pour personne. En annonçant au roi 
d'Espagne son inteulion de déclarer la guerre à FAngleterre, 
Louis écrivait : « Je suis d'autant plus libre de m'occuper entiè- 
rement de cette affaire, que j'ai pris le parti, que Votre Majesté 
approuvera sûrement, de ne me mêler que par de Lkjds offices de 
la querelle qui s'est élevée en Allemagne '. » 

Cette lettre et la réponse de Charles III * ont encore de l'intérêt 
en ce qu'elles nous montrent clairement le rapport entre les affaires 
d'Amérique et la coEduite de Versa Ules dans la question bava- 
roise. D'après tout ce que nous venons de dire, il est jierrais de 
croire que, sans la guerre avec l'Angleterre, Taustroraanie de la 
cour de VersaOles se serait manifestée dans la lutte contre l'Au- 
triche. 

La médiation de la France en Allemagne, paralysée parla guerre 
contre l'Angleterre, était impuissante, surtout se rencontrant 
subitement avec la Russie, dont les forces, dirigées par l'énergique 
tsarine, étaient libres. Jamais la Russie ne s'était interposée avec 
autant d'autorité dans les affaires de rOccident ; elle était stimu- 
lée par les puissances rivales de l'Allemagne, qui réclamaient à 
Tenvi son secours. Catherine, avec intention, ganla longtemps 
un silence menaçant. Et quand elle se décida à parler, tout le 
monde fut indigné ; mais on fut obligé d'accéder à ses désirs. En 
même temps ou récompensa bien Catherine de son intervention 
dans les affaires de l'Occident. Frédéric et Joseph demandèrent 
à la France d'obliger la Turquie à signer une convention accor- 
dant rinilèpendaace à la Crimée, c'est-à-dire préparant sa réu- 
nion h la Russie. D'après le mot de Frédéric, la nouvelle de cette 
convention était : « l'époque de l'ouverture du congrès de Te- 
schen », qui durait depuis longtemps déjà sans résultats sous les 
auspices de la cour de Vei-sailles. 

Tout ce qui vient d'être exposé parait démontrer qu'il est temps 
d'abandonner l'opinion qui fait de la paix de Teschen l'œuvre de 
Versailles. 



1. Louis à Charles III, 19 juin 1778 (copie). Arcb. nat. Feuitrel: d^ Concbes 
(I, 118) donne ainsi celle dernière phrase : «4 querelle surrenue en Allemagne o. 

ï. Charles à Louis, 30 juin. Arclt. nat. Le roi d'Espagne rci»en;ie Louis de 
s'être décidé à « s'occuper uniquement de^v rues de l'Angleterre, u 
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Vergennes et la question d'Orient. 

La guerre de succession de Bavière, la « guerre des pommes de 
terre », comme on l'appeUe, fut d'une grande importance pour la 
politique de toute l'Europe. C'est grâce à elle que Frédéric acquit 
en Allemagne la réputation de défenseur de la constitution de 
l'empire, réputation qu'il avait recherchée vainement toute sa vie. 
L'alliance des princes allemands et la réputation actuelle de la 
Prusse sont liées à cet événement. Ce rôle était contraire aux 
intérêts de la France, qui jusqu'alors avait été considérée comme 
l'unique soutien des princes d'Allemagne et le seul garant de la 
paix de Westphalie. Mais cette guerre de la succession de Bavière 
porta encore indirectement à la France un coup redoutable en 
augmentant l'influence de la Russie, sa rivale en Allemagne et 
en Turquie, La Russie était mise soudainement de jure sur le 
même pied que la France dans les affaires de l'empire. En garan- 
tissant le traité de Teschen, confirmation de la paix de Westpha- 
lie, elle était devenue, d'après l'expression d'un diplomate, <co-Etat 
de l'empire* i*. i)e/acfo, la Russie avait pris le pas sur la France, 
elle s'était d'autant plus élevée que la France avait été rabaissée. 
Catherine avait mené à bonne fin son idée de rétablir l'équilibre 
allemand. Depuis ce temps jusqu'à Napoléon I*', 1' * active 
influence » de la Russie en Allemagne fut le thème de toutes Les 
conversations à la cour de Pétersbourg. Les archives russes sont 
remplies de preuves de cette influence, cause de bien des humilia- 
tions pour les souverains allemands, sans en excepter Frédéric 
et Joseph. Comme dans la question allemande, l'abaissement de 
la France dans la (juestion d'Orient avait pour contre-partie un 
accroissement proportionnel de l'influence russe. Ici encore tout 
dépendait de la conduite de la cour de Versailles avec Vienne, 
surtout pendant la guerre de la succession de Bavière. 

On peut dire que la France préparait elle-même la mine de 
l'empire ottoman par son indifférence dans la question d'Orient. 
11 était clair pour tout le monde que Vienne rêvait depuis long- 
temps le partage de la Turquie. Redoutant la puissance de la 



I. Asacbur^, DenkuUrdislieiten, 1842, p. 295. 
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Russie et attachant un grand pm à l'alliance de Versailles, les 
diplomates de Vienne chercliaient toujours à mêler la France 
dans cette affaire en lui promettant l'Egypte*. Justement avant 
la guerre de ]a succession de Bavière, oo avait plus d'une fois 
agité la question du partage delà Turquie, mais Vergennes en avait 
toujours eu peur-. Et pourtant, si on ne devait pas prendre part 
« au partage du gâteau^ », on devait s'y opposer. Les événements 
indiquaient clairement la conduite à suivre. A vrai dire, il n'y 
avait qu'un diplomate qui fût de bonne foi l'adversaire du partage 
de la Turquie : c'était Marie-Thérèse, l'ennemie de tous les 
agrandissements de territoire. Elle disait au sujet de ce partage : 
k« Ce serait un événement plus critique encore que le partage de 

Pologne (qui me tient toujours tant à cœur), plus avantageux 
à mes voisins redoutables qu'à ma monarchie*. » Dans cette 
question , comme dans les autres, elle avait k lutter contre son 
fils et Kaunitz. Vergennes la soutenait-il? 

En paroles, Vergennes était très audacieux et très énergique : 
dès le début, il déclara nettement k Vienne que* jamais la France 
ne pourrait condescendre au partage de la Turquie ». Il parlait 
en termes belliqueux et violents, surtout contre la Russie. « Pour 
empêcher les Russes, disait-il, de faire la conquête de Constauli- 
nople, la France devrait sacrifier le dernier homme et sol. » Mais 
en fait il jouait le même rôle que son ambassadeur dans un souper 
\k Pétersbourg *. Voici ce qu'écrivait Vergennes à Louis XVI, 



t. Béer, Joseph fl, Leopol îfund Kaunitz, ihr Brieftoecksel, 1873. Vorrede. 

2. Voy. la Correspondance de Marie-The'rèse arec Merci/, 1776-1777. 

3. Béer, p. 31». 

4. Marie-Thérèse à Mercy, 31 juilJel 1777. Arn. el GcfF.. III, 100. 

5. Quand se répandit le bruit de la paix avantai^euse coiidue avec' la Tur- 
quie. Catherine invita à souper loul le corps dtpJomnlique, jiour constater 
l'effet causé par cette nouvelle. En racontant ironiquemeni, d.in<v une lettre i 
Alexis Orlof {28 juillet 1774), ta n conduite de chaque puis&ani-e », elle s'ex- 
primait ainsi : « La France atlli^ée, tacituroe, se prumenaît dans un coin In 
bras croisés. <> Sbortiik rous<ika§o istorikhe^kago Obcktcheitva (Recueil de la 

[société historique rusae), I, 100. — Et voici le» résultats de la diplomatie de 
Vergennes à Péler^boui^, d'après la dépi?fhe de Savary à Chanipagny, 21 ocL 
W)l : f Voici la cause du mauvais état de nos aflatrc!^ dans ce pays : nus 
ministres n'ont laissé ici aucune trace de ce qu'ils auraient dû faire jmur notre 

avantage Ségur a été cuurlisaa iûmable plulM que ministre de France 

Le gouvernement français d'alors, ilaati l'étal de faiblesse où il était tombé, ae 
prévoyait paâ le mal qui se préparait et ne faisait rien pour l'empêcher, v 
Arcb. des aff. élrang. à Paris, Russie, t. 144. 
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quand il reçut par Breteuil et Lauzun les nouvelles des desseins 
dangereux de la Russie : * Je crois, Sire, que les dispositions de 
la Russie ne doivent pas être négligées, mais il feiut s'y prêter de 
manière à ne pas être entraînés plus loin qu'il ne convient aux 
vues pacifiques de Votre Majesté. » N'oublions pas qu'à ce moment 
Versailles ne pensait pas encore à une guerre avec TAngleterre*. 
Puis, quand on attirait son attention sur les vues de Catherine 
concernant l'empire ottoman, il répondait toujours que c'était 
une chose sans importance et qu'il y avait encore du temps de 
reste pour défendre les Turcs. 11 laissa seulement voir sur son 
visage * une nouvelle nuance de soupçon » à la nouvelle de l'oc- 
cupation de la Bukovine par Joseph II. Enfin Vergennes, sans 
rien dire, accéda aux désirs de la Russie eu faisant signer à la 
Turquie la convention de 1779. 

Malgré les insinuations de Frédéric, Vergennes ne s'inquiétait 
pas de l'entrevue de Joseph avec Catherineà Mohilev '. Et cepen- 
dant cette visite avait une grande et directe importance pour la 
politique de la France. Elle signifiait qu'aprèii la paix de Teschen 
Joseph avait perdu toute confiance en son alliée d'Occident et se 
tournait vers l'Orient. Il recherchait ardemment l'alliance russe, 
objet de ses pensées depuis de longues années et conséquence de la 
politique de Versailles ; cette alliance était si naturelle, que Marie- 
Thérèse elle-même, quoique à regret, y songeait déjà en 1772*. 
L'entrevue de Mohilev indiquait encore que Joseph s'était com- 
plètement afi'ranchi de la dépendance de sa mère. Il était évident 
que Marie-Thérèse ne gouvernait déjà plus, et quelques mois 
après on annonçait sa mort. Immédiatement Joseph soulevait la 
question du partage de la Turquie, même avec la participation de 
la Prusse*. Il envoya seulement à Versailles une lettre officielle 
où il déclarait que la bonne entente entre les deux cours « fera 
toujours l'avantage et la convenance » de leurs États*. On pou- 
vait dés lors être persuadé que sa visite à Mohilev avait eu des 
résultats plus réels que son voyage à Paris i Joseph proposa offi- 



1. Vergennes A rxyui.t, 8 août 1775. Arch. nat. 

î. Mercy à Marie-Tliérè&e, tS mars 1780. Am. et Gefi"., III, 415. 

3. Mark'-Tii^rèse à Mftrcy, 2 jiiilkl 1772 (Arn. oi Geff., I, 321} : « Si la 
France (liitelini' avec tii Prusse, qui la (rotnppra KÙrniieiil, aJors je dois vous 
dirp que v'p.^l le ^eii) point où je ne pou mus Jitnialâ ni'emfiécher de changer 
de ituUne à. inati furund regret. » 

4. Jnsejih A Cobenlzl, 23 déc. 1780. Béer, 26. 

5. Joseph à Louis, 6 déc. 1780. Feuillet de Conches, I, 131. 
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ciellement une alliance à la tsarine. Aux yeux de Catlierine, la 
Prusse offrait plus de dangere que l'Autriche, qui hù était néces- 
saire dans la question d'Orient. La tsarine avait déjà donné une 
leçon k la cour de Vienne dans l'affaire de Bavière ; il fallait 
maintenant arrêter les succès de la Prusse et aussi de la France, 
qui faisait des vœux pour cette dernière. Il était de plus très 
avantageux pour la Russie de détacher l'Autriche de la France. 
U en résidta une révolution dans la politique de Catherine, ce fut 
l'alliance austro-nisse de 1781 '. 

La portée de cette alliance était dans l'article « le plus secret » 
par lequel l'Autriche était tenue d'aider la Russie de toutes ses 
forces dans le cas d'une entreprise de Catherine contre la Turquie. 
Kaunitz lui-même disait que cette clause était aussi « malicieuse » 
qu' * inadmissible* ». Néanmoins il fut obligé d'y souscrire : tels 
étaient les résultats de la politique de Vergennes. Nous voyons 
dès ce momenl que la question d'Orient avait fait de rapides 
progrè-s en faveur de la Russie et aux dépens de la France*. La 
question d'Orient était alors en Europe à l'ordre du jour. De 1781 
à 1782, malgré un calme apparent dans le monde diplomatique, 
on en causa plus que de toute autre chose depuis la Neva jusqu'à 
Gibraltar*. La lettre de Catherine h Joseph, en 1783, mit fin à 
l'attente générale : c'était le célèbre * projet grec », autant blâmé 
par les diplomates que loué par Voltaire, le chef du mouvement 
intellectuel d'alors. 

Dans cette même lettre, Catherine faisait nettement ressortir la 
nécessité pour l'Autncbe de laisser la stérile alliance franco-au- 
trichienne pour une union avec l'.Angleterre. En eflèt, à Péters- 
bourg on ne redoutait que la France, car on avait bien compris 
que la timidité et la débilité de Frédéric rempècheraient de protes- 
ter. Catherine savait quel ennemi acharné elle avait à Versailles 
en la personne de Vergennes, qui déclarait que du vivant de 
l'impératrice il ne pouvait y avoir de bons rapports avec la Rus- 



t. Pour le* (lélâiJs sur celle atlianc<?, voy. moo arlicle dans V Uistorische 
Zeitichrifl, \STr>, lien. IV. 
1. Béer, p. 39. 

3. La France était si oubliée par l'Autriche, que, sans l'intervention île Kau- 
nit2, Joiieph se vengerait en roniractarjt une alliance avec l'Aiigielerre. Bcer 
(introduction) nous donne d'intéressants détails sur Jes rapporta ctilre Jo6«pb 
el Kaunilz au sujet d'une idée d'alliance avec i'An);1cterre. 

4. Pour les détails tirés des ArrhivcSh rui&ses, voy. lu rliapitre inlîlulê : « La 
queslioD d'Orient au ivui* siècle, » dans mon livre î Afliance des princes. 
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sie*. Versailles était surtout à craindre après la conclusion de la 
paix entre la France et l'Angleterre. Sous l'influence de ce chan- 
gement « dans la situation générale de la politique européenne * », 
Catherine eotreprit subitement son projet grec : elle se contentait 
de la Crimée. Le bruit courut même que les cours impériales vou- 
laient « reprendre la vieille idée, c'est-à-dire proposer TEgyp te i 
la France^ ». 

11 semblait en effet que le cabinet de Versailles, piqué au vif 
dans la question la plus importante de sa politique, se décidait à 
entrer en action. Vergennes, avec son zèle accoutumé, présenta 
au conseil du roi deux longs mémoires. Dans le premier il annon-i 
çait qu'il avait ordonné à l'ambassadeur français de sonder Fré- 
déric et de * provoquer un concert d'opérations >» entre la Prusse 
et la France, si cela était nécessaire. En même temps on envoyait 
à Vienne une note où l'on demandait assez durement que l'Au- 
triche s'opposât à la prise par la Russie de la Crimée et de la 
Koubaute. Joseph répondit évasiveraent, mais en donnant à 
entendre « que riiitérèt de la maison d'Autriche lui conseille de 
s'étendre en raison de ce que la Russie peut acquérir ». Vergennes 
présenta alors au roi un mémoire si énergique que tout le monde 
en fut étonné. Il faisait ressortir encore plus qu'auparavant la 
nécessité de s'allier avec Frédéric pour empêcher la Russie et 
TAutriche de dépouiller la Turquie. Mais, si Joseph insisite, on 
doit, pour éviter la gueiTe, rétablir l'équilibre : la Prusse prendra 
une partie de la Pologne et la France les Pays-Bas autrichiens. 
Voilà ce que proposait ce ministre, l'ennemi mortel des agrandis- 
sements de territoire, lui qui, deux ans auparavant, regardait 
comme dangereuse pour la France l'acquisition tles Pays-Eias ! 
Mais la situation critique de Vergennes se manifestait encore 
plus par son intention d'entrer en campagne, avec la Prusse comme 
alliée, dans le cas où Joseph et Catherine voudraient le démem- 
brement total de la Turquie. 

Louis reconnut qu'il no devait pas « soutenir l'usurpation de 
la cour de Vienne » et le fit remarquer à la reine quand elle se 
plaignit du belliqueux désir de Vergennes*. On entra immédiale- 



1. Voy. l'iti-slniclioii Â Sétîui", tïîins ses Mémoires, II, 261-266. 

2. Amelh, Jmeph tl und Calheriiie, U, p, 197. 

3. Rauraer, V, 57'2. 
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ment en relations suivies avec Berlin et on envo^'a à Vienne une 
dépêche où il était dit : « l'alliance de 1756 n'a pas moins pour 
base la conservation de la propriété publique que celle de leurs 
couronnes* ». En même temps Vergennes s'efforçait de soulever 
tous les Bourbons contre les Habsbourg. II ileinaudait à Naples 
le renversement du ministère favorable à l'Autriche. Il conseillait 
à l'Espagne d'envoyer l'escadre dans l'Archipel a>ntrela Russie. 
Et, si l'Espagne ne fit rien, ce n'est que grâce à Floridablanca, 
ami de la Russie par haine de la Prusse*. 

Tout dépendait maintenant de Frédéric. Il rejeta la proposition 
de Vergennes. Frédéric promit seulement de soutenir, mais sans 
éclat, l'ambassadeur français à Constantinople. Cette réponse ne 
calma pas Versailles, Quand l'acquisition de la Crimée fut déc:i- 
dée, Louis déclara * que le peuple français sacrifierait toutes ses 
forces » pour s'opposer à ce que l'ambassadeur à Constantinople 
appelait * un exemple inouï de fourberie, d'audace et d'impu- 
dence'». Enfin Vergennes envoja des dépêches menaçantes à 
Pétersbourg et à Vienne, en proposant la médiation de la France. 
Catherine refusa hautainement la médiation * dans une affaire 
qui ne regardait personne autre qu'eUe >». Elle annonça en même 
temps à Frédéric que « si la cour de Versailles la contredit encore 
qu'elle prenne garde à elle * !» La cour de Vienne se sentit offeu- 
sée elle aussi 5. Kaunitz disait à l'ambassadeur russe Galitsine, 
« avec dépit et affliction » : « les représentations de la cour fran- 
çaise renferment des expressions indécentes, en les imitant nous 
avons répondu aussi vertement ; par son amour-propre exagéré, 
le ministère de Versailles, au commencement des affaires, a tou- 
jours une conduite étrange ; c'est pourquoi il mérite d'être ramené 
à la modération sans aucune concession *. » Le mol suivant de 
Kaunitz à Galitsine prouve assez combien était dure cette réponse : 
« Elle produisit sur Vergennes l'effet cherché, il était fort agité 



1. Fla»san, vn, 375-397. Cf. Dohm, II. 31 aqq. 

î. Le* dèp^fhe* de l'ambassadeur russe k Madrid, Zinovier (1783-1781), jetlenl 
un Douveau jour sur le s>«tème intéressant et p<<u connu de la ]x>lliliq<uc de 
Floridablanca. Voyez l'apprèrialioa de cette politique dans mon livre : L'£s- 
paoM au XIX» ttècle {Hispania XIX viéka), 1871. 

3 Rauioer, V, Ô74 sqq. 
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en la lisant et son visage changeait de couleur. * Il y avait de 
quoi : rerajtereur menaçait Versailles des armées russes et autri- 
chiennes prêtes h entrer en campagne. II exigeait delà France et 
de ses amies de « rester tranquilles s'ils ne veulent pas que la 
Porte n'éprouve un malheur encore plus grand, suspendu sur sa 
tête ». 

En même temps l'Angleterre proposa de son propre gré à 
Catherine de pousser la Turquie à lui céder la Crimée ; Fox mani- 
festa même le sincère désir de conclure une alliance avec la Rus- 
sie et l'Autriche'. Frédéric, de son côté, félicita amicalement 
Catherine de son heureuse idée. 11 exprimait à l'ambassadeur 
finançais sa joie de ce qu'on est arrivé à * persuader l'impératrice 
de se contenter de la Crimée et de surseoir ses projets pour d'autres 
temps' ». Quant à Vergennes» Frédéric lui annonçait qu'il était 
prêt à faire, de concert avec la France, tout ce qui pourrait être 
agréable à sa principale aUiée, l'impératrice russe 2. 

On comprend comment Vergennes devait finir. Après avoir lu 
la dépêche autrichienne, il * répondit seulement qu'elle n'avait 
besoin d'aucune réponse et entretint avec une grande politesse 
Mercy d'autres sujets^ ». A la fin de l'orageuse année 1783, un 
courrier français traversa Vienne se dirigeant sur Constantinople: 
il portait, d'après le mot de Galitsine, « les bons offices > de Ver- 
sailles k Pétersbourg. L'ambassadeur français à Constantinople 
reçut de Catherine un présent en argent et une décoration. 

Dès cette époque, Vergennes changea de manière de voir sur 
la puissance de la Russie. Il disait : « Au moins l'empereur n'a 
rien eu, et la satisfaction de la cour de Pétersbourg, qui, à la 
vérité, pèse éminemment sur les Turcs, n'est d'aucun préjudice 
pour la France ^ » Quelques semaines après, Vergennes s'excu- 
sait ainsi dans un mémoire présenté au roi. C*étaient de « pré- 
tendus politiques » qui voulaient joindre à la guerre avec l'Angle- 
terre la guerre avec la Russie. 11 soutenait que tout ce qu'il avait 
fait était une brillante victoire remportée sur la Russie dans la 
question d'Orient. Il rappelait que les cours impériales voulaient 



1. OAtermann à Galitsine, tt oct> 1783. Archivât des affaires élrangèrea de 
Moscnu. 

2. Raumer, V, 557. 

3- Arnelh, Joseph und Lenpold, l, 173. 

4. Lca eipression» de Kauoilz à Galitsine dans la dépêche citée plus haut. 

5. Flassan, VII, 399. 
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complètement anéantir la Turquie ; la paix avec l'Angleten^e 
suspendit raccomplisseraent de ce projet. iUors Vergcnnes donna 
« pleine et entière satisfaction » à Catherine, d'autant plus que 
les aspirations de la Russie étaient « conformes à l'esprit comme 
aux stipulations du traité de Kaïnardje ». Il espérait obtenir ainsi 
une paix durable ; en effet, grâce à ses bons offices à l'égard de 
Catherine, < il rétablit, du moins en apparence, la paix dans cette 
partie ». 11 est vrai qu'ensuite la Russie s'empara de la Crimée, 
mais le tort en fut à la faiblesse de la Turquie et « à une duplicité 
dont heureusement les exemples sont rares ». Cependant * ce 
n'est d'aucun préjudice pour la France ». Sans doute c'est un 
malheur que les Turcs aient perdu la Crimée, mais combien il 
serait plus grand, si la France n'avait pas détourné la guerre! Il 
faut encore ajouter « qu'il est à espérer que la Porte, avertie par 
le malheur qu'elle vient d'éprouver, avisera aux mesures les plus 
propres à se soustraire à de nouvelles humiliations' ». Quelque 
temps après ce mémoire, lorsque l'affaire fut oubliée, Vergennes 
exposa conmie une opinion reconnue par tous, qu'il « a ramené à 
Sa Majesté une puissance considérable, qui se tenait en opposition 
avec la France bien plus par passion que par principe et par 
intérêt d'Etat * ». 

Alexandre Tratchevsky. 
[Sera continue.) 



t. Mémoire de Vcrgenne», Î9 mar« 1784. Arch, oal. 

2. Vergennes à Louii». Arcb. nal. La iellro e»t sans dato, mais le sens indique 
qu'elle a été compo&ëe peu de temps avant la mort de Vergennes. 
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Avant d'aborder riiisLoire même de la fondation de la ville, il coih 
vrent de rendre à son nom sa véritable signifîcalion, et de rechercher 
ensuite ce qu'il peut y avoir de vrai ou d'erroné dans les diverses 
opinions qui ont eu cours touchant son fondateur et son origine. 

A la fin du ïv' siècle, l'œuvre de destruction et de nivellement 
poursuivie depuis tant d'années par les Ilots de la mer et les dépûts 
du fleuve, avait bouleversé complètement l'aspect de la baie de Seine 
et les ressources qu'elle offrait jadis à la navigation. Ainsi s'étaient 
trouvés ruines par les atterri ssements des flots, plus encore que par 
la main de l'homme, ces ports d'origine si ancienne, qui avaient eu 
de l'importance même du lemps des Calèles, puis sous les Romains, 
sous la domination normande et dans toute la longue période du 
moyen âge. 

Que restait-il sur le contour de ce vaste bassin semi-circulaire, 
pour répondre aux besoins de la navigation et du commerce de la 
France, à ce moment où les puissances occidentales de l'Europe vont 
se jeter avec une sorte d'enivrement dans les nouvelles voies ouvertes 
par les entreprises de tant de hardis navigateurs i où la création des 
colonies lointaines va influer considérablement sur la richesse el la 
puissance des peuples et amener de si grands changements dans la 
politique et les relations internationales ? 

Harileur, d'une part, qui n'est plus que l'ombre de lui-même; et, 
à l'autre extrémité, l'anse ou port aux bateaux, triste et dernier 
vestige de cet ancien port du Chef de CauXy englouti par la mer, et 
qui fut vraisemblablement, comme nous avons essayé de l'établir, 
Vlcrius portus de César. 

Mais, entre ces points extrêmes, à la fin du ït* siècle, les alterris- 
semcnts de la mer avaient déjà comblé en partie le fond de l'ancien 
golfe; un nouveau sol commençait à se former, sol vaseux, pierreux, 
marécageux, traversé par des barres, ou bandes de terrain surélevé 
et affermi ; entre ces barres étaient des criques, espèces de canaux 
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naturels, dont plusieurs navigables et propres à abriter des barques 
et nefs, des navires même de moyenne grandeur. 

La plus considérable de ces criques se trouvait au-dessous de 
Graville et avait son ouverture à peu près en face de l'église de la 
nouvelle Eure ; elle se prolonjjeait vers l'ouest jusqu'à la grande 
fosse, sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui le musée; 
elle projetait , vers le nord , deux autres branches formant avec la 
première la patte d'oie, ainsi que les marins avaient désigné cette 
sorte de bifurcation. 

Cette grande crique était déjà fréquentée par les navigateurs au 
UT* siècle : Proveiiçaio: , l'astiiians, Portugais abordaient de longue 
date dans ces parages et y apportaient les riches produits du Midi et 
de rOrient, ainsi qu'en témoignent une foule de documents et parti- 
culièrement les ocqttits et coutumea eotnmerciatea de la prévôté 
d'Harlleur, qui étaient aussi applicables à la grande crique et aux 
navires et marchands ((ui y pénétraient'. 

C'était là la plaine de Grâce, ou plutôt de Grasse, nom qui lui avait 
été donné par les marins méridionaux, le port ou havre de Grasse, le 
lieu même où va s'élever la nouvelle ville. 

Quel est donc le véritable sens de celle appellation donnée ainsi à 
ce^te plaine marécageuse, à cette crique et à ce havre? 

L'auteur d'une bien pauvre histoire du Havre, publiée vers nco, 
a parlé le premier d'une chapelle élevée à la vierge Marie par la piété 
naïve des marins, et qui. selon lui, s'élevait à l'endroit même où fut 
bâtie plus lard l'église actuelle de Notre-Dame. Ce serait de cette 
chapelle que la ville aurait tiré son nom. 

Dans aucune de nos sources histori(]ue3 il n'est question de celte 
chapelle. De .Marceilles, doni le père avait assislé à la fondation du 
port et de la ville, etqui lui-même a écrit ses mémoires aune époque 
si rapprochée de ce mémorable événement, n'en dit pas un mot ; pas 
plus qu'il ne parle de celte prétendue population de pécheurs et de 
marins qui se seraient trouvés établis de longue date, sur les borda 
de la grande crique, au milieu d'une plaine qui n'olTrait pas une 
goutte d'eau douce ; casl cette agglomération de marins et de pécheurs 
qui aurait été rorigine de la ville et à laquelle Louis XÏI aurait 
accorde des privilèges pour en encourager le développement. 

Toutes ces assertions tombeul, non seulement devant le silence de 
de Marceilles et des nombreux documenls qui se trouvent aux archives 



!. « Le livre de» iicquits cl cotislumes de la |iréToslè de Harfleu qui îllec 
et e« mettes de la jurisdiclioo d iceiie sont dettes d'ancienoelé etc.. i Arcbires 
do Uarrc (xtv* si^ic). 
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municipales, mais surtout devant les renseignements fournis par la 
1res im()ortantc enquêle fiirLe en <332, par ordre du roi, en \Tie 
d'établir les droits du sire de Gravillesur les 24 acres de terre cédées 
parla commune d'in^'ouville pour Tédilication de la idlle*, et afin de 
fixer la valt.'ur productive et la situation exacte de ce terrain. 

Plus de vingt témoins, dont plusieurs ecclésiastiques, soot appelés 
à déposer dans cette enquête. La plupart de ces témoins, personnes 
âgées et honorables, éL-iÎL'nl nés dans le pays; depuis leur enfance 
ils connaissaient celte plaine marécageuse, ils avaient assisté à la 
prise de possession du sol, à la fondation de la tour el du port, à la 
construction de la ville oîi plusieurs d'entre eux avaient fait bâtir et 
s'étaient établis. Pas un de ces témoins ne parle ni de celle chapelle, 
ni des maisons el cabanes de pêcheurs; tous disent au contraire que 
c'était la un lieu désert que personne n'habitait ni ne fréquentait : 
« Tout le territoire de l'environ estoit tenu el réputé de petit prix, et 
a quant au revenu du fons mesme il étoit tenu de nulle valleur 
« parce que aucuns n'y hantoienl ny hahitoient, excepté que à l'en- 
« droict du vie) havre de Grâce, qui esloil en autre lieu que le havre 
M neuf et qui de présent n'est d'aucune valeur...^ » Le havre vieux 
était celte partie de la crique qui tendait vers Harfleur, avait son 
ouverture à l'Eure, et dont le territoire a été confondu avec celui du 
Havre par les auteurs de plusieurs de ces assertions erronées. Les 
bateaux do pêcheurs.de harengs et maquereaux « cntroieut par le vici 
a havre de Grâce, dont la bouche ou gueulle estoit près du village de 
« l'Eure...^ » Ce bourg, en effet, avait commencé déjà à se bâtir et 
à se peupler quand le liavreville fut fondé, et c'est de ce côté aussi, 
au sud d^'un des bras de la grande crique, qu'on édilîa des construc- 
tions légères, des baraqmments^ pour loger, pendant la durée des 
grands travaux, la foule d'ouvriers étrangers qui y furent employés. 



t. CfiUe pièce se trouve aux Arctiives nationale». Elle a été reproduite danâ 
le Recueil de documents relatifs à la fondation du Havre, |mblié en 1874 par 
M. <le MwTal. 

2. Enquête du s' René de BecdelièTre, conseiller du roi. Ces quelques lignes 
sonl exlralle& de la déposition du s' de Marceltes (sic, ilaos t'enqu^te). rec^ 
vour de la seigneurie de Gravitle. On ne saurait suspecter un tel lémoigaage. 
Toutes les dépositions du reste présentent une grande conformîtè. — Après 
de Marcelles, on voit témoif^ner dans te inCmc sens Jean de La Mazure, écuyer, 
seigneur de Fontaine; Pierre Desthamps, procureur du roi eu la Ticointé de 
Montivilliers; I%ilippe du Voisin, préire el natif de la priroisàe de Saint-Denis 
de Caus (Sainte-Adresse); Roherl Mahieu, marchand de tu paroisse d'Ingou- 
ville; rnessire Martin Paré, prélre, âgé de {j8 ans, natif dingouville, on il a 
toujours demeuré depuis quarante ans... etc. 

3. Dép<istlion du prélre Piiili])|)e du Voisin (d*). 
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Quoi qu'il en soit, tous les témoins de Tenquête déclarent que cette 
plaine n'élail qu'un amas de vfise, tie pierres, de sable, un méandre 
de criques et de barres souvent recouvertes par les eaux de la mer, 
aux grandes marées surtout; mais où, au printemps, poussait un 
peu d'herbeque- les habitants d'ln|j;«iuvil!e faisaient brouler àlenrs trou- 
peaux i ils établissent minutieuseraenl ce ijue pouvait bien valoir celte 
herbe-, ce que pouvait rapporter au seigneur de Graville, louchant 
les prétentions duquel Tenquète était Hiite, les divers péages qu'il 
était en droit de prélever dans ces parages, tels que les droits de 
wai-ec, de balisage, d'abordage et de débarquement; les péages qu'il 
exigeait des pêcheurs qui élisaient sécher leurs filets sur les barres, 
qui y débarquaient leur poisson , qui y séjournaient avec leurs 
barques, etc. Et, fait remarquable, ces dépositions si nombreuses, 
faites par des personnages si divers, présentent une concordance par- 
feite, même dans les expressions dont se servent les témoins. 

Pas une seule construction, même de la plus chélive nature, n'est 
signalée dans cette longue et minutieuse enquête, aujourd'hui docu- 
ment authentique des plus précieui. 

Or, s'il eût existé une construction quelconque sur ce sol maréca- 
geux, aurait-on pu la passer sous silence, surtout dans une enquête 
de celte nature; et ce seigneur de Graville qui prélevait des droits 
divers sur les navire?», bateaux et barques qui entraiiMit dans ses 
criques ou qui abordaient seulement à son rivage; ce seigneur qui 
exigeait un [léage des pauvres pêcheurs qui venaient déposer leur 
poisson sur les barres, qui les faisait payer même pour avoir le droit 
d'y faire sécher leurs filets, eût-il cédé sans redevance des parcelles 
de sa terre pour y bâtir maisons, cabanes ou chapelle ? 

La tradition ne fait pas moins défaut que les preuves authentiques 
pour confirmer l'opinion dont il s'agit; car on ne peut considérer 
comme une tradition primitive ancienne une assertion qui s'est 
produite, pour la première fois, vers le milieu du siècle dernier et 
dont OD ne trouve aucun indice dans les siècles précédents, ni au 
commencement du xviii* siècle; tandis que nous trouvons, déjà en 
u&'tge au XIV* siècle, ce nom de Grasse ou Grâce (plaine de Grasse, 
fosse, crique, havre de grasse, port de gracej ; et si l'aulcur de Fhis- 
loire qui la première a accrédite cette opinion * a vu quelque part 



1. Bnioirt de la tlUe du Havre, par l'abbé Pleavrjr (1760). Cet auteur dit 
aroir ru dans tes archives de t'ëglise Saial-Micbel « qu'il exisloit anlèrieu- 
reinenl à U fondiiliuii di' la ville frau<^ise de Grâce, uiit' cliapetle dédiée A la 
Vierge et qui relevoit de ce doyenné i. Mais où était-elle située, celle cha- 
pelle ? M. rieuvry a pri» sur lui de lui assigaer l'emplacemeul de l'église 
actuelle. 

Rev. Histor. XI\. 2» fAsc. 49 
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qu'il eiislait, avant la fondalion de la ville, une chapelle de Notre- 
Dame relevant du doyenné de Saint-Michel , cet édiûce religieux doit 
être cherché du c5té de l'Eure, de Ha vieille Eure, où des églises 
furent èleviics à diverses époques, el dont une chapelle fut longtemps 
un lieu de grande dévotion pour les marins; mais tous c<?s édilic«s, 
aussi hien que l'ancien poii de l'Eure qui leur avait donné naissance, 
avaient cessé d'exister bien avant l'époque où la ville du Havre fut 
fondée. 

Ce qu'il y a de vrai, c'est que, dès les premiers temps de la fonda- 
tion dii la ville, une chapelle en hois fut construite sur remplacement 
de Fégliso actuelle, sous le voc^ible de la mère du Christ, et cette 
é^'lise reltiva naturellement, dès cette époque, du doyenné. Ou désigna 
celle construction provisoire, connue l'église qui la remplaça dans la 
suite, par le nom de Notre-Llame de Grâce, du nom du lieu au milieu 
duquel elle s'élevait-, de même que la plaine, l'ancien jiort, le nou- 
veau hable ou havre, étaient ajjpelés i)laine de Grasse ou de Grac*, 
port de Grâce, hable ou havre de Grâce. Avec le temps, et par Telfel 
d'une ressemblance de mots plus apparente que réelle, on fut sans 
douliC amené insensiblement à donner un sens mystique à un simple 
terme de géographie ^ 

Le mot Grâce el plutôt (kasse n'a pas, en elTel, une autre origine. 
Il se trouve écrit par di'ux .v dans les plus anciens documents ; il 
s'écrivait encore ainsi au moment de la fondation de la ville, dans 
les lettres et chartes do François I", etc. Citons, par exemple, le 
premier document relatif à la création du port, la commission que 
François l"" délivre à l'amiral Bonnivet. Après avoir dit qu'il a fait 
chercher sur la côte de Normandie et dans le pavs de Caux un lieu 
convenable pour y fonder un port, le roi ajoute : il nous a esté rap- 
porté par vom et notables personnaiges que le lieu de Grasse (est) te 
plus propre et plus aisé de lad. coste d patj.i de Caux ; même ortho- 
graphe dans les lettres de Bonnivet, de Gujon Le Roj, sieur de 
Chillou, etc. Dans tous les documents antérieurs à celte époque, 
comme dans ceux qui se rapporlent aux époques suivantes, ce mol 
de Grasse, quelle qu'en soit d'ailleurs l'orthographe, est toujours 
employé comme nom de lieu. Rien de plus fréquent, même daus les 
âyes suivants, et au moins jusqu'au milieu du siècle dernier, que de 
trouver des pièces oflkielles, des délibéralions, par exemple, des 



1. La mère du Christ e»l la mère des grâces, la vierge des grâces; on dit 
aussi, dans un autre sens, Marie pleine de grâce; on dit entin Marie sowret 
de gnlcea. U imu^ [larail d ailleurs fort duulcux qu'où puisse citer deti e\eiii|)le» 
de c«* appellations mystiques avant le xvi' siècle et rinstilulion des Jé&uites. 
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requêtes du corps de ville, datées ainsi : De ce lieu de Grace^ En ce 
iieu de Grâce tel jour, telle année, etc. '. 

Le mot çrace ou mieux grasse vient de grassus (basse latinité), 
qui signifie embouchure, estuaire d'un fleuve, port et lieu où les 
navires |teuvenl aborder le long des terres basses, situées près de 
l'estuaire, terres souvent inondées et marécageuses, étang et passage 
de la mer dans un étang '. 

Le mot dérivé en langue d'oc est grau ' et cras ou gras quelque- 
fois : on dit ainsi le (frau de Thau, de Maguelone, de Mauguio, du 
Lez, etc.; on dit le gras du Uhone, le j^ras d*xVrles ; il y a, en France, 
la ville de Grasse, celle de Lagrasse qui tiretitleur nom de leur voisi- 
nage [actuel ou ancien) de marais, de plaines do cette nature ou 
d'une embouchure de rivière présentant plus ou moins ces caractères. 

Dans les statuts maritimes d'.\rles (^^30), on trouve souvent le 
mol d£ grâce avec l'aceeplion que nous venons de lui reconnaître; 
par exemple, dans ce commencement d'article réglementaire : « Les 
I)écheurs qui feront séjour au grâce seront tenus de se conformer, 
etc... « 

Certains latinistes ne s'y sont pas moins trompés que les bonnes 
gens qui ne p;irlent que la langue de leur pays. Voulant latiniser le 
nom de la ville, ils en ont fait portiis Gratùv, le port de la grâce ! ! 

Le nom de Graville, qui s'est écrit Grasville, a lui aussi évidem- 
ment la même origine et ne vient pas de Geraniiville, comme on s"est 
cru fondé à raffirmer, en s'appuyant sur ce fait que la plaine de la 
grande Eure, entre autres fosses, en avait une appelée fossa Gerardi. 
Le maire de nos temps modernes ■• qui a donné à cette commune, 
pour armoiries symboliques, un marais coupé par trois criques et 
trois barres, a été réellement bien inspiré et pourrait bien avoir soup- 
çonné la véritable étymoîogie de ce nom. 

Un sol de vase et de boue, une terre d'argile et de pierres roulées 
par les tlots, des maréeages infects et malsains, telle est l'origine de 
la ville du Havre. Ces rivages incertains, ces terres mobiles et 
fiévreuses furent livrés à l'homme alln tpi'il le-î transformât. A force 
de concessions et de libertés, il consentit à y venir : il y a appliqué, 
pendant des siècles, ses efforts, son intelligence, son argent, pour 
faire sortir de ce marais un des plus grands entrepôts du commerce 

t. L'orthographe du mol écrit par un C prévatut arec le tctups. 

2. Cousulter le glussaire de Ducauge, le glossaire niaritiiufi île Jal. Ces deux 
ouvrages &onl d'âicord sur ceUe étjmologie. — Vuir aas&i le diclionnaire de 
Littré. 

3. Crau, prononcez Craou. 

4. H. E;riè«. 
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des deux mondes, pour y enfanter une ville dont le merveilleux pri- 
vilège est de paraître plus jeune à mesure qu'elle vieillit; mais ce 
nom de grâce, de marais, de port et de ville du marécage lui est 
resté, et il faut qu'il lui reste toujours avec sa signification propre, 
afin de témoigner éternetlement de la volonté et du génie de l'homme, 
o|iposant ainsi, dans un contraste éclatant, au triste étal de ce qui 
fut autrefois, la gloire et les splendeurs de ce qui est aujourd'hui ! 



n. 



11 s'agit maintenant de rechercher si, comme l'ont affirmé tant 
d'écrits du siècle dernier, la pensée de créer un grand établissement 
maritime à l'embouchure de la Seine était née longtemps avant 
François I" et si les prédécesseurs de ce prince ont réellement quelque 
part à revendiquer dans l'honneur de l'avoir réalisée. 

Il sufllra pour cela de passer rapidement en revue les événements 
majeurs qui se produisent dans les parages du golfe de ta Seine sous 
les règnes de ces princes * . 

Quant à Charles VII, nous n'avons pas besoin d'insister, et nous 
avons dit ce qu'étaient les tours dont ce prince s'empara lors du der- 
nier siège d'Harfleur. Elles étaient aux fortiRcations de cette ville et 
de l'ancien havre de l'Eure, à peu près ce que sont aujourd'hui les 
forts détachés qui ont pour objet de défendre les abords d'une place-, 
elles se trouvaient situées de la sorte beaucoup plus liaul sur la Seine 
que l'entrée delà crique désignée, depuis longtemps déjà, par le nom 
de port de Grasse. 

Passons à Louis XI et recherchons dans quelles circonstances ce 
prince aurait pu avoir la pensée de fonder un établissement maritime 
à l'embouchure de la Seine. 

A son avènement, la guerre des Deux Roses continuait à désoler, 
l'Angleterre; les Laneaslres venaient d'être complètement battus 
Edouard IV d'York s'était fait proclamer roi (4461). La reine Mar- 
guerite d'Anjou vint alors implorer l'appui de son parent le nouveau 
roi de France, et celui-ci, considérant que le duc de Bourgogne était 
partisan déclaré de la maison d'York, s'empressa d'embrasser avec 
quelque aJTiiclation la cause de la reine des Lancastres. 

Il fit publier que tous les porls de la Manche fussent ouverts 



1. Oè sera compléter, en inômc temps, Testiuisse fine nous avons déjà tra- 
cée, m grande partie, de l'hialolre antérieure de celli3 région qui fut comprise 
dans te gouTerncmeot du Havre. 
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MarguRrile el à ses partisans, tandis qu'il les faisait fermer a Bour- 
gogne et à York; enlln il ordonnait l'équipement d'une petite flotte 
destinée à porter en Ecosse la reine fbgitive et le secours en hommes 
et en argent qu'il lui accordait. 

De Brézé, grand sénéchal de Normandie, qui eut le commande- 
ment de cette expédition, mit plus de dix-huit mois à en faire les 
préparatifs el à équiper les bâtiments qui lui étaient nécessaires, ('et 
armement se fil à l'embouchure de la Seine : Harfleur, la crique ou 
port de Grasse, toutes tes petites rades le long de la cùle se couvrirent 
de navires, et Marguerite partit de là avec sa suite. 

Dans sa lutte c<jnlre son frère auquel il avait cédé la Normandie 
par le traité de Conflans, Louis XI parut plusieurs fois, dans celle 
province, à la léte de ses armées; mais sur la Seine il ne descendit 
pas plus bas que la Risie et Pontaudemer. 

Deux ans après (14fi7], il parait encore dans la Haute-Normandie, 
contre le duc de Bretapne: mais dans aucune de ces expéditions, on 
ne voit pas qu'il se soil occupé des choses delà marine pour laquelle 
il montre la plus grande indiirérence pendant tout son règne. 

Cependant, en (470, il put regretter de n'avoir pas un port suffi- 
sant sur la baie de Seine. Il était parvenu à amener une sorte de 
réconciliation entre Warwick et Marguerite d'Anjou, de nouveau 
réfugiée eu France après les grands désastres de son parli et la cap- 
tivité de son époux. 

Le faiseur de rois s'était engagé à rétablir sur le trône Henri VI, 
el tout se préparait pour une nouvelle expetiition, dernière espérance 
de la Rose rouge, Louis XI avait fait armer tout ce qu'on avait pu 
trouver de bâtiments sur les côtes de Normandie; rargenl fourni par 
le roi avait ajouté aux ressources déjà considérables que l'enlèvement 
de plusieurs navires allemands avait pu fournira Warwick i celui-ci 
avait été autorisé, en outre, à recruter sur les côtes, pour ses équi- 
pages, tous les marins dont il pouvait avoir besoin. 

C'est encore à l'embouchure de la Seine que cet armement s'était 
concentré -. Warwick, le duc de r.larenc* et toute leur suite s'étaient 
rendus à Honlleur-, l'amiral Louis de Bourlx)n' el du Chàtel, par 
l'ordre du roi, étaient à HarJleur et accéléraient les derniers prépa- 
ratifs; le roi lui-même s'était rapproché de ces lieux afin d'animer, 
par sa présence, Français et étrangers. 

On n'attendait plus qu'un vent favorable, lorsque parurent tout à 
coup les deux flottes réunies d'Angleterre et de Bourgogne, — au 



1. Louîx, bâtard de Bourbon, cotnle de Rousâilloa. 
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Havre, dit Commines*, el dès lors, Hoafleur, Harlleur et tout l'arme-, 
ment de Warwick se trotivèrent bloqués juillet M70]. 

Les deuï (loties, dit encore une vieille clironique, s'arrêtèrent dans 
la fosse de Grasse et y jetèrent l'ancre, après avoir pris plusieurs 
bâlimenls français, entre autres un navire parti de Rouen et riche- 
ment chargé î elles débarquèr**nt sur les deux rives quelques troupes 
qui pillèrent les environs d'HarJleur el d'HonlIeur et y brûlèrent plu- 
sieurs maisons. 

Fort alarmé à ces nouvelles, le roi craignit d'avoir à soutenir dans 
son rojaumela guerre qu'il croyait porter chez son ennemi. En elM, 
ces flottes étaient maîtresses de l'entrée de Seine; elles pouvaient 
être suivies de bâtiments de transport chargés de troupes qui 
eussent débarqué aussitôt. 11 se hâta donc de se rendre a lloniïeur, 
d'y appeler ses généraux et de former un camp sous le^ murs de cette 
place. 

Louis XI, à ce moment, put comprendre sans doute que s'il eût 
possédé au Havre même un établissement forliflé, il eût été irapa 
sible de fermer aussi facilement l'embouchure de !a Seine, de faire 
des descentes sur ses terres et de ravager impunément le pays. 

Les amiraux de Bourgogne et d'Angleterre, de leur côté, ne 
dèrent pas à reconnaître combien présentait de périls un séjour pro- 
longé sur une rade ouverte, dans des iwragcs si sujets aux changements 
de vent el aux tempêtes, sans un port capable do servir d'abri à un 
armement un peu considérable. 

En effet, un violent ouragan assaillit brusquement leurs flotles; 
leur f\it impossible, malgré tous leurs efforts, de rési.ster aux éléments 
déchaînés, plusieurs de leurs navires furent jetés à la côte et brisés, 
le reste fut dispersé au loin, dans la Manche et l'Océan. Le calme 
pourtant s étant fait aussi rapidement que la tempête avait éclaté, la 
mer fut rendue libre, et Warwick put mettre à la voile et aborda en 
Angleterre, 

Ce fut bien un autre spectacle, en ^473, lors de la descen 
d'Edouard IV en France. « Jamais les Anglais n'étaient venus sur le 
continent avec une armée aussi formidable », el ce fut une entreprise 
bien hasardeuse que de faii-e passer tant de soldats sur des espèces 
de barcjucs. Si le roi eût eu une Ilotle, même médiocre, dans ces 
parages de la Seine dont il avait pu lui-même apprécier rimportance, 
rarmée anglaise aurait pu se sentir menacée et eût été peut-être très 
compromise^ témoin les exploits d'un petit bâtiment de la ville d'Eu 



5 



]. Il a'agil, bien évidemment^ de la grande crique de Grasse. 
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qii! nîdait dans les onvirons du dêlroil et qui put, malgré sa faiblesse, 
s'emjiarer sans péril de plii.sieiirs l)arques an^laise^. 

De tels événements peuvent expliquer comment Louis XI, malgré 
son jH*u fie penchant pour les choses de la mer, si' préoccupa de 
TuliliLé qu'il y aurait pour le royaume à fonder un nouveau porl à 
l'emltouchurc de la Seine; et comment, à cet ellel, il lït explorer par 
un de ses officiers les rives du (leuve, depuis le Chef de Caux jusqu'à 
Tanr^rville, ainsi que tes parages d'Honlleur qu'il connaissait déjà 
lui-même. 

■ llarlleur tournant à sa décadence, en ^-176 le général de Savoie 
parcourut les rives de la Seine, aOn de visiter et regarder les lieux 
où il se pourrait faire un nouveau havre, — en compagnie de deux 
peintres rouennais, Jean Rotjcrl eLlean Morel. qui durent pourfraire 
la coste de Caux... et même la coatf' de ilonnefleur, ensemble ta 
rivière de Seine... ' « Les c^irtes ou plans qu'ils levèrent ainsi furent 
portées à Louis XI, qui ne s'en occupa pas autrement. Du reste, ce 
prince, s'il eût été très disposé à donner suite à un tel projet, eût-il 
eu besoin d'autres lumières que celles qui rejaillissaienldes faits dont 
il avait été le témoin, et le lieu le plus propice pour avoir un bon havre 
fortifié n'élait-il pas justement celui que les amiraux de Bourgogne 
et d'Anfjlelerre avaient occui>é, d'où leurs vaisseaux avaient pu si 
bien fermer rentrée de la rivière et d'où ils avaicnl été sur le point 
de lui infliger un si complet désastre? 

La nécessité d'avoir un bon port et une place forte dans ces parages 
était certainemenl une opinion qui commençait à s'accréditer, surtout 
parmi les gens de mer; elle allait aec[uértr bientôt plus de consis- 
tance encore et se généraliser, et il p^t bien présumahle que Louis XI, 
lors de son séjour a Honlleur, et dans; les eirconslances critiques où 
il s'était trouvé à ce moment, avait dû en entendre i^arler; mais 
ce n'est pas là un motif suffisant pour se croire autorisé a attribuer 
à ce prince une part, même la plus minime, dans les influences et 
les considérations qui tirent décréter la fondation de cette place. 

Son successeur, Charles VIU. tout entier à ses projets de con- 
quêtes en llalic et du coté de l'Orienî, fui bien éloigné de songer à 
des établissements maritimes dans le nord de la France, puiscjue, 
avant son départ pour ces aventureuses expéditions, il eut soin, alln 
d'être tranquille de ce côté, de faire au roi d'Angleterre les plus 
grandes concessions, il s'étail même intéressé à la cause de ce prince, 
quand il n'était encore que le comte de Itichemont, en l'autorisant à 

I . Voir Ra}>|ior( adressé au Conseit général de la Sciûe-Inféricure, en 1869, 
|iar M. de Bi'aarf]iaire. 
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fairi' lin armemniil sur nns côtes et à y rassembler les forces dont il 
avait [)esoin pour envahir l'An^lelerre. 

Cet armement séjourna quelque temps dans la criquo de Grasse, 
et c'est de là que le comte partit, avec 4,000 hommes, noyau d'armée, 
qui lui permit de soulever le pays de Galles, de rassembler rapide- 
ment les forces avec lesquelles il vainquit Richard III el s'empara 
de la couronne. 

Quant à Louis Xll, son attention fut certainement attirée plus 
d'une fois sur nos c5tes normandes. 

11 parait d'abord (]u'il accorda le franc-salé et quelques autres pri- 
vilèges aui pêcheurs et marins de cette nouvelle petite bourgade qui 
s'élevait à l'est du port de Grasse; mais ce fut surtout en \5i3 que 
V» |>rince, crai^mani de voir les Anglais faire une descente en Nor- 
mandie, se préoccupa sérieusement de l'état de nos rivages, ouverts 
sans défense aux invasions de Tennemi. 

H envoya son lieutenant-fîénéral, amiral de Guyenne, de Nor- 
mandie et de Bretagne, Louis 11 de La Tremoille, avec mission de 
visiter les côtes, de fortifier les villes, porls de mer el autres lieux 
dangereux:, dit Jean liouchel, l'auteur du Panégyrique de Loys de 
La Tremoille. 

Parmi ces lieux dangereux était en première ligne le port de 
Grasse^ si bien placé pour abriter des navires ennemis et donner 
accès dans le pays. 11 offrait tant de facilité pour l'occupation de 
l'embouchure de la Seine que. à la moindre inspection de ces parages, 
il élail facile de reconnH.il.re qu'il y avait là une lacune c/>nsidérable 
dans les mojens de défense de la province et de nos rivages. 

La crainte d'une descente du roi d'Angleterre paraissait alors si 
imminente que Louis XII donna partout des ordres, en Normandie 
et en Bretaime, pour l'équipement d'une Jloltc et la formation d'un 
grand armement maritime. Il voulait que ces forces fussent tenues 
toujours prêles à se porter vers le point qui serait designé; et, pour 
présider à ret armi^ment, en activer l'exécution et le connnandrr, il 
nomma lieuicnajif -général des forces de mer le capitaine d'Houlleur, 
le s' Guyon Le Roy, seigneur du Chillou. 

La commission royale qui lui donna ce commandement est datée 

de lîlois, du 23 janvier <5I3. Le roi s'y exprime ainsi : « pour 

« obvier el résister aux dampnécs machinacions, conspiracions el 
« entreprinses de plusieurs Roys et princes, noz ennemys, mesnie- 
B meut à la descente que le Roy d'Angleterre se prépare de faire eu 
€ brief en noz royaume, pays, terres et seigneuries, en intencion 
« d'iceuh învahir jiar hostilité de guerre, nous avons ordonné faire 
« meclre sus une grosse et puissante armée de mer, garnie el étiuip- 
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« pée de bon et granl nombre de navires, lesquieulx nous faisfins 
« advilailler, armer et, équiper lant en noz pays de Normendie tjuL' 
« Brelaigne, pour laquelle nostro armée de mer mener et conduire 
« et icelle employer et exploicter contre nosd. cnnerays soit bcsoing 
« bailler la charge à quelque bon et nolable personnage expérimenté 
« et enlendu en telz matières, à nous seur et fiable, savoir faisons 
■ que Nous, ce considéré et la parfaicte et entière confiance que nous 
« avons de la personne de nostre amé et féal conseiller Guyon-le- 

<« Roy suffisance, loyaullé, condulcte. expérience et bonne dilîi- 

€ gence, icelluy pour ces causes estalilissons nostre lieutenaut- 

« général et chef en nostre armée de mer » 

La commission donne tous pouvoirs à Guyon-le-Roy. et retrace 
longuement tous les devoire el le but d'un tel commandement : il 
conduira l'armée de mer partout où il trouvera bon de le faire, il 
courra sus aux vaisseaux ennemis, leur fera Je plus de mal qu'il se 
pourra, leur livrera balaille ou se retirera devant eux suivant les 
lieux et l'occurence, fera des descentes en pays ennemi, empêchera 
leurs descentes sur notre territoire , pourvoira à tout ce qu'exige 
lenlrelien des vaisseaux et des équipages, disposera de toute la 
population maritime répandue sur les côtes el aura sur les gens de 
mer tous droits de justice, oonvotjuera auprès de lui « capitaines, 
« patrons el autres chefz, et conducteurs des navires, toutes el quatiles 
« foys que bon luy semblera pour tenir conseil et avoir leur advis el 
t oppinions du fait, conduicteel exploicl de lad. armée et des moyens 

« par Icsquetz on pourra myeulz grever nosdils cnnemys faire 

" toutes et telles descentes es y sles et terres d'icculx faire courses, 

« prinses et autres eiploiclz de guerre au dommage de nosdils enne- 
« mys. ... etc. *. » 

Investi de pouvoirs si étendus, du Chillou déploya toute racltvilé 
qui lui était jintprc pour répondre a la confiance dont il était l'objet-, 
il hâta les armements, acheta de nouveaux navires qu'il rassembla 
dans la Itaio de Seine, recruta sur toutes nos côtes normandes et 
bretonnes des marins et des hommes de guerre, et fit de grands 
approvisionnemeats de vivres et de munitions. 11 continua enfin 
l'oeuvre commencée par La Trémoille, en exaltant partout autour de 
lui le patriotisme el le zèle pour le service du roi ". 



1. Commission ûe lieutenant-général des armées de mer, délivrée à Guyon- 
le-Aoy, s' du Ctiiitnu, rapilaine de Ilotilleiir H vire-amiral de Friinn?. Dt'JivrPc 
à Blois le 1b' jour de janvier 1512 (nouveau style 1513), signée Loïs. conlre- 
Bii;née Gedoyn. 

2. V. Jeaxi Boucbel. 
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La France fut hien allatjuéc sur toutes ses frontières par les alliés 
du la SainlB- Ligue, mais la Normandie ne fut pas eavahie. 

Tels sont les événements qui, de Charles VII à Louis XII, purent 
attirer l'atljenlion du pouvoir royal sur les parages du gollt; de Seine. 
Il n'en découle nullement qu'aucun de ces princes ait songea fonder 
un établissement militaire à Tembouchure du fleuve, et encore moins 
qu'aucun d'eux ait à revendiquer l'iionneur d'avoir inspiré les réso- 
lutions de Franeois l". 

Les découvertes nouvelles, les terres lointaines déjà explorées, les 
récits merveilleuï qui en étaient faits et qui s'étaient emparés de 
toutes les imaginations, les colonies qui commencent à se fonder, les 
relations <|ui tendent à se multiplier entre les peuples, ce monde 
entier qui s'a;^'ite pour sortir du chaos où il était plongé depuis la 
chute de renipire romain, ce sont là les faits immédiats qui pré- 
cèdent la création du Havre et qui en imposent la fondation. 

Nulle }>art on ne sentit mieux le besoin de ce porl que sur les lieux 
mêmes où il fut construit. L'idée en fut avidement saisie et profon- 
dément étudiée par un éminenl serviteur de la couronne; François I*' 
s'en empara avec tout l'enthousiasme d'une âme naturcllemenl 
passionnée pour les grandes choses; avec une portée de vue bien 
remarquable il en embrassa dés lors, pour ainsi dire, tout l'avenir, 
et la construction du Havre fut résolue. 

La question se trouve ainsi dé^îigée de toutes les erreurs dont elle 
a été si longtemps obscurcie. Abordons maintenant Ttiistoire même 
de la fondation de la ville; les faits vont mieux faire ressortir encore 
la justesse el la vérité de ces appréciations. 



m. 



Ge Guyon Le Roy qui commence à paraître dans noire histoire, 
qui va y remplir un rôle si imi>ortant et auquel la ville du Havre 
doit peut-être non moins de reconnaissance qu'à Franrois I", était 
un f^enlilbomme du Poitou. I! était chevalier, seigneur du Chillou, 
de Mondon, plus tard seigneur d'Orcher avec le litre de niaréchal- 
hérédiLal do Normandie, vice-umiral de France et, comme on vient 
de le voir, lieutenant-général des armées de mer '. 



t. It était fiJs de Guillaume Le flny et de Françoise de Fonlcnay. Le Chillou, 
terre seigneuriate (Deui-Sèvres, arrondissement de Parihenay), élail depuis 
longtemps daus wtte Taïuille. Mondon, autre terre finigneuriale dan* farron- 
(llascment de ChâleJJerauli. Gujon Le Roy acquit ta seigneurie d'Orclier de 
(.laston de Brézé, ci la vemiil plus tard au seigneur d'O, capitaine de la garde 
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n avait commencé à servir sous Louis XI, s'élail fort distingué 
p]iis tard dans tes premières guerres d'Italie et y avait reçu le com- 
mandement de la ville de Gênes dont il avait accru les forlilications. 

Celait un homme actif, d'un grand sens et très expert dans les 
choses de la mer. Capitaine d'Hontleur. il n'avait pas tardé à hien 
connaître tous les parages de l'embouchure et de la baie de la Seine. 
Pour bien remplir la haute mission dont l'avait chargé Louis XII. il 
avait parcouru lui-même et étudié tous les points de la côte et avait 
bien vite été amené à constater l'insufllsance des ports déjà existants 
pour la concentration d'un armement tant soit peu considérable. 
Hoofleur, et llarlleur encore moins, n'avaient pu abriter tous les 
bâtiments qu'il était parvenu à rassembler, ni recevoir les troupes 
et les équipages nombreux qu'il avait organisés; il s'était vu ainsi 
obligé d'échelonner la plus grande partie de cet armement dans les 
criques et les anses que présentaient les côtes, depuis le Chef de 
Caux jusqu'au-deja d'Harfleur. La grande crique, ou port de Crasse, 
à elle seule en avait re^^^u un grand nombre, et cette circonstance fit 
encore mieux sentir à un homnje aussi esperimente les avantages 
qu'ollrait à la marine ce point de la côte, tant par l'étendue et la pro- 
fondeur des eaux que par les facilités que la prolongation du pleiu 
de marée assurait a la navigation. 

D'autre part, les marins du pajs, témoins du dépérissement et de 
l'insufTisance de plus en plus manifeste des ports d'HarJleur et d'Hon- 
neur, appelaient de leurs vœux l'amélioration de ces deux ports ou 
la création d'un port nouveau. C'était, aux jeux de tous, une néces- 
sité qui s'imposait à l'époque nouvelle. 

Celte idée avait fait du chemin dans les esprits et, C4)mine il arrive 
souvent, l'opinion publitjue s'était formée à cet égard bien avant que 
l'attention des gouvernants eût été sérieusement attirée sur un sujet 
aussi considérable. Un écho même en avait relenll au sein des États 
de la province, en 1315, où un maria de la contrée avait fait cette 
déclaration : « Il serait bon que l'un (Il un bon havre dans ce pays, 
« soit a Harlleur ou à Honileur, ou autre lieu, pour la garde des 
« navires*. «■ L'expression de ce vœu, soit dit en passant, suffirait à 
elle seule pour réduire à néant l'opinion de ceux qui ont prétendu 
que la création du port étail antérieure à François l". 

Les' du Chillou, éclairé à cet é^rd par sa propre expérience^ 



iooc&âiBe de François 1". — Anne Le Rûv, 5.1 fille et son héritière, lit passer 
le domaine du Chillou dans la rainille des Du IMe^si^-Iticlielieu, dont le uuui 
parallra plus lard et pJasieur» fois à la UHe du gouveriiemeol du Havre. 
1. DédaratioD de maître Nicole Karadas, dans la séance du 9 mai 1515. 
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sollicité par les vœux de la population marilimeau miJieu de laquelle 
i! vivait, se fit auprès de l'amiral l'interprète de ce besoin et de ce 
grand intérêt national. Il en entretint Florimond Robertet, secrétaire 
d'État sous trois rois; Jean Hobineau^ l'un des secrétaires-greffiers 
de François 1", personnages avec lesquels il correspondait réguliè- 
rement; il s'en expliqua longuement dans tous ses rapports oflicîels. 

C'était ainsi, on le voit^ une grande idée qui arrivait à maturité, 
au moment même où le Jeune roi, roulant dans sa tête les plus 
vastes projets, se résolut d'avoir un port fortifié à l'embouchure de 
la Seine, un port qui tût exclusivement a lui, qui ne relevât que de 
luiV 

Ces indications fournies par M. du Chillou sont de toute authen- 
ticité. On en trouve la preuve dans sa correspondance, dans la com- 
mission même délivrée par François l*''à Bonnivet, dans l'empresse- 
ment de Famiral cà s'adresser au capitaine d'Honfleur, dans la rapi- 
dité avec laquelle celui-ci se met à rœu\Te et trace le contour du 
port, 11 avait évidemment plus d'une fois étudié le terrain et son 
plan était conçu d'avance, comme les faits vont l'établir surabon- 
damment, comme le prouve encore la lettre par laquelle il invite 
M. de lilosseville à faire publier l'adjudication des travaux. Il y dît 
en propres termes qu'il s'est transporté déjà avec plusieurs personnes 
au lieu du pajs de Caux nommé le Havre de Grasse, qu'il a fait faire 
le plan du nouveau port, qu'il l'a envoyé au roi, et qu'après l'avoir 
vu, le roi a ordonné qu'on se mit aussitôt à l'ouvrage, « et après 
icelluy veu ledit seigneur veult que incontinent on hesongne audit 
« avre. . . '. » 

1. A celle époque le roi n'était pas encore enlièrpmeal maître dans le 
royaume; la Franf.e n'était encore qu'une aggloTné ration de provinces a^ant 
leur» lois, leuri^ usages, leurs îdiotneâ, leurs intérMs particuliers; les ports de 
l'Océan releïaieat des provinces, des seigneurs, ou s'appartenaicnl eux-niémes 
moyen iiitnt une rederance à quelque feudalaire, etc. 

2. A Monsieur de Blosseville, capitaine de Caudebcc et de la côte de Nor- 
mandie r n Monsieur de Fllosscvitie, je me recommande à vous tant que je 
tf puis. Le Roy m'a envoyé une commission pour faire constru>re el ediffycr 
n un avre au pays^ de Caux, au lieu le Sarre de Grasse, auqu<?l lieu je ma 
n suifi transporté averqu<'8 plusieurs personnes, et j'en ay fait faire le devis 
B que je envoyé au Roy, et apn>ii irelluy veu, ledit seigneur veult que incon- 
fi tinant on besongne audict avre el a celle lin je vous envoyé res présentes 
(I pour faire crier es marchés de Ilarflou et M«ntivy!!yer que l'adjudieatiou 
n dudil avre se fera de demain en huyt jours en la viile de llardeu, affin que 
t s'il y a aucuns maçons, ouvrtprs ou autres persctunes qui te veuille meclre 
c à prix ou à rabaiz, qui s'y treuvent, ol que l'adjutiicacion se fera de ce qui 
( fait en aura esté, faire bailler rellacion de lad. pubEicacion et non inconli- 
fl nant affin que l'inlencion du Roy soit accomplîei et eu ce faisant tous ferez 
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François I''^ prince des temp» nouveaux , partageant toutes les 
exaltations de répoque, se montrait digne de se placer à la léle de 
son siècle , de cette merveilleuse époque de renaissance et de jeu- 
nesse qui eut en eifet, toutes les qualités et tous les défauts de la 
jeunesse : spontanéité et confiance aveugle, enthou!<Jasme et passion 
des choses belles el glorieuses, l'amour du grand et du nouveau 
poussé souvent jusqu'à la folie, et aussi^ à coté de Leaucoup d'osten- 
Ution chevaleresque, tous les raftinements quelquefois et le peu de 
scrupules des politiques les plus consommés. 

Fier des succès qui avaient inau^airé son règne, de sa victoire de 
Marignan, de la conquête du Milanais, le Jeune roi entrevoyait toute 
riraportance qu'allait prendre la marine à la suite des grandes décou- 
Tertes et de la création de tant de colonies. Il saisit avec feu l'idée 
d'avoir un grand port, à l'embouchure d'un fleuve sur les rives 
duquel s'élevait la capitale du royaume. Son imagination d artiste et 
de poète lui présenta bien vite, sous les couleurs les plus séduisantes, 
l'honneur d'être le fondateur d'une ville nouvelle, qui serait une 
porte de la France, une barrière contre les agressions anglaises ; ce 
serait sa ville, il lui donnerait son nom, elle serait sur l'Océan, en 
face des rives du Nouveau-Monde, un témoignage vivant de sa puis- 
sance et de sa gloire ! 

Pour le moment, combien n'auraît-il pas eu besoin de posséder 
déjà ce port, cet abri fortifié pour ses armements, car il voulait soU' 
tenir Jacques V d'Ecosse contre Henri Vlll? Il fallait donc se hâter, 
et il voulut que le port fût construit avec la plus grande c*2iiérité. 

En C4>nséquence, le 7 février i'MT, François l" délivre les lettres 
de commission par lesquelles il nomme l'amiral Bonnivet coramis- 
saire-général pour la construction de ce port et des fortifications qui 
doivent le protéger, et l'autorise en même temps, pour Taccomplis- 
seraenl de cette mission, à déléguer en sa place un lieutenant digne 
de sa conlîance, el qui, comme lui, sera investi de tous pouvoirs à 
cet effet. 

Le 1 2 du même mois, Bonnivet attache sa délégation aux lettres 
du roi et les transmet au vice-amiral du Chillou. 

Ces documents officiels ont une telle importance pour l'histoire du 
Havre, que nous croyons devoir les reproduire ici dans leur inté- 



« Mrrice et plaisir audict seigneur. En tous disant à Dieu auquel ]e prje 
« vous donner bonae el longue vie. Escripl i Uonnellcu le uij** jour de 
« fevrycr. • 

Ouyon Le Roy. 
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Commission de commissaire-génêj^al pour la construction du port 
du Havre, délivrée par François /•■■ à l'amiral Bonnivet. 
€ François, par la grâce de Dieu Roy de France, à nostre amé et féal 
conseiller, chambolluni <rt chevallier de noslre ordre, le s' de Bonnyvet, 
adnnirul de Franco, saint ot dil(?ction : comme pour tenir en seureté les 
naviros Pt vaissoaulx de nous et de nus subjectz uavigans sur la nier 
Occeane, ayons fait Bercher en la coste de Normandie et pays de Caux 
lieu scur et convenable et nous ayl esté rapporté par vous et notables 
personnaiges en ce expérimentez et entenduz que le lieu de Grasse soit 
le plus propre et plus aisé de ladite coateet pays de Caui^ à faire havre 
auqufl lesdits navires et vaisseautx puissent aisément arriver et seure- 
ment séjourner, et faire faire ledit havre en la forme (ju'il appartient, 
soit besoin^ commectre et députer quelque prudent et notable person- 
uaige en ce congnoissant et en qui ayons tolalle seureté et fiance, 
savoir vous faisons que nous ce considéré, confians à plain de voz sens, 
prudence, expérience et bonne diligence, vous avons pour ces causes et 
autres consideraciuns à ce nous mouvans, commis, ordonne et députe, 
conimectons, ordonnons et députons commissaire général pour la cons- 
truction dudit havre et rortil"ficacion nécessaire pour la seureté d'icclluy 
par ces présentes, par lesquelles et de nostre plaine puissance et aucto- 
rité royal, vous avons donné et donnons plain pouvoir et auctorité de 
faire construire ledit havre et fortifficacion au lieu de Grasse aud. pays 
de Caux, et pour icelle construction ordonner ou faire ordonner par 
celuy que y commectrez en vostre absence, toutes les choses qui seront 
requises et nécessaires, de prendre ou faire prenflre boys et toutes 
autres choses convenables pour la construction dudit havre en tous le» 
lieux que les trouverez à prix raisonnable, de y faire venir besoigner 
tous nus subjects des vicomlez de Monstierviller, de Caudcbec et autres 
plus prouchains voisins dudit lieu de Grasse par chacun chief de mai- 
son une foiz le moyz, mcsmemcnt que c'est le bien de la chose publicque^ 
et les y contraindre par toutes voyes deues et raisonnables, nonobstant 
opposicions ou appelacïons, clameur de haro ou doléances quelque- 
conques, et pareillement de ordonner ou faire ordonner par vostredit 
commis à celuy qui par nous sera commis à tenir le compte et faire 
les payements des fraiz qu'il conviendra faire pour la construction dudit 
havre, bailler et fournir tous les deniers qui seront nécessaires, lesquels 
payemens, qui ainsi seront faiz par voslredite ordonnance ou de vostre- 
dit commis, voulons estre alloués es comptes do ccHuy qui sera commis 
audit payement partout où il appartiendra, tout ainsi quo si par nous 
et, noslre ordonnance ilz avoient esté ou estoient faiz, et quant à ce, 
avons vostredite ordonnance ou de vostredit commis validée et aucto- 
risée, validons et auctorisons par ces présentes signées de nostre main, 
par lesquelles vous mandons que ù. faire ce que dessus vous vacquezou 
faicles vacquer vostredit commis le plus soigneusement eidiligemmeol 
que faire se pourra, eu commandant à tous nos justiciers, officiers et 
subjectz, que à voue ou vostredit commis ilz obéissent et entendent 
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diligemment, preatent et donnent conseil, confort, ayde et assistance, 
se mestier est, se requis en sont, car tel est aostre plaisir. Donné à 
Paris le vij« jour de février de l'an de grâce mil cinq cens et seize 
(nouveau style 1517) et de nosire règne le troysiesme. » 

Françoys. 
Par le Roy : Robertel. 

L^amJral BonniveL Iransmel au s"" du Ghillou sa commission pour 
la conslruclion du Havre. 

t Guillaume GoufBpr, chevalier de l'ordre, seigneur de Bonnyvet, 
conseiller et chambellan ordinaire du Roy et admirai de France, àmes- 
«ire Guyon Le Roy, chevalier, seigneur de Ghillou, vis-admira! de 
France, salut : Gomme pour tenir en seureté les navires, vaisseatilx 
dudit seigneur et de ses subgects navigans en la mer Occeane, le plaisir 
dudit seigneur ait esté ordonner estre construict, basty et edif6e ung 
havre au lieu de Grasse es pays de Gaux, qui est le lieu qui a été 
trouvé le plus commode et propre à ce faire et où lesdits navires pour- 
ront plus aisément entrer el reposer en seureté que en nul autre lieu 
de la Normandie et dudit pays, pour le devilz, bastiment el forliffîca- 
tion duquel havre ayons esté ordonné par ledit seigneur commissaire 
général et aussi pour la distribucion des deniers qui se pourront des- 
pandre audit bastiment, et soit ainsi que pour plusieurs empescliemens 
que avons journellement près et alentour de la personne du Roy ne 
nous seroit bonnement possible pour le présent vaquer pour faire beson- 
gner audit havre et fortiffication d'icelluy, par quoy soit be&oing en 
mon lieu commectre quelque bon et notable personnaige à ce expert et 
cognoissant et en qui ayons toute fyance, savoir vous faisons que les 
choses dessusdites, confidences et en vertu du pouvoir à nous donné et 
octroyé par ledit seigneur en ceste partie, vous avons commis et 
ordonné, comraectons cl ordonnons pour, au lieu de nous et en nostre 
absence, deviser et ordonner dudict bastiment et construction, con- 
traindre et faire contraindre les subjects diid. seigneur es vicontez de 
Monstierviller et Caudehec et autres lieux voisins dudit lieu de Grasse, 
tel que adviserez, pour y venir besongner une fois le moys pour chacun 
chef de maison, faire prendre boys el autres choses nécessaires pour la 
construction et bastiment dudit havre et fortiffication partout où il sera 
trouvé es pris raisonnable, ordonner de la dislribuiion des deniers à 
celuy qui par ledit seigueur sera commis à en faire les payemens néces- 
saires et généralement de faire tout ainsi que si nous mesmes y estions 
en personne et lesquelz payemen-* qui ainsi seront faictz par vostre 
ordonnance seront allouez sans difficulté comme plus amplement est 
contenu et déclaré es ladite commission que ledit seigneur nous a faict 
despecher esquelles ces présentes sont atachées, par lesquelles vous 
prions et commandons que à faire ce que dessus est dict vous vacquiez 
dilligemmont et songneusement en commandant en oullre, en tant que 
be.soing seroit^ en vertu du pouvoir dessusdites, à tous les officiers 
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dudict seigneur et aultres qu'il appartiendra, qu'ilz aient à vous y 
obeyr et entendre et faire obpyr et entendre, prestens et donnens con- 
seil, confort et ayde, se mestior est et requis en sont. En tesmoing de 
ce, nous avons signé ces présentes de nostre main et fait sceller du scel 
de nos armes, le douziesme jour de février l'an mil cinq cens et sei^e 
(nouveau style 15! 7}. » 

Gouffier. 

La première charte de la fondation flu Havre est done du 7 février 
4 5f7; quelques jours après, le t2, lionnivel transmet sa commission 
au s' du (^hillou; le 22 du même mois, celui-ci envoie l'ordre à 
M. de Blosscvllle d'appeler les maîtres mawins et autres ouvriers à 
radjudication des travaux du nouveau havre, laquelle aura lieu, 
en la ville d'Harlleur, neuf jours après. 

Aussitôt les ordres du vice-amiral sont publiés à son de trompe et 
cri public a Harfleur, à Montivillrers, à Fécamp, à Saint- Valérj-en- 
Caux, en la vicomlé d'Auge, à Honfleur, a Lisieux, fi Ponl-l'Évéquc, 
à Caudebec, à Rouen, a Dieppe, « partout où avons été informé qu'il 
y a des maîtres de maçonnerie et pionniers * . » Les sergents royaux 
do chaque lieu sont chargés de ce soin el ils se portent même de leur 
personne auprès des gens de métier pour les engager à se rendre à 
l'appel qui leur est adressé au nom du roi et de l'amiral. 

L'adjudication avait été annoncée pour le premier mars ; mais elle 
ne s'ouvrit (jue quelques jours plus tard. Avant d'y procéder, M. du 
Chillou pensa qu'il était convenable de prendre solennellement pos- 
session du terrain, d'exposer et d'expliquer sou plan sur les lieux 
mêmes, en présence des notabilités du pays, des ofliciers royaux, de 
ces maîtres maçons qu'il avait convoqués et qui de toutes parts avaient 
répondu à son ap|)el. 

Ce fut le deuxième jour de mars qu'eut lieu cette exploration 
solennelle. Représentons-nous cette plaine tourmentée qui s'étendait 
entre Harlîeur, le Chef do Gaux et les collines normandes : à l'ouest 
le petit village de Sainte-Adresse qu'on dirait sortir des flols ; à l'est 
les cabanes de pêcheurs et les constructions agrestes de la bourgade 
de l'Eure ; au nord, au premier étage de la côte, le bourg d'Ingou- 
ville, planté là comme en vedette, et qui st^mble attendre le port qui 



1. Procès-verbal de radjudication des travaai. — Les procès-Terbaux relatifs 
à la publication tleA ordrca de M. du Cbjllon se trouvent, pour la plupart, 
dans l« recueil de documenta |>ub)icâ par M. de Merval. Ces dèclaralions et 
procès- verbaux sont signés des serpents di»nl les norns suivi?nt : Pierre Fouache 
(Fécainp); Guitlauuie Picot (vicomte d'Auge]^ Jean de Latache el Itoberl Le»- 
guitlon [Lislcux cl Honneur); Mculuâ Bo&quel (Saint- Valéry] ; Jaa|uc& bour> 
guet (Harfleur et MontivilUerB). 
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doit lui ouvrir la mer et la ville qui doit l'absorber un jour \ partout, 
au-dessous, des criques, des canaux naturels dont les méandres 
capricieux, sillonnanl le terrain dans tous les sens, sont séparés 
entre eux par des espèces de digues, de talus, d'exhaussements de 
vase et de terre qui se couvrent déjà, à colle époque de l'année, 
d'une herbe verdoyante el printanière, tandis que, au sud, la grande 
crique s'étend te long du rivage et, par ses ndmbreux rameaux, au 
milieu desquds s'élève isolée la chapelle de l'Ivure, atteint presque à 
la rivière d'Harfleur. 

C'est là, au milieu de ces marécages, sur ce sol mobile el chan- 
geant, c'esst là que Guynn Le Roy, seigneur du Cbillou, vice-amiral 
de Frana% vint, dès l'aube matinale, le 2 mars 1517, tixerlelieu où 
serait le port dont il devait diriger la construction. 

Il y vint suivi d'un nombreux cortège d'officiers et de magistrats. 
C'étaient le lieutenant du bailli de Caux, Etienne Le Roux ; Jean 
Haquct. écuyer. lieutenant-général du vicomte de Montivilliers ; les 
procureurs et substituts de rélection, avec les greffiers et sergents ; 
Jean Stuart, écuy*.T. remplaçant le lieutenant-général de la ville 
d'HarJIeur ; Jean de la Masure, écuyer, lieutenant de l'un des élus 
de Montivilliers el lieutenant de justice à Harfleur ; messlre Jean do 
Saint-Mars, chevalier el sieur de Blosseville, capilaine de Gaudebec 
et des côtes de Normandie ; Nicolas Raoullln, écuyer, receveur de la 
ville d'Hartleur ; Robert de Har<iuambourg, procureur; Pierre do la 
Fontaine et Jean Régnier, élus de la même ville ; Pierre Henry, 
écuyer, capitaine do la marine ; plusieurs maîtres de navires, une 
foule de bourgeois, un grand nombre de maîtres maçons, de pion- 
niers, et autres plusieurs personnai/fes [porte le procès- verbal de cette 
journée) à ce cognoissans jusques à l'estimacion de cinq à six cens 
personnes. 

Cinq à six cents personnes de toute condition et de tout rang 
venues à la suite du vice-amiral pour aviser avec lui « du lieu le plus 
« propre, utile et convenable et plus parfait d'eau.., pour y faire 
> percer ledit havre et édifier deux tours avec les jetées tant du costé 
« de la mer que du costé des terres... pour la garde, tuilion et défense 
« de tous les navires qui chaque jour pourront venir et affluer audit 
« havre de Grasse et aussi pour la défense contre les ennemis.,, (s'il 
« advenoit que Dieu veuille que le cas se offrit)... et pour la seureté 
« de tout le pays de Normandie ^.. » 



1. fl Prwi'8-Terhal pour le havre do Grasse pour Mon»' du Chilloii, ri* 

■ admirai de France, |,-2, 3 mars 1517- » (Ke4:acil de tlocunieiils déjà cité.) 
Arclilves iiiuiiid[>ii[es. 

Rev. HrsTOB. XIV. 2» fasc. W 
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Les habitants des paroisses voisines, tous les gens de mer élaienl 
accourus assister à cet intéressant spectacle de !a fondation d'un porl 
nouveau et d'une ville nouvelle. 

C'est en présence de celle foule de peuple, groupée à distance 
autour du œrtège officiel, <iiie le vice-amiral expose ses vues et son 
plan. Il lienl ce plan d'une main; de l'autre il montre l'endroit où 
sera l'ouverture du port; la passe du côté de l'Eure, l'ancienne passe 
sera fermée j il indique la direction, la hauteur et la longueur des 
jetées -, quelles devront être l'épaisseur des murs de soutènement, la 
nature des matériaux qui y seront employés, la hauteur, la forme, 
la distribution intérieure des deux tours, etc.... 

Les assistants n'eurent certes pas longtemps à délibérer, il semble 
qu'il n'y eut guère ffu'à approuver un plan conçu et étudie de longue 
date. Sur-le-champ, en edet, et sans plus de retard, M. du (ihillou 
fait jalonner de pieux le tracé qu'il venait d'indiquer et f|ui avait été 
immédiatement adopté. Voici les termes mômes du procès-verbal : 

« Après avoir oui l'opinion... de tous les dénommés ci-dessus, 
« avons fait marquer et planter des pieux es lieux où le dit havre^ 
« sera percé et me,surer les longueurs et largeurs qui sont conve- 
« nables faire pour rentrée dudict havre, tant entre les deux jetées 
« par devers la mer que entre les deux tours et aussi iJareilleraenl 
« entre les deux jetées qui seront par dedans le dicl havre ; et pareil- 
« lement avons par les maîtres dessus dicts fait planter des pieux 
Cl depuis les dites jetées jusques es tours de la ville de llarlleu, le 
« plus droit et plus profictable qu'il a été possible faire pour, par les 
« maîtres pionniers avec l'aide des paroisses tant de l'élection de 
tf Monliviiliers que de Caudebec, percer le dîct havre, feire venir et 
« mettre dedans la rivière d'Hardeu dans le dîcl havre et aussi 
a recueillir et faire choir en iceluy plusieurs eaux qui descendent de 
« la côte de Graville '... » 

Tel fut le plan primitif, le plan de M. du Chillou : ouverture du 
port à Tend roi t où elle s'est trouvée depuis et fermeture de l'entrée 
qui était vers TEure, à peu près en face de Téglise (Saint-Nicolas) ; 
deux jetées sur la mer, deux tours en face l'une de l'autre, deux 
jetées intérieures ou murs de soutènement pour arrêter les terres ; la' 
rivière d'Hadleur détournée et ses liaux, grossies par celles qu'on 
pouvait tirer de Graville, recueillies et retenues par une écluse de. 
chasse, de manière à pouvoir les jeter dans le port atin d'en expulser^ 
les vases et d'en maintenir, autant que possible, la profondeur. 

Incontinent, M. du tibillou invite les maîtres de maçonnerie et 



1. Ibidem. 
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pionners', auxquels il vient de communiiiuer ainsi les principales 
données de l'œuvre qu'il s'agit d'entreprendre, à se retirer et à aller 
rédifj;er par écrit, un bon devis du tout qu'Us devront lui apporter le 
lendemain, alin qu'après en avoir délibéré avec les officiers i'tma*:;is- 
trals, il puisse mettre l'ouvrage rm rabais et en adjudication. 

Le lendemain, 3 mars, les maîtres de ma<;onnerie, au nombre de 
seize, siî présentèrent, en eiïet, au \o\^\'è du vice-amiral, à HarlUeur, 
et lui remirent le devis qu'ils avaient rédigé sur son ordre, afftnnant 
sur l'honneur cl en conscience qu'ils avaient fait ce devis le plus 
loyaiement et pfus profitahiement qu'ih avaient su y adviser. 

M. du (ihillou fit aussitôt donner lecture de ce devis à tous les 
offlciers et personnages dont il était entouré. Puis, il inviLi les maîtres 
maçons à mettre Touvrage a prix et au rabais, après leur avoir 
remontré qu'ils ne devaient pas perdre de vue qu'il s'agissait ici d'un 
ouvrage commandé par le roi, qui serait exécuté à ses frais et qui 
devait tourner au profict ei utilité de toute la chose publique du 
royaume de France et, en particulier, de tout le pays de Xormaiidie 
où ils habitaient; par toutes ces considérations patriotiques il les 
priait d'eu faire le meilleur marché possible. 

Ces paroles de M. du (Ihillou prouvi'nt encore une fois, comme les 
chartes et lettres du roi, conimi* bien d'autres documents de la même 
époque dont nous aurons plus lard à nous occuper, que le Havre ne 
fut pjis le produit d'un simple accident ou d'un pur caprice de souve- 
rain ; les politiques de ce temps n'étaient pas tous des hommes à 
courte vue, et au moins dans les hautes sphères du gouvernement 
on avait apprécié, ainsi que l'avait déjà fait .M. du Chillou, toute 
l'importance de cette création pour le présent comme pour l'avenir. 

Après cet appel fait au patriotisme parle vice-amiral, Tadjudicalion 
fut déclarée ouverte : la soumission la [ilus élevée fut celle des 
maîtres marons de Rouen, qui demandèrent 32 livres tournois par 
toise d'ouvrage ; la soumission la plus modérée abaissa le prix de la 
toise à 22 livres 10 sols : mais rien ne fuldécidé ce jour-là^ car ayant 
appris qu'aucun des mailres ne se disposait à quitter la ville, .M. du 



I. Roullanl Le Roux, maître des œuvre» de maçonnerie à Ui)u<^n: Pierre de 
Lorme, m*llre des ouvrages du bailliage do Rouen; Nicolas Le Rous, maître 
des ouvrages du pajs de Caut: Jt>an Berquel, maître des ouvraKes» du roi, à 
Dieppe; Jean Gaulvyr» ou Gauvatii, luailre de* ouvra;;c& dllarlleur: Pierre 
6ré{^oire. Jean Duchemin ou Dudiatiip, Robert Le^rand, Pierre des Vinnes, 
maJlre»-ma(;ori<. demeurant h Rouen; Thomas Theroulde, niaitre dos ouvrasses 
de Caudebec : MiiheE Kéré ou Ferey, iitallre des ouNn^es de Hontleur; Je-aii 
Bontempft, tnallre des ouvraj^es de Ponl-eau-rie-.yer: Guillaume Férf- ou Ferey, 
Gervai» Gredouyn, Thomas Cberaticr et Guillaume Ruffin, maçoRâ demeurant 
a liarOeur. 
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ChJUou el son entourage ponsèrenl qu'en ajournanl toute décision au 
lendemain, on pourrait obtenir un prix plus bas encore. 

Le tendemain donc le vice-amiral et son conseil firent savoir de 
nouveau qu'ils étaient disposés à recevoir toute oiïre au-dessous de 
la somme de vinfl;t-deux livres dix sols; mais aucune oITre nouvelle 
ne Fui faite et alors, de l'avis de tous ses conseillers et assesseurs, le 
vice-amiral adjugea les travaux, pour cette stijume de 22 livres 40 sols 
par toise cîirrée, à Jehan Gaulwin, maître des ouvrafijes de maçon- 
nerie d'Hartleur, et à jMichel Ferej, maitre des ouvraj^esde Ilonlleur, 
tous deux jugés d'ailleurs « asses savants et suffisans pour faire le 
dit ouvrage. » 

L'adjudication se termina ainsi le ^ mars, en présence des deux 
tabellions royaux de la ville fiTlarfleur, entre les mains desquels les 
deux adjudicutaires durent déposer » bons pleiges et suffisances pour 
« bien faire et parfaire les dicts ouvrages de maçonnerie..., de^lana 
■ la Un du mois d'octobre prochain, en leur fournissant deniers à 
« mesure que la be^oniïne ira avant... » 

.■\insi, par un caprice de la fortune, déjà si contraire aux villes 
d'Harlleur et d'Honneur^ ce fut à deux de leurs habitants qu'échut 
la mission de construire le port ijui allait consommer leur ruine. 

Le procès- verbal de l'adjudication fut signé et scellé des armes de 
Guyon Le Roy, s' du Chillou. 11 porte, en outre, les signatures des 
s" Allan Slewarde, Loys Viennens, de la Masure, Fouet, Le Roux, 
Deschamps, du Berquolot et Jehan de Blosseville, par lequel il fut 
rédigé. Les tabellions établirent ce même jour l'acte notarié dans 
lequel fut inséré le devis fait et présente par les seize maîtres maçons 
qui avaient paru aux enchères (ce devis, comme on l'a vu,, avait été 
dressé du soir du 2 mars au lendemain matin} ; ils firent n^connaltre 
ce devis par les adjudicataires, en la présence, comme témoins^ des 
s" Collin Esnault, écuyer, cl Jacques de SepmanvtUe, écuyer et s' du 
Monsault, et ils signèrent eux-mêmes cet acte important : Maugartet 
Gosselin, tabellions royaux *. 



L Extraits fit analyse du devis accepté par les a4litdie(itairM. — Il con- 
vient pour le coramenccmenl dudit havre faire deux Kro9s*!s tours arec 
deux jetée» de grandes inerrea de Vcrnoo par devers lu mer; ! une dp&ditcs 
jeléeâ dever!> raiitorit, l'iiiiire devers l'aTal, qui iraiiront de lougiieur pour 
celle heure, A sjivoirj lii jelée (ouesl) à partir de lii lour, 20 toises; la jclée 
(aud) à piirUr de l'aulre tour, 17 tuiles. Entre le» deux tours aéra l'entrée du 
havre et il y aura tOO pieds do largeur, tandis que entre les cxtréiDilé& det 
deui jetées, vers la mer, il y aura 200 pieds de large. — Par devers lei 
champs se Terunt deux pans de itiurs, lun d'uu calé du Iiavre, l'autre de 
l'autre cAlf, liés à cliacuiie tour, pour soutenir les parois et terres el erapé- 
cber qu'ils ne tombent d&m le havre^ cliat[ue pan de mur aura de longueur 
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L'adjudicalion terminé*, toutes mesures el garanties ainsi prises 
pour la lionne exécution des travaux, on se mit aussitôt à l'œuvre. 
Les ofticiers du roi firent fabriquer el fournirent les outils nécessaires 
au creusement des tranchées, à Penlevemeut des vases ; on creusa des 
puits dessaj pour reconnaître a ifuelle profondeur on Irouverail un ter- 
rain solide; les charpentiers préparèrent elélahlireut les écliafaudages, 
toute la contrée d'alentour fut en mouvement pour le charroi des bois 
nécessaires aux piloti.s, aux encadrements des fondations et des plates- 
formes sous-marines : la Seine el la mer se couvrirent de chalands 
apportant les pierres du val des Lcux el de Caumont, do Sainl-Leu 
d'Ësserent et de Vernon. 

On ne devait pas tarder à reconnaître combien la corvée, pres- 
crite par le roi , était une mesure insufii^iante pour de tels tra- 
vaux, surtout quand les fièvres, les épidémies engendrées j>ar le 
remuement de ces terres maré&igeuses eurent répandu une véri- 
table consternation parmi les ouvriers el les habitants des cam- 
pagnes environnantes. On fit alors venir des ouvriers de partout, 
de la Picardie, de toutes les parties de la Normandie et de la Bre- 

32 toises, et dépaisseur 2 toises par en bas, t toise cl demie par en Ijaut; U» 
seroDt de la bailleur qui »era indiquée |ilu» lard. Le liavre, ealre te^idits 
mars, aora 24 toise» de largeur; ea loiit'ueur. it «étendra jusqu'à la tranchée 
qui sera faile pour recucîKîr ta rivière d'Ilarfleiir, el celle Iraradiéc conlient 
de loiiiî depuis ledit tiavre jus^|ii à l'entrée de l.i -^ille d'Harileur 3,500 toises 
et 60 pieds, le tout à 6 pieds pour loise el l'2 pouces pour pied (mesures royales). 
Le deris éruituère ensuite loules les préraulUmsqu'tJ nviirtendra de prendre 
pour état>lir solidement les fondalioiis des tours et les plates -formes sur les- 
quelles elles s'élèveront : Ou creusera pour tes fondations aussi l>as que le 
lieu Texigera; au-dessus des foodalions et plates-formes, les murs auront 
18 pieds d'ép«i88eur par en bas, 12 pieds par cr haut, les tours seront à trois 
étapes, compris l'élage sous terre qui servira à mettre les puudres, etc.; 
lequel premier étage aura 12 pieds de haut, depuis le sol jus(|u à la voûte; le 
deusièine étage aura 16 pieds de haut, arec canonnières aux lieux on il sera 
requis, pour défendre le havre et lesdiles lours;... le Iroisit^tne élage aura 
18 pieds de haul et s'y feront aussi canonnières,.. Les tours serojit terrassées 
de bonnes grandes pierres, avec mâchicoulis, avanl-inur, créneaux el arbalélrières, 
gargouilles, etc. A cliacune tour se feront aux lieux requis des trous pour 
recneitlir la chaîne ou les chaînes destinées à fermer le havre..., avec grosses 
poulie» pour manœuvrer ces dîtes chaînes; au-dessus de la (errasse on élèvera 
aussi h.iul qu il se pourra le màt d'avis pour porter une lanterne ou fallot; 
depuis l'eau jusques en haut, seront placées, de Irois assises en trois assises, 
de fortes pierres qui dépasseront d'un pied en façon de poiote de diamant el de 
pierre de bombarde, moitié de l'un, moitié de l'autre..., etc. — Détails nom- 
breux el minutieux pour la ronslriiction des Jetées... — Enfin Gauwin et Férey 
s'engagent personnellement et solidairement, s'obligent de leun corps, biens et 
hèntagti à bien et dûment exécuter ce devis et à le parfaire à la fin du 
mois d octobre prochain venant 
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ïA'^nct, ele. \ et, pour abriter celte foiilfi de travailleurs élranfiers à la 
localité, on se vil dans la nftCo.<sité de construire de vastes abris en 
bois à Test de !a grande crifjue el dans te village de l'Eure. 

Du reste, tout ie matériel nécessaire aux ouvriers avait été rapide- 
ment rasi^eniblé, et dès les premiers jours d'avril on s'était mis à 
l'œuvre; le ^S de ce mois les travaux furent en pleine activité sur 
tous les points à la fois, sous la haute direction du vice-amiral et sous 
celle de ses lieulenants. 

Ainsi cette plaine de boue et de vase, aux trois quarts inondée, 
déserte et silencieuse, sillonnée dès lors dans tous les sens par les 
charrois et des masses d'ouvriers, oiïrit tout à coup le speclaclc émou- 
vant de l'activité humaine ardemment appliquée à la réalisation d'une 
grande pensée el d'une œuvre féconde. 

Fait bien digne de remarf|UB et qui frappera tous les esprits ! C'est 
le 7 févriiîr que François I" fait délivrer à l'amiral Bonnivet ses 
lettres rie commissaire-général pour la construction dti port et des 
fortilkalions du Havre; le V2 février, Bonnivet transmet celle com- 
mission à Guyon Le Roy et le délèi,'ue à sa place ; le 2 mars, Guyon 
Le Roy esl déjà à l'œuvre et fiit planter les pieux qui tracent le péri- 
mètre du port ; le 4 mars a lieu l'adjudication, ou reçoit les engage- 
ments et les cautions des adjudicataires ; les devis, les plans sont 
arrêtés, les contrats et actes oiïîcieis sont rédiges cl ratifiés ; les Jours 
suivants on prépare le malériet, on organise les chantiers, on ras- 
semble les ouvriers-, enûn, le 13 avril les travaux sontdéjà en pleine 
activité. 

Ainsi en deux mois la décision est prise, les ordres son! donnés, 
le plan général esl tracé et adopté, l'adjudication est faite, toutes les 
dispositions préliminaires, toutes les mesures préparatoires sont ter- 
minées et les travaux sont cotnniencés. Deux mois ! Combien, de nos 
jours, avec loules nos lenteurs et formalités administratives, s'il 
s'agissait de construire un port el une nouvelle ville, combien fau- 
drait-il de mois, ou, pour mieux dire, d'années, avant qu'on en fût 
arrivé à de tels résultats ? 

Ce n'est pas le lieu ici de présenter l'historique de ces grands tra- 
vaux, d'en signaler les nombreuses vicissitndes et les extrêmes diffi- 
cultés, de 4 517 à i523 ; car on reconnut bien vile qu'on s'elîul gran- 
dement trompé, lors de l'adjudication, en stipulant que loul devrail 
être achevé dans le courant même de Tannée, dans celle campagne 
de cinq mois, d'avril à octobre. 

Nous n'avons ijas a aborder ici cette nouvelle étude qui exige de 
longs développements. iMais ce qui doit surtout Mxer notre altenlion 
avant de clore ce travail^ c'est une date, le 2 murs JoH ! Le jour ou 



CONJURATION» D ilfBOISE. 

M. du Chillou vlnl solenncllemenl Iracrr sur le terrain le plan Rcnéral 
du port el de ses fortifications, indicjuer la place de la \iU^.' : /« s'ou- 
vrira le port, ici s'élèvera la inlie ! Ce jour-là, c'est le premier jour 
de la cité, c'est la naissana? du Havre ! Nous avons, cherché à repro- 
duire la LTandeur et riiitèrét de celle journée ; mais, d'accord avec la 
pensée que nous eiprimiuns en commenraiil, n'est-ce pas là un de 
CCS événements dont les arts el la poésie semblent plus particulicre- 
lîient appelée à consacrer le souvenir ! Et le patriotisme local n'est 
pas seul intéressé à exalter un tel sciuvenir : car i! s'agit ici d'unévé- 
Deraent dont les conséquences, ainsi que le pressentaient déjà les 
fondateurs de la ville, ont singulièrement contribué à l'extension des 
relations de la France et au développenrenl de la prospérité publique. 

Le 2 mars 1511 n'est donc pas seulement un grand jour pour la 
ville du Havre; il faut l'inscnre encore au nombre des jours vraiment 
heureux pour le pa>s tout entier et même pour tous les peuples. 

Un i>ort qui se fonde, un yrand entrepôt qui va s'ouvrir au com- 
merce du monde, c'est tout autre chose que l'annexion d'un terri- 
loire acquiîr par l'elTusion de flots de sang, arraché par la force et la 
violence à ses lé^ritimes posse^sseurs. Ici, ce sont des maux alfreux, 
des souffrances morales dont rien ne con&ole, la misère el tout le 
triste corlèpe des passions de harue et de vengeance que l'oppression 
et une telle misère engendrent ; là, au contraire, c'est le génie de la 
civilisation tjui étend ses ailes sur l'œuvre pacifique de l'homme, en 
féconde les eflbrts, multiplie les relations des peuples et fait sortir de 
ce rapprochement cordial des nations, avec raccroissemcnt de la for- 
tune publique, des lumières plus étendues, des mœurs plus humaines 
et plus douces. Ed, iJoRg^r. 



ADDITIONS CRITIQUES 



A L'HISTOIRE DE LA CONJURATION D'.VMIîOISE. 



{Suite et fin.) 



II s'agit dans ce paragraphe, non des gentilshommes recrutés en 
France, mais des pauvres diables enrôles en Suisse par La Henaudie 
au cours des voyages qu'il y avait faits avant l'assemblée de Nantes. 
A ces comparses on n'avait pas d»ivoilé le plan de la conspiration; on 
s'était contente de leur dire qu ils se trouvassent aux environs de 
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Blois dans les premiers jour^ do mars 1560 pour présenter au roi une 
requétci lendaiil à obtenir liberlé de religion, l^es Guise, ébranlés 
d'ailleurs par les objurj,'ations du chancelier Olivier, sentirent que 
mettre à mort tous ces gens simples serait tenu pour une énorraité 
et presque pour un crime. Ils voulurent donc se donner le mérite de 
la clémence à l'égard des conjurés les moins dangereux et ce fut au 
sujet de ceux-ci que fut dressé l'édit du il mars, dont nous avons 
déjà parlé. Nous verrons que cet accès de clémence dura vingl- 
quatre ou quarante- huit heures. 

Notons que cet épisode est omis dans Régnier de la Planche, mais 
d'autres historiens en ont parlé, notamment de Thou^ et M. Mignel, 
dans son article du Journal des Savants. 

XI. « Tout le mal et danger est des gentilshommes et soldats qui 
sont du côté de Gascogne, Bretagne et Lion^. Il semble que ce soit un© 
moquerie {parcce cosa de. hurla y rfe salinada). Toutesfois Dieu y veulle 
meure la main tant pour le fait de ce roiaume que pour l'exemple des 
voisins I o 

Nous donnerons ci-après quelques extraits concernant les mouve- 
ments des provinces. 

Les voisins, ce sont surtout les Pays-Bas, où la réforme de Calvin 
commençait à se répandre, surtout à Anvers, Bois-le-Duc, Tournai 
et Valencieimcs, 

XII. t Ceux de ce gouvernement convoquent leur» gens au cAté do 
Paris {kan embiada a hazer génie). Je ne sais quels ui quaud il.s pour- 
ront venir, car les hommes d'armes de pardeça sout plus pauvres et 
fouHés ialrançados] qui ne se peut croire, et la plus part d'eux entachés 
de ce mal *. i 

Il s'agit surtout ici de la mission dont Cipierre avait été chargé à 
Paris, Il faut aussi rappeler la lettre au connélahle de Montmorency, 
dont il a été ci-dessus parlé {\9 mars). Nous verrons ws missions 
s'accomplir assez à temps pour faire hâter le supplice de Oastelnau, 
de Villemongis-Briquemaut, de Raunay, de Mazères. 

XIII. * Si Dieu ne donne un concile, il y aura tous les jours en ce 
rotaumc de semblables troubles et alarmes, el lait à craindre que, à la 
fin, l'on accorde un intérim, lequel tous suivront, si ce plail à aucuns!?), 
et toutesfois n'y a de ce côté autre remfede, en cas qu'il y vjenno suite, 



t. De Thnu ajoute m^mc (II, 768) rpi'on cooduisil à Ainboise ces pauvres 
diableK attacbè^ à la igueue des cbcvaut. 

2. Le texte espagnol ajoute : ij Prorença, 

3. C'est-ènlirc de l'hérésie. Bahadoa^ dit le texte espagnol. 
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"ëar, de plus grand nombre, s'en ensuiveroit l'entière ruine, quant à la 
religion en ce pays ' . » 

Quelque obscurilé que présentent les termes de ce paragraphe, on 
en saisit le sens général. 

L'ambassadeur commence par poser en principe qu'un concile est 
désirable et nécessaire. Mais le concile qu'il veul, comme son maitre, 
ce n'esl pas le concile national auquel tout le monde aspirait en 
France, catholiques et protestants, et sur lequel on comptait, sinon 
pour trancher les dissidences doctrinales, du moins pour trouver un 

modus Vivendi « entre les deux religions. Ce que voulaient Phi- 
lippe II et le pape, c'élail un concile gênera!, cest-à-dire la c^inti- 
Dualion el le résultat efficace do ce concile assemble tantôt a Trente, 
tantôt à Bologne, et que la peur d'un concile national français fil 
aboutir quelques années après (concile de Trente]. 

A défaut de ce concile, nous aurons, dit-il, un intérim et tout 
sera perdu, quant aux choses de la religion. Nous retombons ici dans 
le sujet que nous avons déjà traité amplement. 

XrV. • M. le prince de Condé el M. d'Andelot arrivèrent hier en 
cette cour et se montrent fort afectionnés (muy teaies servidores) au ser- 
vice dud. S' roy. » 

Et le texte espagnol ajoute une phrase très politique : Et, dit-il, 
il faut le croire ainsi (queCondé et d'.\ndelût sont des sujets fidèles), 
et quand même il y aurait autre chose, le temps est tel qu on ne 
pourrait s'en plaindre tout haut sans un extrême péril '. 

En d'autres termes, t'hanlonay tistime que le.s né4:essités du 
temps exigent que l'on fasse semblant de croire que Conde et dWn- 
delot sont des sujets fidèles, et exprime en somme la même pensée 
que lorsqu'il disait que de hauts personnages, s'ils se sentaient com- 
promis, créeraient, pour se dégager, des dangers â l'État. 

Remarquons que Condé et d'Andelot arrivèrent à la cour, sinon 
ensemble, du moins le même jour, 15 mars. M. Mignetdit tjue les Guise 
crurent trouver dans cette coïncidence la preuve d'un concert entre 



1. Paragraphe Iroaquè el pres([ue inintelligible; h* texte eapagnol est ptu& 
clair. — Voici «-ommcivl il s'exprime : • ... vn inta-m. Iras toquoi j/ran 
■todot, si se permttr a aigunos » un iiilérim aprè» lequel tdU» ironi, il on 
l'accorile à quclque.s-uns, et par la Chautonay veut dire que îii on le concède 
en France, on sera obligé de le concêiler dans les Pays-Has. — Puis : a y f< 
/unta mas génie y demas tono, ho saben los de acu como remediario, tino 
fêi par esta via, con la quai lodo es perdido o se puede tener par tal en 
çuanto a la religion. » 

1. Y nssi se deve créer, y qtwndo aînesse otra cosa, el tiempo es tal que no 
te podria haier demostraeion sin estremo peligro. 
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les doux chefs hui^ueiiols cl qu'ils en rossenlireiiL quelque Lrouble. 

llundé, au nitinioiil ou il s'acheminait vers Amhuisc, rencontra 
Cipierre enlre Orléans et Blois et devina que la conjuration était 
déccmverle « parce qu'il (Cipierre! ne (jarloil à luy ((ue i»ar desdaing », 
Se sentant compromis et peut-élre perdu s'il hésil^iit, il poursuivit 
son Kheniin « comme généreux de nature ». 

R. de la Planche ne dit pas que Condé et d'Andelot se soient ren- 
contrés sur la route d'Amboise'. 

XV. Il II me semble que, de bonne pièce, les atraires d'uo prince ne 
fie trouvent en tel état et confusion ', car certes c'est, pitié de voir comme 
les choses passent, pour ce que, à ctiacun moment, t! semble qu'ils 
soient en déseppoir, tôt après en espoir ; tantùl désaseures, soudain 
après aseurés ; en travail, puis contents ; en troubles et après en repos, 
de manière qu'il n'y a point d'arrêt», » 

Trockmorlon, dans une dépèche à Cecyl du i'S mars citée par 
M. Mignel, fait un tahleau semblable de la confusion régnant à la 
cour de France^ 11 dit que l'alarme fut aussi vive le <4 au soir et 
le 15, qu'elle l'avait été le <i mars. 

XVI. » Ils n'ont en cette cour plus que la garde ordinaire, et encore 
non entière, et est à cette heure la suite de la cour bien petite, a 

Gela n'avait rien de surprenant, car tous ceui que Ton avait 

envoyés à Orléans, Blois, Tours, Angers, etc., avaient emmené des 
hommes, tandis que les renforts rassemblés par les Montmorency, 
Cipierre, Villegomblain, etc., n'étaient pas encore arrivés. 

XVII. n Ce que dessus est jusque? au IT"*, auquel jour, apr&.'î diner, 
l'on fut averti en cette cour que, en beaucoup de lieux ci-alenlour, tant 



\. Ibid,, p, 249. 

2. Phrase inintelligible: Le texte espagnol ps»! très clair. « Je ne pen»e pas 
que, depuis bcaiicouj) d'aiinfees, on ait vu un prince en telle rflnfusioa [no 
plenso que, muchos anos ha, se a>ja visto principe en (an(a confvjfion y 
aprielo). • 

'.i. Le texte espAgnal est d'une singulière énergie : n cegandose con miedo y 
turbacion, » s'aveuglant avec leur trouble et leur vrHitvtc, 

4. n C'est merveille dp voir dans «i^uel état de crainte et de confuaian ils sont, 
eux qui, en d'autres temps, n'ont pas eu peur de fraudes armées de cava- 
liers, de fniilassins et de la furie l(innan(c des tanoiis. Je n'ai jamais tu des 
gens plus terrifiés et qui. de moment en moinciit, s'alandonnenl davantage. 
Ils ne Mvent sur qui ils peuvent lorsipter, *tu de qui ils doivent se délier. Us 
envoient, puis ils rajqiellent; ils. haïssant tous ceux auxipiet'î il."! montreiil de 
la rontiance aujourd'hui et ((u'ils susjK'cteront dcTiiain, o {Mignel, loc. cit>f 
473, 471.) 

5. Erreur capitale. Il faut lire : jusque» au 16'. Le texte espagnol dit : los 
xvj dtsle. 
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des villages que boccages, y avoii plusiflures troupps do. ces gpns assrm- 
bles par cont, deux cens, cl trois cens, en compagnie, à ehova! et à 
pied. L'on envoia quelques gens à cheval sur le tard pour reconoitre le 
tout, et le dimanche 17 au matin (y el domingo de manatm à los XVIP) 
8'en est sue la nouvelle être certaine cl que le nombre accroît d'heure 
en heure. A cette cause, l'on a rasîiemblé tous ceux de la cour et a-t-on 
envoie par troupes çà et là, de sorte (|ue, de le matin jusqu'au soir. Ion 
n'a cessé de ramonner pripoiiniers par dix, par quiuze, par trente, de 
manière qu'il y en a jà un merveilleusement grand nombre au château 
de ce Heu, et même en a-t-un repris de ceux ausquels le roy très chres- 
licn avoit fait grâce un jour devant. Il semble que Dieu leur agite le 
sens, car ils se laissent prendre comme si c'éloicat enfans. Voiant que 
la clémence usée par le roy très cbrestien ne proffittoil ', dès le 
dimanche matin l'on commença de pendre par les craaeaux du château 
et crois que, au nombre des prisonniers que l'on araenne, ils seront 
forcés les lier mains à mains et les jetter en l'eau, car il e.st impossible 
d'en faire autrement rexécution. Des cinquante capitaines, gentils 
compagnons qui sont en cette ligue, l'on en a jà les dix huit, et, comme 
par miracle (milagrosamenle), ne se savent mettre en rt'sislance*. » 

Cet épisode, l'un des plus importants, est rawnte par R. de la 
Planche*. Comme détail nouveau, nous trouvons drin*; son récil que 
les prisonniers du comnaun étaient amenés a Amboise, attachés» la 
queue des chevaux, tandis que les mieux équipés éladenl tués et jetés 
dan.s les fossés des bois, après avoir ê(é dé[>ouiilés. 

On remarquera la parfaite tranquillité d'esprit avec laquelle Chan- 
lonay indique le moyen de dépêcher au plus vile les prisonniers. Ces 
noyades furent en effet pratiquées. On attachait ces malheureux à 
des perches et on les jetail dans la Loire, tout bottés et éperonnes. 
Ce mépris de la vie humaine est un des signes du ivi* siècle. 

XVIII. c Le duc de Lorraine &^i arrivé ce matin, lequel, passant 
par Bloys, a pris une autre grande quantité de prisonniers, munitions 
et armes et gens de façon [gcnU de facioni. L'on amenne tout en cette 
ville. I 

Ce détail n'est pas dans les hisUiriens du temps. Ceux-là seuls en 



1. Voilà bien la preuve que ce fut le 16 que parriDt l'avis ci-dcftsus 
énoncé. 

2. Régnier de la Flanche prétend que les Guise, retrouvant le 17 mars, 
parmi les prÎMtnniers, des iiidiviilus élargis lu vrill*», prireal [irrlcvltMlc lelte 
circortstiiiK'f |Hiur faire révwjuer, le 2"2 mars, 1 édtt de iiiotléraliotii du 17. 
(/frW., 262.) 

3. C'est préciiiénieiit à cau»c de cela que t'oa a donné le nom de a tumulte o 
à l'entreprise d'.4mbotse. 

4. Ibid., 2.W. 
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onl parlé qui se sont servis de nos dépêches espagnoles du fonds de 
Simancas. 

XIX. • Celte canaille [estas gentes) a ramassé loules cee armes» arque- 
buses Pt pistolets qu'ils ont pu avoir et, pncotTrés et Imllès, les ont 
conduit à l'entour de cotte ville icy. Tout cela est découvert et saisi. • 

XX. t Croies, madame, que c'est une chose comme enchantement 
qu'il est impossible do le décrire ot sont ces malheureux si mal pour- 
mcnés' qu'ils viennent tous donner dedens lefillet (red), «luKKavoir de 
leurs corapafjnous ni que l'emprise est découverte. Ils se suivent Cl 
à fil. n 

XXI. • Aussi s'asserabîent du côté du roy très chrétien quelque* 
hommes d'armes et autres gens petit-à-petit. » 

XXIL € Led. 17» {el mismo dia) l'on a revisité ici à Tenlour toutes les 
avenues (tugareai^^ puurce que les faubourgs sont aussi grands que la 
ville, et a.ssis des guets, et jettent des coureurs pour se garder d'être 
surpris (porque no les tojnen de sobre saUo)^ car, ce jour, le matin, vinrent 
quarante ou cinquante chevaliers^ Jusqu'à la porte de la ville et se 
mirent à pied pensant de la gagner comme gens forcenés [gente loca)^ 
n'aiant loutesfois suite pour leur entreprise {sin tener otra coynpam'a ni 
favor), et pour un seul coup de pistolet dont M. d'Aumale blessa l'un 
d'iceux, ils se retirèrent, donnant par dépit {despecfto] trois coups de 
pistolet {arcabujazos) à la porte du logement* {igiesia) des Bons- 
hommes. » 

Celle escarniouche fut plus importante que ne l'indique Chanlonay. 
Les conjurés présentèrent ce jour-là plusieurs centaines de combat- 
tants- Le. coup fui tenté par le capitaine I«i Rocbe-Chandieu tfrère du 
ministre), parti le samedi soir d'auprès de Blois pour assaillir la ville 
du côté du monastère des Bous-Hommes, tandis que les capital neâ 
Cocijueville et Champs [ou des Champs), logéii dans le faubourg 
d'.Vrnhoise. placé dans la direction de Vendôme, s'empareraient du 
ponl sur la Loire. Le coup manqua surtout parce que Chandieu 
arriva de jour au lieu d'arriver de nuit, ce qui permit de si|j;naler sa 
venue. Ce furent les gens de Chandieu qui mirent pied à terre el ten- 
tèrent d'enfoncer la porte dite des lions-Hommes, entreprise qu'ils 
ne purent mener à bien, le feu du château les ayant forcés de lâcher 
prise. 

Remarquons ces mots : a compania ni favor ». Ils se rapporlent 



1. Le t«xle espagnol est pins clair : n si mal pourvus d'espions et d'avis > 
(son tan mal proveijdos de espias ij ai'isos). 
'2. Por donde podrian venir tos contrariât, ajoute le texte espagnol. 

3. Gens de cheval. 

4. Le mut est illiâible au texte. Il ^tarait y avoir : logement. 
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à Taido que l'on comptail trouver dans la ville d'Amboise ^ où se 

trouvaient JOO ou <20 bourgeois réformée, qu'un certain capitaine 
La Molhc avail été chargé d'armer. 

La Renaudie avait aussi cherché à introduire des combattants 
d'élite dans la ville. Ainsi le jeune Ferrières-Maligny devait entrer 
dans Anibaise avec 50 ou 60 homniés choisis, qui se cîicheraienL 
dans un grenier et dans une cave pour se tenir à la disposition spé- 
ciale du prince de IjOiulé. Tout cela niaii<|ua comme le reste, et pen- 
dant ce temps Condé étiût réduit à garder une des porle;^ de la ville 
avec le grand prieur de Malte, qui avait pour mission spéciale de le 
surveiller. 

XXIH. d Je n*ose dire que ces seigneurs se sont lieaucoup assuré» 
plus qu'il ne convenoît, niani les avis que l'on leur a donné de long- 
temps, et n'ont jamais cru que la chose allait à bon espion {tan de veras 
pour lout de bon) jusqyps au 16 et 17. t 

Ceci est médiocrement vrai. Comme tous les grands événements, 
la conjuration d'Amboise fui précédée de certaines rumeurs vagues, 
auxquelles il aurait été dilïicilc de donner un corps. Ainsi R. de la 
Planche nous dit à propos des rapports de des A venelles : « Or, 
avoycnt eu desja ceux de Guyse d'ailleurs quelques aver(is,semens de 
se tenir sur leurs gardes dont ils ne faisoienlcas, pour ne S(;<»voir de 
qui ni comment cela veooit n , et, même après lesdils rapports 
« encores ne le vouloienl*ils aocuneraeiit croire ' ». Le rédacteur des 
mémoires du sieur de Soubise a mieux marqué enœre cette période 
d'incubation, ce silence sinistre traversé de bruits presque insaisis- 
sables. « Sur le point que l'exécution (de l'entreprise) s'en debvoit 
faire, il (Jean de Parthenaj-Larchevéquel estoit à la cour, là où on 
murmuroit fort qu'il devoil j avoir quelque esmeute et ceux de 
Guise en estoienl fort en alarme, mais on n'en pouvoit rien savoir 
de ccrUdn, parce que luij ef tes autres qui la sat*oien(^ la Icnoient 
secrette, tellement que la royne, un jour allant à t'.henonceau ^ leur 
disoit : « C^esf grand ea&t nou& avotis tant d'avertissements. On dit 
qit'il y a tant de gens armez et ne sçait-on à quelle ocaision, »> X 
quoy le sieur de Soubise luy répondit seulement tout froidement : 
« Cesi quelque armée en l'air dont on votisparle^ madame. Il n'y a 
personne de ceux dont on murmure qui vaulât attenter à vos ma- 
jestés^. B 



t. Ibid., 246. 

2. Nous »ouligaons ces mots dont nous tirerons argument. 

3. On viiit par là que b ci>ur êtail «lé^à h Amboise. L:i conTersation a dotic 
eu [iftu aprèà le rapport de Des Aveucllcâ, probablement & la lin de février. 

■i. Kapprorfaer ce propos tte celui tenu par Soubise au duc de Guise, qui 
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Ainsi, d'aborfi, incrédulilô des Guise — puis, rapport de des 
Aveiiellos. — Cuinminicemcnl d'iin[Li"n*'ludi3, mats encore assez faible '. 

— Communication de levéquc d'Arras (1*'' mars). — Le 6 mars el 
jours suivants, inquiétude extrême. — Grandes précautions prises. 

— Vers !« fo mars, on se rassure, le roi va chasser. — Ij- (2, 
recojnmeuceiil les alarmes sur le rapport di! marchand passant pri?s 
de Tours. — Elles ne cessent qu'après la mort de La Renaudie. 

On voit qu'il n'est [tas exact de diri' que It's Guise n'ont pris la 
couspjndion au sérieux que vers ie ib ou le 17 niars^- 



§VU. 



Lettre de r.hanlonay à Tévêque d'Arras, du ^8 mars 1360, corres- 
pondanl à la ftn de la dépêche espagnole du \9 mars. 

I. • MonseiiïtiRur, vous verés ce que j'écris à Madame df" ce qui passe 
par (ifca, qui* me gardera de vous en faire redito maintenant. L'on dit 
quo Ips HuguenotK, car ainsi les appelle-t-on, commencent à se retirer*, 
mais l'on doute (Ton cniinl) liue ce soit pour aprùs retourner en meil- 
lieur ordre et équipage *, et que ceux d'Oxléans les favorisent el assistent 
et leur ouvrent leurs portes de nuit". » 

Cette hypûttièse n'était pas fondée. Les conjurés élaicnt en pleine 
déroute et ne songeaient guère à se concentrer. L'ambassadeur 
reviendra encore ci-a(irès sur ce point. 

Pour tout ce (|ui concerne Orléans et Jargeau, voir les mémoires 
de Vieilleville. 



lui avait itiL «. qu'il a'en eatoit rien et qu'il avoit hunle d'avoir creti ce qu'il 
avoît creu : « Monsieur, un çrnnd capitaine ne pevtt fitre blâmé de ne mé' 
priser point les advcitiisemenU et vault mietilx faillir en croijanl trop qu'en 
laissant à croire, i 

1. n Car quand ils considéroient le peu de pui»!Uince de ceux que l'on nom- 
moil, cela ne leur pouvait eiilrt'T en l'enluiuJenient. i» (H. de Ju Plancbe, 
ib., '2'%.] 

2. R<?marquons que Chantonay ne parle |*as de rordnniianre du 17 mars qol 
avait investi François de Guise de la ticulenance générale du royaume. Co&l 
peul-^lre [il Atnile omission qu'il y ait lieu de relever dan.s ses lettres. 

3. No Hcuden tfa coino solian (ne se présentent plus maintenant comme 
ils avaient coutume de le faire], dit le lente espagnol 

4. Lo que hazc sospcchar q»e. escarmenhidos de! castitjo que se ha dndo a 
sus cftJHpaiifros, se detieaeii para ponerse mejor en ordeii ifjuntftrse paru hazer 
mas cuerpo de trente, {d' qui fait soupçonner que, instruits du cbâlitnent 
qu'ont reçu leurs» *oinpa}înoiis, ils B'arnMenl pour se uiellre mieux en ordre 
et se réunir, aiin de présenter un jilus Rniiul rorps de rcus.) 

5. Le texte espagnol est bien plus formel. Il y est dit que les bourgeois 
d Orléans livrent aux conjures nnnes et passage {dondo lus armas y jtasso). 
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II. I L'on a grand soubçon du prince de Condé et de M. d'Andelot, 
et semble à plusieurs que les prii?onoiers en disent que le (leur) visage 
et leurs propos froids donnent en cette aflaire occasion grande de 
soubçon. ToutefiFois ils sont ici et l'on a mandé mons*^ de Vendôme. 
Ne sais s'il voudra venir». » 

Sous ce j>aragraphe, nous trouvons enfin l'occasion de parler de 
la parUcipalion des principaux chefs proleslanls a la conjuration 
dAniiioise. 

§ t. — L£ BOI DE NAVARRE. 

On a VU plus haut que, d'après les dépositions des prisonniers, les 
conjurés marr[uanLs n'avaient pas jufîé à propos de mt'tlri' le roi de 
Navarre dans leurs confidences, parce qu'ils le considcraieriL comme 
un lioninie léj;er, inconséquent [iigero). Us comptaient bien toutefois 
l'avoir avec eux, si leur coup de main réussissait. 

Régnier de la Planche parle en plusieurs endroits des rapports de 
La Renaudie avec le prince de Conde ^. Jamais il ne prononce à cette 
occasion le nom d'Antoine de Bourbon. 

Le jour ou fut tué La Henaudie, on se saisit de son secrétaire, le 
normand La Bi^Tie. Le cardinal de Lorraine essaya de tirer parti de 
celte capture [>our arriver a deux de ses tins iirincipales, à savoir 
faire déclarer par La Bi;,'ue : 1^ que la conjuration s'adressait au roi 
et aux reines; 2° que le roi de Navarre y avait trempé. « En quoy 
faisant et y engageant le roy de Navarre, ils (les Guiseï le feri>vent 
grand. » La liigne montra sous ce rapport une fermeté inattendue et 
n'accusa pctinl Antoine de Bourbon, ce ([ui l'ut cause de l'envoi en 
Béarn du secrétaire royal Deslandes, chargé « de descouvrir quelque 
chose qui leur j)eust servir^ n. , 

Suivant de Thou *, non seulement La Bi^me n'aurait pas acx;u>é le 
roi de Navarre, mais il n'aurait parlé de l'ondê que par oui -dire : 
*c On lui avait assuré que, si la conjuration eût réussi, le prince se 
serait rais à la lêle des conjurés. » 

On ne voit pas dans R. de la Planche que Raunay, Mazcrcs et 



1. Le texte espagnol ne s'exprime pas ainsi. Il dil qu'on rnmmence à »e 
défier des iloiii cbefs liuRuemils H qu'on ne sail comment si' comjwrli^r avec 
eux (y no mben que m«dio han de Umer con ellos}. Quant à Antoine de 
Bourbon, il dit foriiiellement : on ne croit pas qu'il vienne {pero no sr crée 
que verna). 

2. Nous en parlerons sous le {| suirant. 

3. Régnier de la Plancbçj ibid., 254-'^&S. 
A. But. vnit\. U, 769. 
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(lastelnau aient chargé Antoine de Bourbon. Mazèrcs dit simplement 
que, quant au roy de Navarre, il nVn estotl aucunement partici- 
I>aniU bien le prince, ainsi qu'ils avoient entendu d« La Ronaudie ^ » 

A la fin de mars 1560. au moment où le prince de CiOndé Tut le 
plus menacé, les Tniise envoyèrent le prévijl de l'hôtel, La Trousse, 
faire une perquisition chez Louis de, Bourbon. Les cotTres de celui-ci 
furent fouillés et l'on ne trouva rien a la charité des deux Bourbons. 

Kn(ni, dit Régnier de la Planche, « un secrétaire du roy de Navarre, 
qui estoil à la suite de la cour pour ses alTaires, fut aussi à cesle fin 
entièrement fouillé et ses meubles remués '. » 

Ainsi, on a beau interruyer les historiens, on ne trouve rien à la 
charge du roi de Navarre. 

Il exisie dans le même sens une considération morale, ou, si Ton 
aime mieux, une coïncidence dont la portée parait considérable. C'est 
que le roi de Navarre repartit pour te Béarn peu de temps après le 
sacre et resta, si nous ne nous trompons, éloigné de la cour jusqu'au 
29 octobre ^5(>0, jour où il vint tomber avec son frère dans le piège 
lemlu à Orléiins*. Ce qui le rappela dans ses États, ce fut, on le sait, 
outre les instances cl Ses craintes de sa femme, cette fameuse lettre 
de Philippe 11, écrite en réponse à Catherine de Médicis, et qui fut 
lue « à son nez * en conseil. 11 se crut compris parmi « les anciens 
mutins et rebelles qui s'cfTorçoient d'esmouvoir des troubles pour 
changer le gouvernement du royaume si sagement establi* «. 

Comment ret;ut-il la mission de Deslandes? Kn faisant la proposi- 
tion de courir au secours du roi avec une puissante armée. 11 fit 
plus après la sanglante répression d'Amboise. a Sans égard pour les 
intérêts de sa maison et pour rattachement de .ses partisans, il se 
mit à la tète d'un corps de Irnupes, tomba sur les insurgés rassem- 
blés dans TAgénois et les tailla en pièces". » 

Les historiens, qui ne se rendront pas à ces raisons, pourront 
invotiuer Brantôme. « L'on eut, dit-il, quelque petit soupijon que 
led. roy de Navarre sr;avoit quelque chose de la conjuration d'Am- 
hoise, d'autant que les principaux coniuraleurs esloient de son gou- 
vernement, voire aucuns ses vassaux et serviteurs s. Toutesfoisceste 



1 . Estot de France. 2G3. 

2. md., 2G8. 

3. SisinoEidi dit à Inrl i[u'AntDiitG de Bourbon partit avec ta jeune roi ne 
d'Ra]»af;no qu'il devait couduire à son nouvel époux. Il prtil bien avant elle 
el ne vint au-itevutil de la reiue que jusqu'à Bordeaux. 

4. R. de la Plautlie, ib., 218. 

5. SisiJiotidi, loc. fît., d'ajjri'S de Ttiou. 

(i. Il s uyil du capitaine Mazi-res, dont nous park'rons amplement ri-après. 
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raison estoit faible, mais bien forte celle qu'ils esloienl de la religion 
que led. roy, sous main, tousjours embrassoit el favorisoit, ainai 
qu'il le fil paroitre fort à descouvert, quand le roy Charles (IX) vint 
à la couronne et qu'il fui régent par la menée des estais, par un odit 
fait qu'on n'eust plus à parler de la conjuration d'Amboise, ny en 
rechercher w.ux qui en esloient soubçonnéz^, » 

On pourra encore faire observer qu'Antoine de Bourbon, qui était 
en relation avec des hommes tels que Ic^ ministres, David et François 
Leguay, dit Boisnormand^, a pu difTicilement rester jusqu'au bout 
dans l'ignorance des menées huguenotes. 

En résumé, il parait certain que le roi de Navarre ne reçut ni 
confidences officielles, ni propositions d'aucune sorte. Nous n'insis- 
terons pas d'ailleurs, car nous pensons que la question sera défmi- 
tivemcnl tranchée sous bref délai par un historien distingué qui fait 
autorité en cette matière'. 

§ IL — LE PRINCE DE C0:TDK. 



: 



La complicité de Louis de Bourbon est si clairement établie, si 
évidente, si palpable que nous n'insisterons pas longtemps sur ce 
point. 

La faiblesse et l'inconsistance incurables du roi de Navarre écla- 
térenl tellement dans les conférences de Vendôme, qu'aussitôt, dit 
M. J. Delaborde, « sur le terrain politique les regards des mécontents, 
et sur le terrain religieux, les aspirations des reformes se portèrent 
vers le prince de Condé el surtout vers Coligny ». L'historien de 
l'amiral fait encore observer que Condé, bien que sincère dans sa foi, 
« demeurait accessible aux calculs el aux entraînements de la vie 
politique* ». Pauvre et .'unbitieux, aventureux même, il était désigné 
pour occuper le premier rang dans les guerres qui se préfKiraieut. 

t. Antoine de Bonrbon, Vies des capitaines iiltutres. — La Place, luins 
prendre parti, répète à peu près It^s mêmes argiinienlft : « El |M>ur iiuUnt que 
le capitaine Maières avoit esté l'un des plus favoris rjipilnine* (iu roy de 
Navarre, au pays duquel il a voit pri» femme riche en Bèart, et ipi'eii ptuBiears 
lieux de Vendusmois eeux de lad, entreprise aToient eu leur relraiile, et aussi 
que l'opinion de tous efttoil que ledit roy de Navarre ravori»eroîl à k religion 
appelée nouvelle, aucuns voulurent penser ta dessus qu'il n'avoil esté ignorant 
de l'cDlreprise d'Aroboise. » 

2. Ces deux ministres avaient élé informés A l'avance de la conjuration, car 
l« roi, dans sa lettre à Antoine de Dnurbon du 9< avril ISfiO, dit que, d'après 
les ATeux des prisonniers, ils sont parmi les priDci|^aux S4*durteurs. 

3. M. de Rubic, dans la suite de son Histoire de Jmnne d'Albret. 

4. Histoire de CoUgny, I, 394-395. 
Hbv. Histoa. XiV. 2« FASC. 21 
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La passion inconsidérée des Guise, dont Ghanlnnay a parfaitement 
conscience, ne contribua pas peu à faire de Gondé le cliampion armé 
des rovendicalions protestantes', 

Régnier de la Planche est fort explicite sur ce point. Le prince, 
dit-il, <f donna premièrennent commission à certains personnages de 
prud'homie bien approuvée de s'enquérir secreltement dos charges 
imposées à ceux de Guyse, pour après regarder ce qui se pouvoit et 
dcvoit faire en bonne conscience, pour le bien de sa majesté et du 
public^ ». 

Après que La Renaudie se fut présenté « pour attacher la son- 
nette », le conseil du prince « !e ju^'ea propre à manier ceste affaire 
sous l'aulhorilé dud. sieur prince..., lequel luy donna pouvoir de 
comparoir en son nom où il apparliendroit, pour adviser â ce qui 
estoit de faire en telle nécessité^ ». 

Dans l'assemblée de Nantes, La Renaudie nomme « le prince duquel 
il avoil charge » et montre le pouvoir donné par celui-ci*. 

EnJin on voit La Renaudie venir trouver Gondé k la fin de février» 
pour Finforraer de ce qui s'est passé à Nantes et recevoir ses der- 
nières instructions'. 

Inutile d'inststt'rS. Gondé est bien le chef masqué, muef , dont 
parlent tous les historiens. 11 ne devait se déclarer que lorsque les 
conjurés auraient forcé l'entrée de la cour pour lire leur requête. 11 
l'aurait alors appuyée, aurait exhibé les charges rassemblées contre 
les Guise, requis l'arrestation de ceux-ci, revendiqué les droits des 
princes du sang, etc. 



r. C'est Coiiinion de Michel de Caivletnau, et il ajoute même ({ue ce fal 
contre l'avis du duc de Guise que le cardinal de Lorraine im[>lir[ua le prince 
de Cuadé dans la conjuration. 

2. EsUit de France, 237. 

3. Ibid., 238. 

4- Ib.t 239. — TaTanes dit mâme : « M' le prince de Condé fusl contraïat 
de ji'arier k Ijeaurouf» d'iceulx el leur donner de^ pouvuîrti ivi^néz de sa tnnin, 
aver prnrnesse d** les lui rendre, v Inutile d'inftisler sur l'invraiHt'nihlanre de 
c«t(e as^ertloQ. Si Condé eùl duuué Uiutl d'écrifô, les Guise eusâcnl démontré 
sa complicité. 

5. md., 210. 

6. Conf. lea dépositions de La Bigne et de Mazères que noos aroas doiu4 
dans le g prérctienl. 

7. Conf. le paaaage de Branlftmc dans la Vie de M' te prince de Condi: « X\ 
Tut eslcu de ceux de ta rctij^km el de la conjuralion d'Amljoise, leur chef. Non 
qa'il le sçeust aulrerncnl, di$oil-on, raaia sans luy sonner mol cl ^ourdemenl 
l'esleurent, usant en cela de ta façon d'Allemagne, el tel aiipclle-t-on le capi- 
taine muet, u Celle opinion est insoutenable. 
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Nous aurons occasion de parler de la ferme contenance qu'il sut 
garder au milieu de ces sangbutes péripéties. 

§ ni. — CALTir». 

Le rôle du réformateur a été parfaitement élucidé par la pulilica- 
lion de M. Jules Bonnet {Corresp. française de Calvin) et par Tar- 
ticle de M. Mignet. 11 appert de la lettre écrite par Calvin h r.oligny, 
le 46 avril iMi\ que le chef de l'église de Genève désapprouva 
complètemenl la conjuration. 

Le premier avis vint au réformateur sept ou huit mois avant l'explo- 
aioii, dit celui-ci, « de quelqu'un ayant charge de tiuelque nombre de 
gens ». Calvin s'efforça <t de luy raonAlrer qu'il n'y avoit nul fonde- 
ment suivant Dieui el mesme que, selon le monde, il n'y avoil que 
légèreté et pr^mplion, qui n'auroit point honne issue ». 11 était 
absolument opf)Osé à tout soulèvement : « S'il s'espandoit, disait-il, 
une seule goutte de saog^ les rivières en découlleroyenl. H vaut 
mieux que nous périssions tous cent fois que d'eslre cause que le 
nom de chrestientc et l'évangile soient exposés a lel opprobre. » Tout 
ce qu'il admit, c'est que, « si les princes du sang requéraient d'être 
maintenus en leur droit pour le bien commun, et si les cours de par- 
lement (réputées les organes du pays en Kahsence des états géné- 
raux] se joignaient à eux, il serait licite à tous bons sujets de leur 
prêter main-forte n . 

On lui désigna par allusion le prince de Condé sans toutefois le 
nommer. Le chef était, disait-on, un prince du sang, mais non le 
premier. Cela ne suffit pas, dit Calvin . 

Plus tard La Renaudie vint en Suisse. « 11 y présenta la conjura- 
tion comme avouée par de grands personnages de la cour de France 
et de l'église de Genève, parmi lesquels il nommait Colignyet Calvin. 
D assurait que le prince de Condé était à la tète et se déclarerait en 
temps opportun^. » 

Il eut même un ou plusieurs entretiens avec le réformateur qui le 
repoussa durement : « Or, écrit Calvin. Payant connu tousjours 
homme plein de vanité et d'outrecuidance, je le rebouLij bien loin, 
de sorte qu'il ne put arracher de moy signe aucun de contentement, 
mais idustosl je mis peine à le divertir de ceste folle par beaucoup 
de ralGouâ qu'il seroit trop long de réciler. u 



1. J. Bonnet, II, 38? à 391. 

2. Mitioel, Journal des Savants, 1857, f^ 415. 
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Ainsi écarté, La Renaudie sei cacha désormais de Calvin, mais il 
eut l'impudence d'afllrmer que le réformateur le soutenait et l'ap- 
prouvait secrètement. Calvin, prévenu du fait par Pierre Viret, fît 
appeler La Renaudie et lui adressa de violents reproches, en pré- 
sence de Théodore de Bèze et de plusieurs autres personnes. 

Là ne se borna pas son action. 11 monta eu chaire pour prémunir 
son troupeau : « Hélas! s^écrla-t-il, je ne pensois pas tant vivre que 
de voir le jour auquel nous eussions perdu tout crédit envers ceux 
qui se renomment fidèles. Faut-il donc que resglise de Genève soit 
ainsy raespriàêe de ses enfans ! " 

Enfin, sur son avis, le conseil de la République fit crier à son de 
trompe et prévenir de maison en maison que nul ne bougeât de la 
ville. 

On se demande, en présence de ces prédications, de ces proclama- 
tions, de tous ces actes publics enfin', comment les Guise et tous les 
grands adgneurs proteslamUà de France ne furent pas prévenus de 
l'orage qui s'amassait. 

§ IV. — LLS CHATILLONS. 

L'un des premiers soins des Guise, après les dénonciations de 
Des .\ venelles, fut de faire appeler à la cour les trois Châlillons, du 
moins Coligny et d'Andelot, a tant pour les cognoistre vaillans et de 
grande conduite que pour avoir à commandement la pluspart des 
capitaines et gens de guerre du royaume ». Pour cela^ ils usèrent de 
la reine mère dont les rapports avec Coligny étaient connus. 

L'amiral, qui était à Gliâtillon-sur-Loing, fut appelé vers le 20 ou 
le 21 février". Il était arrivé à Amboise le 24, ainsi qu'en témoigne 
une lettre écrite par lui ce jour-là à son oncle lo connétable. 

Quel jour arriva le cardinal de Châtillon? M. J. Delaborde, se fon- 
dant sur la date de la première lettre écrite par Odet à Anne de 
MonUnorency ^, dit qu'il élait le 25 février à la cour. 11 nous semble 



t. Tavanes dil mérae : « Car il esloil dît i|uc" l'on la pourrail coiiiinum«ftier 
(la c«Mijui'<i(ion} à tous ceux qui Je luemmc afleclion porteroîenl [e« armes, 
combû-n qu'il:» nVuasenl assisté au Conseil (la réunion de Nantes}. » — Nous 
douluiis de la réalité du fait. 

2. (I Qui a e»(é uccasiun que, depuis quatre ou cinq jours, l'amiral, mon 
frère, a esté mandé » (il s'agit des démonalrations des Anglais en Ecosse). Le 
cardinal Ddcl au connétable. Amboi&e, 25 février lâGO; citée par M. J. Dela- 
btirdt;, I, 4"2H. — Remarquons que, dès lors, Coligny avait élé mandé pendant le 
trajet de Tdontoire ù Amboise, puisque^ d'après M. Migncl, les Guise n'arri- 
Tërenl à Ambuine que le 22 février. 

'i. Nous les citouâ toulea deux ci-après. 
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au contraire qu'Odel arriva avant l'amiral. Lorsqu'il écrit à Mont- 
morency, son oncle : « dejiiiis quatre ou cinq jours, l'amiral mon 
frère a été mandé », ne semhlB-t-il pas qu'il étaildéjà à Amboise, 
lorsque la lettre destinée à Famiral en e-st partie? 

La lecture des mémoires de Soubise laisse la même impression. On 
y voit que Soubise était fort presse d'indiquer où pouvait être 1^ 
Renaudie, ce qui nous reporte au iiJ février, jour oii le cardinal de 
Lorraine écrivait à l'ambassadeur en Suisse ia lettre ilnnt il a été ci- 
dessas parlé. En ce moment, se trouvant mal à l'aise. Soubise médi- 
tait de quitter la cour. Il fut retenu alors qu'il allait monter a cheval 
et justement le lendemain du jour où le duc de Gui^e lui aviùt dit 
qu'il était honteux d'avoir cru au danger. Or le cardinal de Châlil- 
lon était tout à fait dans le même cas que Soubise. Comme lui il vou- 
lait partir et comme lui il fut retenu. N'est-on pas tenté de croire que 
tout cela se soit passé avant l'arrivée de Goligny? Comment, si l'ami- 
ral était arrivé, Odet aurait-il eu la pensée de partir, abandonnant 
son frère ? 

Nous ne voyons à ce raisonnement qu'une objection, c'est que le 
revirement du duc de Guise vint de ce que, dans la nuit précédente, 
on avait fait des prisonniers qui avaient commencé à parler. Or, 
pourrait-on dire, on ne lit de prisonniers qu'a partir du mois de mars. 
La raison n'est nullement décisive : Nous avons vu le duc de Guise 
éclairer la route de Montoire. Dans cette opération et pendant la 
marche de .Montoire sur Amboise, on a fort bien pu saisir des sol- 
dats de La Renaudie. Lorsque Chantonay, dans sa lettre du 3 mars, 
écrit : « Et se tient jadis prisonniers en chambre secrète », il s'agit 
évidemment de prisonniers arrêtés en février. D'ailleurs, est-ce qu'a- 
près lea dénonciations de Des Avenelles on n'avait pas fait des arres- 
talioQS à la cour même, notamment celle du gentilhomme du duc de 
Nevera, dont il est parlé dans R. de la Planche? 

Brantôme nous offre un argument encore plus frappant : Dans le 
passage ci-après cité où il avance que Goligny a ignoré la conjuration, 
il dit : <i II n'estoit pas alors à Amboise, mais ouy bien monsieur le 
cardinal son frère^ que je vis fort animé et coléré contre ces entrepre- 
neurs, etc. »> 

Donc le cardinal précéda Coligny à Amboise. Remarquons du 
reste que, lorsque Régnier de la Planche parle des lettres écrites 
aux Châtillons à la sollicitation des Guise, il ne nomme que Goligny 
et d'Andetol comme destinataires'. 



l. De Thou fait arriver l«a trois rrèr«8 ensemble {Bist. itniv., II, 764). C'est 
une erreur inanireste. 
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Quant à d'Andclot, il arriva, nous Tavons vu, le ^5 mars. 

Abordons maintenant la grande question : les Chàtillcins furent-ils 
informés de la conjuration avant leur arrivée h la cour ' ? 

C'est là une question difTicilcà résoudre, à raison même de la pru- 
denœ et de la discrétion de l'amiral, de son caractère froid et con- 
centré. 

Pour admeltre qu'il n'a pas connu avant le 20 février la conspira- 
lion — qu'il aurait certainement désapprouvée, — il faut admettre 
que Goli^'ny n'avait aucune correspondance avec les ministres pro- 
testants dont beaucoup connurent le complot, et qu'il était heaucuap 
moins bien informé que beaucoup de Iniguenots français. Ainsi Sou- 
bise déclare qu'il savait tout dès le mois de septembre 1559=". Bran- 
tôme nous rapporte qu'après l'édit défendant de parler de l'atTaire 
d'Aniboise, ce fut à qui l'aurait connue : u Or hier, disoienl les pro- 
tcstans, nous n'estions pas de la conjuration d'Amboise et ne l'eussions 
pas dit pour tout l'or du monde, mais aujourd'hui nous le disons 
pour un escu et que l'entreprise esttiit bonne et sainte ^^ » Un fait 
aussi nous étonne. M. Mignet et d'autres iustoriens disent que La 
Renaudie entraîna le puîné des Briquemaut ou Villemongis-Brique- 
maut, qu'il rencontra en Suisse, en lui affirmant (jne Coligny était 
l'un des cbftfs du complot. Comment ViUemongts n*a-t-il pas consulté 
Coligny, ne luia-t^il ni parlé ni écrit? 

Entin M. Mignet dit formellement dans cet article qui fait autorité 
tt que Coligny et Calvin demeurèrent étrangers à la conjuration et la 
blâmèrent aussi vivement l'un que l'autre ». Cette assertion ne 
tranche pas la ijuestion qui nous occupe. Coligny désapprouva le 
complot lorsqu'il le connut, mais quand en fut-il informé? L'illustre 
historien n'indique pas sa pensée sur ce point délicat"'. 

M. le comte J. Delaborde, qui adopte l'opinion contraire à celle que 
nous venons d'exposer, a cru trouver un argument décisif dans un 
fait qui mérite d'être sij^nalé : c'est que, dans quatre lettres arJressée^ 
au connétable du 24 février au I" mars ioUù, l'amiral et le cardinal 



1. Le lecteur remarquera que noas ne posons pas la question : Approuvèrent» 
ils la conjuration? La négatâve esl Irop pvtrtente, 

2. n l'eu après fut rciitreprise d'Anibniso» lequel le s' Je ta Renaudie, qui 
eatotl (le ses plus srairds ainys, lu> avoil déclaré dès le moi» de septembre, o 

3. Antoine de Bourbon {Hommes illustres franfois). 

4. Nous rappelons ki ]wur la forme que Castelnau cl Tavi)net> impliquent 
les Cliâlillons dan^ la conjuration. Tavanes dit ini^me que La Iligne acius^a 
Coligny, el que celui-ci ne se sauva que grâce à la reine mère, qui l'ini^trui- 
»ait lie toule!^ les résolulions du Conseil. — il e«t inutile de s'attacher à cotn- 
baltre de telles assertionn. 
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de Chàtillon ne disent pas un mol de la conjuration et ne parlent que 
des préparatifs de guerre contre l'Angleterre ou des aflaires privées 
d'Anne de Montmorency. Or, dit notre respectable et savant ami, dès 
le 24 février, ils avaient été rais au courant de ce qui se pa&sait par 
la reine-mere : < Gomment par cela seul ne pas reconnaitre qu'il 
(Coligny) est demeuré Uilalement étranger au complot ' ? » 

Nous ferons observer qu'une interprélalion oi>iKtsée e^l tout aussi 
acceptable. Si du 21 février au 1^ mars, Coligny et son frère, par- 
faitement informes, se taisent sur la conjuration, même auprès de 
leur oncle, ils ont pu tenir la même conduite anterieuremonl au 
24 février, ou. en d'autres termes, ils ont pu, comme Soubise et bien 
d autres, connaître certains faits, sans s'y mêler, sans les approuver, 
Bans en parler. 

Quoi qu'il en soit, nous nous rangeons à l'opinion de M. le comte 
Delaborde et voici nos raisons. 

La première est une raison purement morale mais néanmoins très 
forte, c'est que Coirfïny. dans les conférences de Vendôme, avait 
absolument découragé tous les violents et écarté les confidences que 
ceux-ci auraient pu lui faire : « Le prince de Condé, dît M. Deiaborde, 
le vidame de Chartres et d'autres seigneurs, dan? leur impéluosilé, 
prétendaient qu'une prise d'armes immédiate était l'unique remède 
qui pût affranchir la royauté et ses adhérenLs de la tyrannie des Lor- 
rains. L'amiral combattit cet avis en faisant ressortir rillègalilé et 
les périls du moyen propose. 1! insista sur la nécessite de recourir, 
vis-à-vis de Catherine de .Médicis, à la voie amiable des représenta- 
tions et des ne^'ocialions^ « Les mécontents réformés et les niécon- 
lents i>oliliques. qui s'associèrent, dit encore l'historien de l'amiral, 
étaient à se^ yeux, non des aventuriers, conspirateurs de bas éla^, 
mais des hommes honnéles que reiaspération de la souffrance avait 
exaltés. » Le grave et circonspect Coirgny n'aurait eu Karde de s'as- 
socier à eux et ils le savaient bien* Dès lors, pourquoi l'auraient-ils 
consulté? 

La seconde raison, c'est que Brantôme» qui affirme « que monsieur 
l'admirai ne sçeut jamais ladite conjuration d'Amboise », dit tenir 
celte particularité « d'aucuns des plus anciens de la religion et aussi 
(de) La Vigne, v^lel de La Renaudie, qui en sçavoil tout le secret'. » 

La troisième, nous la trouvons dans la correspondance de d'An- 
delot, Franrois de Coligny était, comme Gaspard, un homme de 



1. JulcR Delaborde, ibid , I, 4^5 A 430. 

2. Ibid., I, 3<»2. 

3. M. radiniral dt ChaAlilloD. Vie des capitaines illustres. 
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guerre et il nous parait impossible, vu leur inilimiLé, que le premier 
ait ignoré des faits que le second aurait connus. Dans celle dernière 
hypollièspi, Tamiral aurait certainement prémuni son frère contre 
toutes suggestions. Or le langage de «rAndelotest certainement celui 
d'un homme qui n'a connu le complot que par son explosion même. 

Parcourons les deux lettres qu'il écrit au connétable, son onde, 
d'Amboise, les 26 et 2î) mars lîïOO. 

Dans la première il s'exprime ainsi : « Monseigneur, pour me 
mettre en devoir de vous faire entendre ce que j'apprcnrls en cestc 
oorapaignie pendant le séjour que j'y fais, je n'ay vouUu faillir de 
vous faire ceste lettre et vous dire, qu'ajansles troubles et esmolions 
survenuz esté apaisez près et alentour de ceste cour cl aucuns c\é- 
culéz pour cosle occasion, il est venu nouvelles que, en plusieurs 
provinces de ce royaulme, l'on commence à se révolter,.. » 

Ainsi les conjurés sont pour d'Andebt des « révoltés ». Est-ce là 
une expression de sympathie ? 

Il parle ensuite de ce qui se passe en Languedoc, en Provence, à 
Aix, en Guyenne, en Berry, à Rouen, « te/lemeni, ajoutc-t-il, que 
nous ne pouvons en attendre rien de bon^ si Dieu ne nous conserve 
et renverse les mauvaises votonfés. Ils (les Guise) sont après do 
de<;a pour essayer à y donner le meilleur ordre qui leur est et sera 
possible pour assoupir toutes ces menées, ce que f espère qu'ils feront 
avec le temps, etc., etc. * » 

Dans la seconde lettre*, il parle des exécutions qui se font tous 
les jours et ajoute : « Dieu veuille pur sa grâce corriger toutes les 
mauvaises et pernicieuses voluntêz, etc. » 

(jC langage est-il celui d'un homme qui aurait été informé des pro- 
jets de La Renaudie? Nous ne le pensons pas. Pour nous, d'Andelot 
a tout ignoré. Donc l'amiral a été tenu dans la même ignorance'. 

g III. I Quelquesfois Ton est en terme.*? de faire taire une retraite au 
roy très chrestien, comme fit le feu empereur, quand il tit le malade*, 
par où vous pouvés voir que. l'on n'est ici trop assuré cK moins' pour 
munis pour rien rie ce qu'il convicnriroit pour la detrence et viluailles, 
dont je n'ai voulu écrire à Madame, craignant qu'on ne diû de moi, 
comme des autres ambassadeurs, (qu'ils) montroient avoir peur. Vous 
lui en ferés telle part qu'il vous plaira. Dieu veullo que, déans peu de 
jours, je vous puisse écrire des meillieuree nouvelles, car celles-ici sont 



1. Ctairambault, v 354, f* 5315. 

2. Ibid., v XÂ, f- 5377. 

3. Le président Laplar.e ne dît pas un mot. Aa la questioa. 

4. AilusiuQ A la fuite d'Inspruck iteranl Maurice do Saxe (1532) (?). 

5. D'auUnl moinâ que Ton n'e&l aucuuenieat muni... 
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de très mauvais commencement. r>l à la Qq aprochenl de pis en pis, je 
di9 : pour la religion, car, du surplus^ qui voudra accorder un luiérim, 
il n'y a que crainrire. » 

Le LexlG espagnol est tout autre : 

• On soupçonne encore qu'un secours {socorro) leur' vient d'Alle- 
magne, de quoi ces sei^eurs sont en telle confusion qu'ils ne savent 
quel parti prendre. Ils ne sont hors d'avis que le roi de Franco s'on 
aille secrètement dans quelque place forte (Ittgar fuerte), et en cas que 
cela s'accomplisse, ils ne se. décident pas sur le lieu. Les uns sont 
d'avis qu'il s'appruche de l'endroit où est votre Majesté, mais ils 
considèrent le voisinage du roi de Navarre cumme un inconvénient ; 
d'autres disent vers les Flandres ou Péroone ou quelque place forte de 
cette frontière. » 

Il paraît en effet qu'avant d'être complèlemenl rassurés par la mort 
de La Renaudie, les Lorrains songèrent à enfermer le roi et les reines 
dans quelque place forte, qui, suivant toute proljabilité — et cela 
résulte d'uD texte de la même correspondance, — aurait été la ville 
de Guise. 



SIX. 



Lettre du 20 mars à la duchesse de Parme, correspondant à la 
dépèche espagnole au rot du même jour (par la bougetle du roi). 

§ I. t Madame, outre ce que jVcrivis devant hier à Vostre Altesse des 
capitaines qu'étoient pris, ayant part à ta mutinerie du cùtè (de) deçà, 
il se dressa hier une escarmouche contre les protestants, pour recon- 
noître les gens qu'il y pouvoit avoir, et entre les premiers, de leur coté, 
se montra un nulable, le s' de Reguauldière', auquel le nomme Per- 
drillan*, gentilhomme de la maison du roy très chrestien et parent de 
M. le maréchal de Saint-André*, demanda : Qui vive! La Reguauldière 
luy répondit : Liberté I Perdrillan lui dit : vive le R^y t et pensa lui 
donner un coup de pistolet. Le coup faillit, et La Regnaoldière, s'ap- 
procbant comme l'autre se roiiruit, lui donna deux coups d'estoc au 
travers du corps*, non le conncjissant, car ils étoient parente*. Lors 
survint un des gens dud. Perdrillan, qui donna un coup de pistolet aud. 



I. Aux conjurés. 

^. En espagRol Renoodire. 

3. Perdrillan, dan» le teite espagnol; Perdillan. dans Laplace; Pardaillan 
dans H. de la Plrttiche. Celle dernière orlhograiiho est la honne. 

4. Le texte espagnol dit : p^eot de la femme do maréchal [parieHte de la 
muger del marichal). 

5. Non pa» à travers le corps, mais à la visière du casque. 

6. Pariente suffo cereano. 
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La Regnauldière , dont il touiha inart incantinent, et, furent tués 
quRlquPS-uns d'iiue part et d'autre, et M. Herrlrillan mourut Uit après. 
Celui La Regaauldière étoit riche geniilbomme {cavallero mo), lequel 
à la poursuite d'vin bénéfice pour un sien frère et retardement de jus- 
tice, fut cause de la prise du chanceîier Poyer', et depuis fut chargé 
de quelque faulcet, et avoil vondu de eon bien ce qu'il avoit pu pour le 
transporter avec soi à Uenève ou Berno^, et avoit fort grand crédit avec 
les protestons»,, même ceux qu'éioient fugitifs de ce roiaume et autres 
qui secreltoment sont de la même religion, et étoit chef et promoteur 
de cette mutinerie*, et avoit dressé les chemins, et ienoit compte de 
l'ordre de cette menée et répartiment des deniers, comme l'onl déclaré 
bien amplement un sien secrétaire' et autres serviteurs qui furent pris 
en cette escarmouche, o 

Les limites de cette étude ne nous perraeltent pas de nous étendre 
sur l(i comptB du [)érigourdin Godefroy de Barry, dit Laforest, 
seignetir de La Renaudie''. Nous rappellerons seulement : t" son 
procès ave« Jean du Tillel, greffier en chef du parlement de Paris, 
au sujet de la cure de Champniers (dans l'élecLion et châtellenied'An- 
gouléme), bénéfice de six mille francs de renie qui avait appartenu à 
son défunt oncle; 2* l'évocation qu'il obtint au Parlement de Dijon, 
probablement pour cause de suspicion légitime''; 3" la mndaiiination 
qu'il y stibit pour falsificatiotî de pièces ou production de pièces 
fausses; Â° son emjtrisonnement à Dijon; 5" son évasion des prisons 
de ladite ville par la complicité de François de Guise, qui portait 
alors le titre de comte de Joinville*; ti" sa fuite en Suisse, à 
Genève, Berne et Lausanne; 7° son mariage eu ce pays avec Guil- 
lemettc de Louvain, lille du sieur de Rognac» lequel mariage le fait 
beau-frère de Gaspard de Heu, é«hevin de Mclz, mari d'une autre 
demoiselle de Rognac; H" la mort de ce dernier, cruellement torturé 
au donjon de Vincennes par le lieutenant civil Michel Vialart, comme 
émissaire du roi de Navarre auprès des princes d'AUi-rnagne; 9* le 
ressentiment de La Renaudie à ce sujet; 10" l'octroi qui lui est (kil 



1. Le chancelier Guillautnc Poyel, jugé en 1542, 

2. Foraxido de Francia por ta religion. 

3. Por ser hombre de cabe{(i y crédita. 

A. Y de quien dependia lo mas desta empresa. 

5. La Bifçne. 

6. CasleJnau fait de La Renaudie un limousin, et Mézeray un anKoaixiois; 
mais d'autres, iiolainuient Belleforest, disent qu'il était |>»^rigourtlin. Celle 
version est gènéralenienl suivie. 

7. B Et d'autant que ledit gretHer avoit grand crédita Paris, » dit Branlôme. 
{Vie de M. de Guy se.) 

8. Brantôme. — Claude de Guise, père de François, était gouvemear de la 
Bourgogne et résidait alors à DijoiL 
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par Henri II de letlres de rémission el de grâce , le rétablissanl 
dans ses biens el étais ; H" sa rentrée en France pour faire entériner 
lesdit^s lettres el avec rautorisation de vivre en loule liberté de 
conscience, mais sans dogmatiser (BclieforesL). 

Après ce rapide coup d'œil jeté sur toute la c^irrière de La Renaudie, 
nous signalerons quelques points particuliers : 

^' Presïjue tous les historiens lui donnent le prénom de Godefroy. 
Cependant Le Laboureur lui donne le prénom de Jean\ el Mezeray 
celui de Geor^TS. Cos deux dernières attributions sont sans fonde- 
ment, comme le font observer les rrères Haa^;^. 

2" L'escarmouche où il périt est très exactement rapportée par 
Chanlonay, cl même avec des détails nouveaux, tels que les cris de 
défi ou de recjonnaissance. Sa mort, d'après la dépêche de Tambassa- 
deur, eut lieu le 19 mars, peut-être même le 20 au malin selon 
M. Mignet, et non le 1 H, comme le disent Régnier de la Planche, La 
Popeliniere et Bèze. 

3° Si l'on ripproche la version de Pierre Bayle {iferbo du Tillet) de 
celle de Varillas^, on est porté à penser que Li Renaudie, tout con- 
damné qu'il fût, pourrait bien avoir été victime de la faveur réservée 
dans tous les ijarlemenls provinciaux au greffier en chef du premier 
corps judiciaire du royaume. « En elTcL, dit Bayle, il (La RonaudieJ 
reprochoil aussi à Du Tillet que, luj el les siens ayaus esté eslevôz 
en la maison de Lt Renaudie, il avoil esté envoyé à Paris dès ses 
jeunes ans pour solliciter leurs procès et là entretenu si curieuse- 
ment el si diligemment on ses études que, par leur (civcur el dili- 
gence, il avoit esté finalemenl pour\'eu de cet estât de ji^relTier de 
parlement, oii se voyant eslevé. au lieu do rendre à ladite maison 
loyal service pour les bienfaits f|u'il en avoit reçus, il avoit par ses 
faussetés toutes manifestes fait tomber ès-mains de ses frères quatre 
ou cinq mille livres de rente en bénéfices que tetioil un des oncles 
dud. La Renaudie, et davantage cberchoit tous moyens de s'appro- 
prier le bien demeuré du reste de leur domaine, à caw>e qu'il en 
tffioil toits les titres rière sotf*. » 

4" Peu d'historiens ont parlé de la manière dont le chancelier Poyet 
fut mêlé au procès de Hu Tillet et de La Renaudie. Ainsi de Thou, 
La Place, R. de la Planche, Le Laboureur, Les Mémoires de Condé 
n'en parlent pas. 11 en est au contraire question dans Ferroaius, 



1. Le Laboureur [Addit., I, HM]. Voir aussi Sismondi, L. XUI, ch. a.. 

2. France proieitanlt, I, 266, verbo Barry. 

3. Hist. de François II, 102. 

4. C'mI surtout cette dernière circonstance qui donne à peaser. 
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Sleidan, Gaillard ; et Sismondj a fort bien résumé leurs dires dans 
le chapitre IX du règne de Franrois I". En somme, Poyel fut sacrifié 
pour avoir résisté à Ea reine de Navarre et à la duchesse d'Étampes, 
el cdie-ci, dit, riusLorien, voulait qu'il si^'nât des lettres d'évocation 
dans un procès pendant entre Du Tillel et Jean ' de la Renaudie qu'elle 
protégeait. 

5" Un fait reste inexplicable dans la conjuration d'Araboise. Gom- 
ment, le 19, trouve-t-on La Renaudie errant sur la rive droite de la 
Loirtî, dans la forêt de Chàteau-Rcnaud ? Comment, le ^5, n'etail-il 
pas à Noizay avec le baron de Raunay, Mazères el Castelnau-Chalosae? 
Cela est d'autant plus surprenant que La Renaudie était seul chargé 
du paiement de la solde. Or, d'après La Place, Raunay, Mazères et 
Castelnau ne séjournèrent le H mars au soir dans le faubourg de 
Tours que parce qu'ils y attendaient la solde des compagnies qu'ils 
devaient commander. Ce fait ne pourra jamais être éclairci- La 
Planche dit que le 13, pendant le siège de Noizay, Castelnau envoya 
demander du renfort a La Renaudie. Donc c-elui-ci n'était pas loin et 
l'on savait où il se tenait. Dans ces circonstances, G. de Barry aurait 
pris deui mesures : i" avec partie de ses gens, II aurait marché sur 
Noizay afin de débloquer Gast«lnau, mais serait arrivé trop lard; 
T il aurait donné à une autre troupe l'ordre d'assaillir le château 
d'Amboisc, alors complètement dégarni, puisque Nemours en avait 
tiré environ cinq cents hommes pour l'accompagner, 

§ II. « A ce que depuis Toq a eateudu par autres prisonniers, ceux 
de la suite (loi proleslantes] se BOtil merveillieusement troublés de la 
mort timî. Regnauîdière, car il n'y a pprsoone entre ceux fjui jà se sont 
approchée qui ait. le crédit, savoir ou inletligence de la conduite de celle 
alfaire, et ne savnnt où rassembipr leur conspil, no sachant certainement 
par quoi côté doivent suivre leurs cunipaf;nons, car la commune ^ n'a 
entendu autre chose sinon que, à certain tems, il »e falloit trouver 
chacun par son chemin en tel heu près de cette ville, de manière qui' 
pe sont un peu retiré*. Il fait Beulement à craiuilre que, se retirant à 
8 ou 10 lieues d'icy, ils rencontrent' ceux de leur suite, et qu'entre- 
tems ceux de Languedoc, Provence el Gascogne, entendant celte nou- 

t. Ce Jean est le frère de La Renan Jte rtonl parle Ctinntonay, et c'est par 
aoite d'une confusion que Le Laboureur attribue ce |irénom mi chef de la con- 
juration d'Atnkiise. Betleforcst. cité par les frères llang, dit que La Renaudie 
obtint son rappel de ban [)our tui el ton frère. Celle circouslauce nous parail 
très sl^niâcalive. 

2. Le cdininun des conjurés. 

3. Pour : qu'ils. 

4. Relàcttés, a/loTodose. 

5. Hecogen, recueillent. 
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velle ', viennent par troupes de trois et quatre mille au coup, oonnoissant 
qu'étant petit nombre, ils seroient défaits. Cependant l'on gagne teras 
et outre de ce que l'on a averti de tous côtés pour rumpre leur assem- 
blée, l'on ramasse quelques compagnies d'boaimes d'armes et autres 
gens, encore que peu, pour la sùrelè de la personne du roy et ceux de 
»a cour. > 

§ m. n Aussi fait-on publier partout un pardon général à ceux qui 
se retireront en leurs maisons, qui^ ne leur puisse tilre aucune chose 
demandée de tout le passé quant à pe fait et la religion, ni reprocher à 
peine de la vie, et ne leur fait-on aucune particulière abolition, sinon 
aux chevaliers et capitaines ausquels elle est octroiée, moiennant seule- 
ment qu'ils la viennent demander et que d'ores en avant chacun vive 
selon les edils du royaume, u 

Les abolitions particulières au profit de genlilshomraes, moyen- 
nant qu'ils la demandenl, ne nous sont connues que par ci'tte leLlre, 
car non seulement les auteurs n'en parlent pas, mais encore la 
dépèche espagnole est muette à cet égard. Le détail est donc à noter. 

§ rV. « Je ne sais si ci-après l'on pourra continuer le châtoi touchant 
la religion, attendu ce qui se voit présentement, et beaucoup moins se 
pourra-t-il faire, si les villes se commencent à élever', comme l'on en 
a jà eu quelques nouvelles de celle de Lion, et Orléans n'est pas trop 
assurée, aiant donné passage aux conspirateurs pour deux ou trois cent 
au coup, à cheval fil k pied, reçu et recel te les armes assemblées de tous 
côtés et baies et caises comme marchandises, afin que les mutins 
Yioseat plus dissimulement sans armes, et ouvert nuitamment les 
portos pour embarquer icelles et les amener par la rivière jusques près 
d'icy S ce que a été découvert et arrêté, et il se sait de longtemps que 
led. Orléans est fort infecté de ces sectes *. » 

On remarquera la touchante sollicilude de Chantonay pour la 
continuation des supplices individuels. Il s'agit, bien entendu, ici 
d'exécutions par suite d'arrêts, comme celles d'Anne du Bour|i, de 
Nicolas Ballon, de Martin Made, de la dame de la Caille, de Pierre 
Millet, de Jean GeoITroy, etc. 

Ce que Chautonay dit des sentiments des Orléanais ne doit pas 
nous étonner, puisque leur ville fut en 1562 la princi|>ale place forte 
des protestants. 



1. Vicndo que poco a poco no te pueden Juntar. 

2. Poar : «pi il. 

3. Quanto mas si se commençan a alçar lot pueblos, d'autant ptus si tes 
peuples coramenceot i se soulever. 

4. )' recUfido en sms arrabales ireiienios y qualro cientos eavattos de tos 
protestantes (et r«^a en ses faubourgs trois et quatre cens cbevanx des pro- 
testants). 

5. Danado en gran manera. 
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§ V. « Par la mort dud. RegQauldière et les choses déclarées par 
led. secrétaire, avec le confront des autres prisoniers, ces s«de par deçà 
sont en toauconp plus grand repos, regardant toutesfois dr pourvoir à 
ce que pourruit p'arriver du côte de Gascogne, Provence et Languedoc, 
que sf pourra peu t-ôtre appaiser avec quelque peu de provision, quand 
les conspirateurs sauroot et entend rool ce que dessus, et enfin c'est 
grand cas de gagner temï! en ces iureurs françoises, tesquèles com- 
mencent selon leur uaturel et ne sont de durée. » 

i "VL J'ai devisé de ces affaires^vec l'ambassadeur d'Angleterre «, 
lequel sait bien que ceux de par deçà ont grand soubçon que la reine, 
sa maîtresse, ait part en la pratique de cette mutinerie, lui remontrant 
combien ceci ëloit de mauvais exemple et (ie conséquence pour tous 
princes, potentats et républiques, il assure merveillieusement que sa 
maîtresse n'en a su quelque chose et que môme elle hait Calvin. Dieu 
sait ce qu'il eu est I Bien dit qu'étant en tels termes entre France et 
Angleterre', il présume assés que sa maîtresse n'en est pas si marrie 
comme s'ils étoient plus amis. » 

§ Vn. « L'on a fait ppndre au milieu de la place de cette ville le 
corps de La Reguauldière avec un écrit disant ; La fienauldiére, autre- 
ment qtii xe noinmoit Laforit, moteur de la corijuratton et cttef des rebelles, 
et sur le lard a été mis en quatre quartiers. » 

S VIIL ( Le rny très chrétien et les reines sont sortis cet après diné 
à la volerie. Ainsi vont les choses de ce quartier, tùt en grande frayeur, 
tôt en grande assurance. Toutesfois les hommes d'armes et autres s" 
affectionnés au roy viennent à la file, et se voit clairement que du 
succès' de ces menées, aucuns eu sont tr&s aises et autres non, La ville 
de Paris est celle qu'a montré le moins d'émotion. L'on y a fait pro- 
cessions générales et déclaré la délivrance des prisoniers protestans. Je 
ne sais si elle a été mise en effet. » 



Lettre de Chantonay à la duchesse de Parme. — Amboise, le 
23 mars 1560^ — Par la bougelLe. 

§ L « Madame, pour donner avertissement à V. A, de ce qui passe 
par deçà, je u'ai voulu faillir lui envoyer cette et l'avertir que les choses 
de ce côté se vont adoucissant de plus en plus, au moins enlour d'icy, 
si autre chose ne se ramasse p!us loin. Le roy très chréfien va tous les 
jours à la chasse et délibère s'en aller mardi en une petite maison d'ua 



1. Trockmorlon. 

2. A propos des affaires d'Ecosse. 

3. Succès, au xvi* aiècln, a le sens de successus, la succession des éréne- 
mcnlfl. 

4. Il n'y a pas de dépér heoquiiralenlcdans la corrc^poDdaoce espagnole avec 
)e rot. 
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trâioriinr, à trois lieues d'icy, dite Schenoneeaux, la quelle la reine, mère 
du roy, a acquis de M.'^' la duchesse de \aleatiaois ' pour y accom- 
moder des jardinages et autres choses de plaisir, de manière que celle 
cour demeure du tout à repos depuis la mort de La Rcf^nauldi^rp^ 
auteur, comme j'ai jà écrit à V. A., de cette eonjnration et conduite 
des rebelles. * 

§ II. • Aussi m'a-t-il semblé boo envoier à V. A. copie du pardon 
général, lequel, cooibiea que néf^essaire pour la saison, sera de grand 
préjudice à l'avenir^ si Dieu niy remédie l'affaire de la foy en ce 
royaume et (si) les voisins ne prennent mauvais exemple. Eacores 
aujourd'hui e$^t publie led. pardon à son de trompe. » 

% ni. « Le chancelier de France' est fort malade d'une double fièvre, 
pendant laquelle Ton a mis le^ seaux ès-mains de M" lesévAques d'Or- 
léans^ et de Vienne, jadis nommé Marilac*, qui a été ambassadeur vers 
le feu empereur. L'on dispute, si led. chancelier défailloit, qui le 
seroit. La pluts grande partie lient pour Fun des deux dessus nommes. 
Touiesfois l'un dit que led. s"" d'Orléans a dwilaré qu'il ne vouloit {être) 
cbancellier, n'ayant la santé pour soufl'rir le travail. Si Marilac l'est, il 
sera fort fâcheux traiter avec lui, car, au jugement de tous ceux de par 
deçà, il est merveilleusement hautain... » 

< L'on bruite ici de laisser le voyage de Guienne et de Languedoc. 
"Voire sont quelques uns en opinion que l'on ira tenir les Pâques à 
Fontainebleau et (pie delà le roy très chrétien se retirera à Saint-Ger- 
main, qui est à cinq lieues de Paris. Toutesfois l'on ne sait que dire 
assurément pour les soudains changemens qu'ils se font en cette cour. » 



Lettre de Glianlonay à l'évèque d'Arras, son frère, — Amboise, 
26 mars 45€iO. 
(Par un courrier venant d'Espagne passant en Flandre'.) 

§ 1. • Monseigneur..., et premièrement quant à ce que touche 
l'avertissement fait à M' le cardinal', il n'y a plus que dire, puisque, 
depuis, vous avés vu les succès des troubles de ce roiaume. » 

§ IL « Je crois que led. Fragmaton (Trockmorlon) ne se sera vanté de 
ce que j'ai dit à lui et à ses gens touchant le;; mutineries de ce côté, 
leur déclarant ropinion que l'on avoil par tout le roiaume que sa mai- 



1. Diane ûe Poitiers. 

2. Franrois OlÏTicr, seigneur de LeuTillc. 

3. Jean de Mc)rvilJj*.'rs. 

4. Charles de Harillac^ archevêque de Vienne. 

5. Pas de dépérhe équivalente dans la correspondance espagnole avec le 
roi. 

6. Celui du t" mars. 
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tresse el lui y avoient grand part, lui remontranl la mauvaise consé- 
quence et exemple que c'éUjit pour tous sujets des princes et potentat», 
el (ju'il ne se touchoit Beulemont au roy de France de y remédier, mais 
à tous les princes et potentats du monde d'y assister, voire courir sua à 
ceux qui en eeroient promoteurs ou fauteurB de telles tptmolioaR. » 

^ III. « L'on a ici avis que, vendredi dernier' passé, environ les huit 
heures du soir, s'assemblèrent en la ville de Rouhan grand nombre de 
proleataiis, que l'on vouloit bien dire de trois niillo hommes, tous en 
armes, et firent prêcher un prédicant devant la grande église, • 

I IV. « 11 y a cinq ou six villes en Provence révoltées pour la reli- 
gion et, le même jour que les rebelles se .présentèrent icy en cour*, 
autres de leur ligue pensèrent entrer en la ville d'Aixen Provence. » 

§ V. « Autres, jusqu'au nombre de cinquante, sont entrés en la ville 
de Rieux^, aud. Provence, et la tiennent par force, ensemble les vil- 
lages circonvoisius. » 

§xn. 

Lellre de ChanLonay à la duchesse de Parme. — Amboisc, 
28 mars loeo, — Par la bougette*. 

§ I. • Madame, les affaires de ce côté se retrouvent aux mêmes 
termes que V. A. a entendu par mes précédentes. Tout est à rej)os, 
quant aux insultes que l'on avoit déliiiéré faire contre le roy très chres- 
tien et ceux qui sont près de sa personne. Les villes? et pays eontinuenl 
aux murmures de ces sectes. Dieu veuUe que, à la longue, il ne 
s'en ensuive trouble d'une autre sorte, (comme) par ci-devant j'ai écrit 
à V. A. . 

§ II. t L'on continue de jour à autre de faire exécution de tous les 
gfinlilbomiues, capitaines et autres, qu'ils ont été pris pour lo fait de la 
conjuration, dont en y (eut) d^exécutés publiquement 21 ou 22, outre 
ceux qui secrctteraent ont été jetés en l'eau, que l'on lient bien être 50. 
Il s'en envoie un bon nombre en galère. » 

II est naturel que l'on ne retrouve pas dans les dépêches de Chan- 
tonay le caractère odieux de ces exëculionSi sur lequel ont insisté les 
historiens. 

Ainsi, après des interrogatoires prolongés et accompagnés de tor- 
tures atroces, on ne rendait pas de jugements, ou du moins on ne les 
lisait pas aux condamnés, qui étaient conduits au supplice sans autre 
formalité. 



1. 22 mars. 
î. Le 17 mars. 

3. L'andenne ville épiscopale de îiicz on Provence. 

4. Correspondant à uue déjiécbe espagnole au roi, du 30 mars (Arch. nat.^ 

K \m, B 11). 
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prisonniers de marque éLuienl suppliciés dans raprès-midi, en 
présence du roi, de la jeune reine, des fnires du roi, des dames et 
demoiselles de la cour, « comme s'il eusl esté question de voir jouer 
quelque momerie ». Tout ce monde riait des dernières convulsions 
de ces malheureux, ou si quelques-uns d\intre eux montraient une 
fiere contenance : « Voyez, disait le cardinal de Lorraine à Fran- 
çois II, ces elTronlés et enragés; voyez que la crainte de la mort ne 
peut abattre leur orgueil et félonie. Que feroient-ils donc s'ils vous 
lenoyenl'? » 

Notons cependant les protestations de la duchesse de Guise, Anne 
d'Esté ', cl celles du prince de Condé^. 

§ III. f Hier (a los xxvn, dit la dépêche espagnole) fut mis en 
quatre quartiers le capilainG Masellee \ qui étoitdes principaux de l'en* 
ireprise, et autre nommé le s' de Ranet *, qui avoilapréié un sipn châ- 
teau près d'icy (Noizay) pour receller les conspirateurs. Aujourd'hui 
s'est fait le môme d'un autre gentilhomme. Tous meurent obstinés en 
leur foy. » 

Pour les détails de l'interrogatoire de Raunay, voir R. de la 
Planche'^. Les résultats saillants sont cjeux-ci : il déclara qu'on n'avait 
jamais eu l'inlention de s'aUaquer au roi, mais qu'il avait été décide 
qu'on tuerait les d«ux Guise, s'ils résistaient. 

En ce qui concerne Mazêres, voir le même auteur^. Nous avons 
dit qu'il avait refuse de charger le roi de Navarre, et qu'il n'avait 
accusé Condé qu'en répétant les paroles de La Renaudie. 

Mazères, de qui nous allons avoir à nous occuper longuement, était 
un Béarnais spirituel et plein de saillies, que cependant la mort inti- 
mida. Les chroniqueurs nous ont laissé de lui des mots qui le peignent 
à merveille. Tel est celui rapporté par Brantôme dans la vie de M. de 
Guise au sujet de la longue épée avec laquelle .Mazères devait s'at- 
taquer au grand Balafré. Sa conversation avec ses gardes, au moment 
où il revient de l'interrogaloire que lui a fait subir le maître des 
requêtes Hauteclaire, est plus caractéristique encore". Mazères avait 



1. R, de la Planche, ibid., 26n. 

2. Jd., 266. (Voir aussi BranlÛme.) 
i. Id., 268. 

4. Miixère», le chef de» conjuras du Déarn. 

5. Le baron de Raunay. 

6. im., 263. 

7. M^iiie page. 

8. « Tout beau ! messienr^. Plût A Dieu que je ne rratgniftse pas plus les 
robe» longues et leurs plumes que vos hallebardes, si nous estions aillcurit. u 
— U» luy respondirenl : « Quand nous en serions là, sy vous ferioua ta moitié 
de lu pear^ » mais il leur répliqua en son cap de Dion : « Ouy cl je vous ferois 

Uev. HisToa. XIV. 2« fasc. 22 
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beaucoup voyagé et bataillé dans sa vie; il avait longtemps servi en 
Piémont et avait accompagné M. d'Aramon dans le Lovant. 

Enfin, le baron de CasLelnau, qui, dans sa défense, le qualifia de 
« foJ el maniaque, i> raconta une aventure arrivée à Ma/èresau camp 
devant Calais : <* Ajant (Macères) gaigné son chapeau plein d'escus, 
un valet lui demandant sa barbe, il en fut si courroucé que, par 
deapit, il jetta dans la mer le chapeau et les escus, sans espargner son 
argent même*. » 

Mais n'anticipons pas, nous allons avoir à donner sur Mazères des 
détails inédits et qui ne se trouvent dans aucun historien. 

Faisons remarquer que la date de la mort de Raunay et de Mazère^ 
(le 27 mars] ne se trouve nulle part ailleurs. Le troisième gentil- 
homme, exécuté ledit jour, est peut-être celui que La Planche appelle 
le sieur Du Pont. 

Le baron d(? Castelnau et Villemongis-Briquemauta, qui périrent 
le même jour, furent suppliciés postérieurement. Cela résulte de notre 
déiéche. 

t; lY. a Le baron de Gastelaaul eera habillé à la même sorte, et ainsi 
fera-t-oo à luiis Irr geniilhommes et personnages notables, qui sont 
prisoniers, pour conducteurs ^ » 

Le baron de Castelnau-Glialosse, le principal des conjurés avec La 
Renaudie, n'appartenait pas à la même famille que Michel de Cas- 
telnau, l'auteur des mémoires. Il descendait, dit Le Laboureur, des 
barons de Castelnau en Teursan, au pays de Gascogne. 

Les hisloriens ont été fort abondants à son endroit. Les limites de 
celle étude ne nous permettent pas de reprendre toutes leurs infor- 
mations et nous nous bornerons à signaler les principaux points. 

Oii ra[>p('!lle d'abord le manque de loi des Guise à son égard. Le 
lecteur se appellera en elTel que le baron s'était rendu sur la parole 
à lui donnée par le duc de Nemours. 

Naturellement les historiens protestants ne sont pas d'accord sur 
ce point avec les écrivains catholiques. 

Ainsi La Planche dit qu'après son emprisonnement le baron 
a sommoil de sa promesse M. de Nemours, lequel en tint beaucoup 
moins de compte que son honneur ne requéroit ». Mais ici cet histu- 

l'auirc raoilié, Umib qiic ces bonnela carrez me ta font tout entière et je ne 
leur en peux faire pwur un (|uarl. » (Le Laboureur, daprès. ItrniititrDie, 1, 389.) 

1. li. de la rianrtic, ib., '^Ël. 

2. Vilk'UHitiKiA-llrif|iieniau( est celui qui ramaiisa dans ses mains le sang du 
8U()|ilîi'i(; i|ui l'avait [irécéJé et^ tilevant vert te ctel ses main^ sanglantes, 
s'écria : *■ !>ci|;;nour, voicî le san^ de les cnfàns. Tu en feras la vcugcauce. » 

3. C'est-à-dire, pour avoir élé conducteurs uu chefs. 
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rien est visiblement enlrainé hors ou au delà de la rèrilé par ses 
afnniUis huguenotes et Brantôme nous parait bien plus croyable lors- 
qu'il (iit : « dont avant M. de Nemours débattit, fort la foj el parole 
qu'il luy avait donnée de la vie el qu'on lu)' faisoit tort, et en vis 
M. fie NBnnmr:Ji fort en colère*. » 

La vérité est que le cas fui débatlu devant un conseil où furent 
appelés le chancelier, les maréchaux de France et les chevaliers de 
l'ordre présents à Aniboise, Ce conseil, tenu en présence du roi et de 
M. de Nemours, fut d'avis que celui-ci « ne pouvoit donner telle 
parolle ny telle assurance si près de la personne du roy, qui n'avoil 
esté envoyé là (Nemours) que pour faire sa volonté et cominande- 
menl, et mesme qu'il sagissoit de crime de lèse.-majesle^. » 

Noua ne pouvons entrer dans le détail des interrogatoires de Gas- 
lelnau et des colloques qu'il soutint contre les deux Guise et le 
chancelier. Nous renvoyons le lecteur à La Place et à Régnier de la 
Planche'. 

Les auteurs sont d'accord sur les protestations qu'il fit entendre 
après sa condamnation. 11 dit d'abord que son entreprise n'ayant été 
dirigée que contre les Guise, il les fallait déclarer rois de France, 
avant que de le condamner lui-même pour crime de lèse-majesté, 11 
en appela ensuite à Dieu, vengeur du sang innocent. 

11 est certain que Nemours, la duchesse de Guise, le duc de Lon- 
gueville, Léonor d'Orléans, le duc d'Auenale (frère de François el de 
Charles de Guisel, et surlout les trois Chàtillons firent de grands 
elforls pour le sauver. La reine mère elle-même intercéda auprès 
« dos nouveaux rois, jusques aller les chercher en leurs chambres ». 
Tout fut inutile. « Par le sang Dieu! il en mourra, s'écria le cardinal 
de Lorraine, el n'y a homme qui l'en puisse empêcher*. » 

On n'est pas d'accord sur les paroles que Caslelnau prononça sur 
l'échafaud. Régnier de la Planche dit simplement que le baron et au- 
tres prièrent Dieu à haute voix et l'invoquèrent comme juge de leur 
cause; La Place, qu'ils u contraignirent plusieurs à plorer ». Vieille- 
ville «4 seul, autant qu'il nous en souvienne, à affirmer que le 
baron, au moment suprême, s'emporta contre Nemours, l'appetaDl 
« trahislre, très méchanl, et indigne du nom de prince ». 



1. Voir dans le niAmp sens les Mémoires de VieilleoiUe. 

2. Braiitùmt'. toca nupemme citato. — Vieilleville, qui rite stirlout le» 
paroles du ciiancelier, lui fait dire >' qu'un roy n'est iiultciiienl tenu de sa 
parole k «on sujet rebelle, ny de ifuelcoiique proiiies!>e qu oo luy ull r«tctc, » 
Il esl probable que Vieilleville force le sens. 

3. Pour ce «teniier, voir Estai de Fran^ce, édilioD précitée, 264 et 265. 

4. R. de ta Planche, ibid,, 265. 
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Comme, suivant La Place, Villemongis fut « à l'instant d'après 
exécuté «, il est probable que le sang, qu'il élevait vers le ciel, était 
celui de Gaslelnau. 

Pour finir, nous donnerons deux détails, qui ne sont pas entière- 
ment neufs, mais qui ont passé inaperçus au milim de la masse des 
renseignements. 

Le premier, c'est que Tidentité de Caslelnau fut reconnue par le 
comte de Sancerre, qui l'avait eu sous ses ordres, comme lieutenant 
de la bande du duc d'Orléans {Vus de François I"'). La Place assure 
même que le comte, avant de chercher à arrêter ijaslelnau à Tours, 
le i^ mars, « fut parler aud. barou, qu'il cognoissoit familièrement, 
pour avoir esté ensemble au service de feu M. d'Orlciins )=. Cette 
version n'est pas incompatible avec celle de La Planche, qui parle de 
coups de pistolet tirés par les compagnons de Gastclnau. Le comte 
de Sancerre aurait employé d'abord la concUiation, puis la force. 

Le second, c'est que peut-être Haslelnauet son frère avaient sauvé 
la vie audit duc d'Orléans à Amboise même. On sait en effet que ce 
jeune prince, fort mal élevé par Gaspard de Saulx-Tavanes, qui lui 
avait communiqué son humeur fantasque et bravache, se complaisait 
avec ses cûmpajj;nDns dans des jeux singuhcrs ; comme de mettre 
des pendus dans le lit des dames de la cour, de sauter d'une maison 
à Tautre a travers la rue, ou de se battre avec des laquais. Or, il 
paraîtrait qu'un soir, Charles de France et quelques jeunes étourdis 
de son entourage voulurent barrer le pont d' Amboise aux laipiais du 
roi ' , lesquels, ne reconnaissant pas le prince, mirent l'épée au poing. 
Le duc aurait été tué si Caslelnau et son frère n'eussent paré les 
coups. Le dernier périt dans la bagarre et le baron en rapporta une 
balafre à la figure. 

Voici maintenant les renseignements inédits concernant Mazères, 
dont noua avons parlé plus haut : 

g V. a Cet après diné, se sont assemblé le roy très chrétien, la reine, 
M" ses eofaos, M" lo cardinal de Lorraine, duc de Lorraioo, duc de 
Gaiee et maréchal do Saint-André, el led. s' roy m'a envoie deux gen- 
lilshommes mo dire de m part qup je dusse aller là, ce que j'ai fait 
incouliuoiit et, y étant arrivé, la reine-mère a pris ta parole el me dit 
que, pour user de correspondance de bonne vuUmlé envers le ruy qui 
les ubligeoit tous les jours de plus en plus, its ne vouloienL laisser de 
m'avertir, comme aussi ils le vouloient écrire à leur ambassadeur en 
Espagne, de certaines menées qu'ils se dressoient contre le roy, par où 
tant plus l'on pouvoit connuiire la damnable et malheureuse inlentiou 



1. De TIiDU {Hist. untf.], Il, 771, donne une version un peu différenti}. U 
parle (l'une rixe arec des artisans de la ville. 
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des adhérans à ces nouvRlIe? spctp^, et m'a compté que hier, le capitaine 
Maselles, environ une heure a\aut qu'on l'exécuta, auroit dit qu'il 
désiroit lui dirn encore un mot avant qu'il mourût, et qu'il déclareroit 
choses de très grande importance et que touchoient au bien et seurelé 
du roy«, quoi entendant, inconlinenl avoit apellé M"" le Cardinal et 
M' lo maréchal de Samt-Andre, et couvertement s'en estoit allée en la 
prison qu'est hors de la cour autant comme le jeu des arbalétriers du 
palais de Bruxelles, combien qu'il y eusl a?sés de fanges eu chemin et 
gens assemblés là près, comme advient communément en exécution de 
telle qualité, étant mesme la place de l'échaflaut environ 50 ou 60 pas 
de là, H qwaud elle fut arrivée vers led. Maselles, il !a supplia luy vou- 
loir faire prolonger sa vie jusqiies aujnurd'hui et luy compta que, en 
Espagne, il y avoît grandes intelligences et menées, tant pour le ressen- 
timent des parons de ceux qu'ils ont este exécutés par l'inquisitiou que 
autres de même sorte^ et y estoient adjoints des Maurisques de Grenade, 
Valence et Arragon, lesquels avoienl grande intelligence avec ceux 
d'Argel (Alger) et le charilTe (le chérif ? sans doute le chef de quelque 
état barbaresque), et que ceux qui menoient ces praiicques étoient 
passés et repasses par la maison dud. Maselles et avoient tiré contre 
Marseilles, où ils s'étoient embarqués pour passer en Argel ; que Texé* 
cution de cesle a)nspiration se devoit faire au temps de moisson, et 
requéroit led. Maselles être gardé où l'on voudroit jusfjues à ce temps- 
là H qu'il dérouvriroit toutes ces raeuées, demandant qu'on (e fit 
mourir le plus cruellement du monde si les choses ne se trouvent telles, 
et qu'il le déclaroit pour l'a^uit de sa conscience, laquelle il sentiroit 
trop chargée, mourant et recelant un tel cas. » 

• Sa déposition fut prise et écrite, dont le cardinal m*a montré cer- 
taines minutes sommaires, et m'a dit, en présence dud. s"" roy très 
chrétien, qu'il les vouloit faire mettre plus au long atin que j'en fusse 
mieux informé, et qu'il m'en donneroit une copie, dont il enverroit 
autant à l'ambassadeur qu'est en Espagne. > 

« Après que^ la reine, mère du roy, a achevé son propos et que le car- 
dinal et M"" de liuise eurent parlé en même substance, le roy très chré- 
tien ajouta deux ou trois mots du déplaisir qu'il avoit qu'il se Btaucune 
machination au préjudice du roy, connoissant l'atTection de luy tant 
fraternelle. Je remerciai cet avis comme il m'a semblé convenir, sans 
tcutesfois montrer de le tenir certain ni fondé, leur déclarant comme 
par manière de les mettre hors de crainte, que ceste entreprise seroit 
fort difficile et la conjuration fort divisée, étant composée do protestans 
et mauresques, et que, du cùte d'Argel et CharilTe, nous savions bien 
quels moyens ils avoient de donner secours aux émotions d'Espagne, et 
que tous les mauresques d'Espagne ctoient gens désarmés et avilis, la 
noblesse grande et volontaire envers son roy, le peuple fort obéissant et 



1. Philqipe II. 

ï. Il y a dans le texte quoi, qui n'a aucun sens. 
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peu infect de c<*8 nouvelles erreurs, et r|u'il étoit à croirp que, Masselles 
ne clierclioit sinnn prolongation de trois mois de vie, aiant mémp sup- 
plié pour l'élargir vingt quatre heures et fait tout ce qu'il avait pu sur 
réchafaut pour gagner leras, car il se fit débander les yeux quatre fois, 
et après la qualriènie se releva en pied, fort troublé, comme de raison', 
et ne se pouvoit achever avpc lui de se mettre en posture pour faire 
l'exécution, que l'on avuit prudemment procédé ^ de neluy prolonger la 
vie, n'y ayant autre de tous les prisonniers qui ait déposé chose que se 
conforme à ce dire. » 

« Quant à moi, soit que Maselles l'ait dit ou non, je suis en optaion 
qui (qu'il) n'en est rien, et est mal vraisemblable quVux-mAmes n'en 
ayent eu aucune créance, puisque une heure après il fut excrutt', et no 
se fault assoir^C?} que la reine et les susdits allassent vers led. Ma- 
selles en prison, car le roy et elle et tous les seigneurs ont quasi tou- 
jours été présents à (r)intRrrogaloire et confront des prisoniers», et 
puisque eux disoient avertir led. ambassadeur en Espagne et me requé- 
roient en écrire, j ai volontiers accepté de le faire. Autrement, si c'eût 
été chose qui m'eût semblé fondée, j'eusse offert d'envoier un de mes 
gens exprès. 

Toutesfois, ou pour bailler à entendre qu'ils ne sont seuls ici trou- 
blez, encore qui (qu'il) convient peu à leurs affaires, lesquelles dépendent 
en grande partie- de l'affectton que le roy leur monstre et de xon pouvoir, 
ou pour montrer qu'ils ne sont ingrats en\ers Sa Majesté, ils sentent ce 
qufi leur peut venir à détnurbier et empeschpment. Ils puhlient cette 
affaire et ont parlé M' d'Aumale et autres comme de chose fort impor- 
tante. Quant à mot, j'en ai fait bien peu de compte à tous ceux qui m'en 
ont parlé, i 

La cour de France avait en effel à se montrer reconnaissante 
envers Philippe II, qui, tout récemment encore, venait de lui pro- 
mettre un secours etlectif*. Aussi l'avis des révélations de Mazères 
fut-il délivré à Chantonay dans la forme suivante : 



1. C'est iiusBÏ ce que dit Laplace : n qui démoastra plus que nul autre de 
aea coin|)<ignons avoir granl regret à la mort. » 

2. Lecture fautive. 

3. Mot mal lu. Sens de s'étonner. 

4. Détail neuf : on savait bien que le roi avait assisté A certniaes exécu- 
tions, mais non âiix interrogatoirea et canfrontations. 

5. NouH ne: prlontv puA fttniiement ici de la Eellre h la reine-rnërc, qui fui 
monlrée au mi (1«* Navarre el détermina son «tèparl pour le Béarn : nous avons 
en vue un secours à [iropo.s des affaires d"Écos»e. Voir à ee sujet : I" deux 
pières de nm Archives nationales, fonds K 1W3, B H. — Lo que pasao cntrel 
obispo de Limoge» y el (JMi|ue ito Alva al prinrîjiio de abri! 1500. In fine. 
« Mas que sobn'xfo mirario en In que fonvvndria mas a sn-vicio de diai y a 
la reputactOH del rey de Francia tj seguridtid de Ingffi terra, y despue:i saria 
contenia su jnayeulnd catuticn de fiijudnrle coiUra sus enemiços y que, por 
todos acreseimientos , cl reif se armuria para un e/fecto y para et otro. » 
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• Il y a une conspiration conirp le roy d'Espaignc comUiicte par plu- 
rieurs persoiiues, Ins unes mures de Grenade et maisons grenadines, 
autres de ceux qui ont tue ci-devant les inquisiteurs, autres des 
familles de ceulxqui ont cy-devan lesté exécutez par justice à Sévilie. » 

( En mesme temps, se doivent souslever en armes plus de soixante 
mil personnes dedans les royaumes d'Arragon, Valence et Grenade, où 
est le grand nombre de ceulx qui sont descenduï; desd. Mores. » 

• lia doivent être secourus du chérif et du roy d'Alger. » 

« L'exécution se doit faire au temps de la cueillette des bleds. » 

• Pour avoir secours et faveur à l'exé^^ution de lad. entreprise est allé 
ung espaignol nommé Et Caldarllo devers le grand seigneur, lequel doit 
retourner environ ces pasques et pa5.ser par Marseille. » 

• Uog aultre espaignol, nommé Sances, a esté aussi despesché à 
mesme fin et deux aultres dont ou ne sçait les noms >. u 

Le K avril ^56ft, l'évêque de Limoges, ambassadeur français à 
iMadrirI, écrit au roi d'Espagne en lui envoyant le mémorial qui 
précède : 

« Led, Mazères, qui a esté tousjours nourry sur ceste frontière d*Es- 
paigne, homme fort ambitieux et plein de praticques, estant près de 
mourir, pria qu'on le teist parler à la royne, vostre bonne-mère, ce que 
3ad. dame ne voulut reluzer, pensant que de là ne pouvoit que provenir 
quelque bien à la chresiiente, et apprend, sire, de luy ceque Sa Majesté 
dict depuis à M"" de Chantonné et dont elle mVnvoye le mémoire cy- 
eoclûs, vous aymant, sire, le roy mon seigneur et elle avec grand raison 
tant et de telle alTection qu'en chose qui touchera vostre personne, 
estatz et ministres, ilz soustiendront le mesme toute leur vie qu'en 
leurs propres affaires. Ce sera bien faicl, soubz correction, que Vostre 
Majesté y face prendre garde, car, à la vérité, il est aisé à veoir par infi- 
nies dépositions de ceulx qui sont mortz que la conjuration de ces 
damnez héréticquea estoit universelle et au préjudice entier de toutes 
les terres chrestiennes, pensant se servir et proufliter de la confuzion et 
mieulx pescher en eau trouble, i (De Tolède, 8 avril*.) 



2* le post-scriplum de la lellrc de d'Andelot au connÉlàbic de Montmorency, du 
26 mars 1560 -. a Htmsieur ilc GuyM> m'a dît qu'il vii venu nouv«.<lli'â de ta 
pari du roy d'Espalgne, qui s'offre à favoriser le roy de ce qu'il pourra et 
mande que, si on a besoiu de ses vaisseaulx et Espaî;;Dols quJ sont en Flau- 
dros^ que l'on s'en serTe, ce qui, je crois, sera fait, etc. » 

Au surplus, (tour loul ce qui C4>iirfrnr ce secours d'Espagne, voir lu tome 1 
de la Correspotulance française de Marguerite de Parme, de M. Gachanl, et 
notre élude intitulée : Considéra lintis sur les eaïues générales des troubles 
des Pays-Bm, it partir de la page 28. 

i. • Double cl DU advis baillé à l'ambasMideur du roy cftthoUque pour l'en- 
voyer à M' d«: Lyutoftes. i» (Arcli. nat.. K 1493. B 11.) 

2. Arcb. nat., K 1493, BU. 
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De son c<*>Lé, Philippe II, en réponse à deux lettres de Chanlonay 
des ^7 et 30 mars, lui écrit d'Almagro : 

a Ayant vu ce que vous nous avez écrit, laquelle chose vous a dite la 
reine-raère, touchant la déposition faite par le capitaine juslîcié sur les 
inlpllîgenccs que tes dévoyés do la foi apportent {tratfan} ici en Espagne, 
nous avons trouvé fort bien ce que vous leur avez répondu, parce qu'en 
elTf»t il ne se peut tenir plus de fondement que celui que vous leur avez 
là représenté, mais, nonobstant ce, vous leur donnerez de ma part les 
grâces et remerci monts, leur disant le peu de fondement de celle affaire 
et que nous leur en avons voulu donner connoissancc , afin qu'ils se 
réjouissent d'apprendre la tranquillité qui existe en ce royaume, procé- 
dant, comme on le fait, au châtiment de ceux qui en petit nombre ont 
pécht^ en cet article '. s 

On ne s'occupa point davantage de la conspiration forgée par l'i»- 
venlif Mazères pour prolonger sa vie. 

En résumé, il n'y eut d'épargné parmi les seigneure et capitaines 
que le baron d'Aubeterre. Sur ce point, les Guise œdèrent aux 
prières du maréchal de Saint-André, el, par un singulier retour des 
choses, ce serait, au dire de Brantôme, ledit baron qui aurait suscité 
Poltrot de Méré^*. 

§ VI. f II est certain qu'en Provence et Dauphiné, il y a cinq villes 
eutiêromonl déclarées protestantes!, Rueux ' (?) et Valence en sont. A 
Rouhan, l'on y prêche publiquement et, à l'heure du sermon, l'on tient 
toutes les portes de la ville serrées, afin que chacun puisse assister el 
qu'il n'y ait surprise *. Cependant Dieu veuille que plusieurs el quasi 
toutes les autres (villes) n'ensuivent ! « 

S VII. « Antonio Vacca ^ a esté dépesché le jour Notre Dame de 

mars ", et par lui Ion a mandé au pape que les allaires de la religion 
ne se pouvoient plus soutenir en ce royaume. Par quoy, le roy très 
chrétien étoit délibéré faire convocation d'aucuns évesques de ce pays, 
par manière d'un concile national pour donner quelque ordre en ceci, 
sans toutefifois résoudre aucune chose, et désiroit le seigneur roy très 
chrétien que le pa[)e envoiast icy un légat pour assister en cette affaire, 
qu'est un commencement d'intt'rim ^. f 



1. Texte cspaj^nol aux Arch. nat., ibid. 

2. Voir !H' de (iut/se. 

3. Ries en e!>piignul ; Ries en français (Reji ou colonîa Rejorum). 

4. Le telle espaRnol ajoute : En leon cada un» vive como quiere. A Lyon, 
rbacua vil à sa guise. 

5. Envoyé du [tajic Pie IV. 

6. Lundi '25 itiarâ, jour de l'Annonriation. 

7. ToQtefoîiî. le roi de France subordonne le concile national au concile 
gèni^ral Ann\ nons .ivons. d^jà parlé : « aunqiie, dit le Icxlc espftf;nol, dize el 
retj qtie no se conduira nada siao sub betteptacito concilii generalit. » 
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Sous ce paragraphe, nous aurions à nous occuper, ai les bornes 
que nous devons nous assigner nous le permettaient, de ce concile 
nalional que tout le monde désirait en France cL que ilhantonay, 
suivant les instrucltons de son maître, contraria tant qu'il put, ce 
dont on lui sut le plus mauvais gré. 

Nous donnerons cependant quelques indications aux historiens qui 
seraient tentés de traiter ce sujet : 

Dans la lettre du 3i mars 1560, adressée par le roi au parlement 
de Paris, document resté célèbre dans les mémoires du temps', 
Fran(;ois II disait : « .Vous tiendrons la main que tous les prélats et 
membres de l'église gallicane s'assembleront dedans six mois au lieu 
qui sera advisé pour conférer de toutes choses, ensemble refi'ormer 
Testât ecclésiastique et le réduire en son ancienne splandeur el inlé- 
grilé. « 

Dès janvier 15i>0, le cardinal de Lorraine avait écrit à révêque de 
Limoges, de Blois : 

« Si le roy catholique, ayant le zèle à la religion qu'il a» vouloit 
entendre à ung bon concile, ce seroit le vray moyen pour remédier 
aux inoonvéniens que nous voyons aujourd'huy, en quoy il scroJt 
secondé de tout ce qui seroîl en la puissance du roy, qui a si bonne 
envie de veoir quelque repos en l'église, que il s'accomraoderoit à 
tout ce qui seroit trouvé bon pour le bien public. Et ne doublez point, 
monsieur de Lymoges, si eulx deux l'avoiententreprins. ayant l'em- 
pereur de leur cousté qui n'en a moindre envie, ils feroient passer le 
reste de la chrestiente par où ils vouldroient». » 

Nos x\rchiTes nationales contiennent sur le même sujet deux lettres 
des plus imporUinles de Philippe II à ses deux ambassadeurs; Tun, 
Garcilaso de la Vega (l'ambassadeur extraordinaire) ; l'autre, t'.han- 
tonay {l'ambassadeur ordinaire). La première de ces lettres est datée 
de Tolède, le 11 mai l.'i60; la seconde, de la même ville, le 23 juin 
suivant. Le roi d'Espagne y tient le même langage que pour l'intérim 
et repousse avec la dernière véhémence toute idée de concile uatio- 



1. Les prrtleslants, pour la discréditer, l'attribuèrcDl au cardinal de Lor- 
raine, et y répondirent par des pamphlets, tel» qae : Briève exposition des 
lettres du cardinal de Lorraine envoyées au nom du f(oy aux cours de Par- 
lement, du dernier de murs 1660. A nos seigneur*, tenatu les cours de Par- 
Ument, les estad de France, désireux du bien public, salut. Ou encore : 
Response chrestienne el de/fensive sur aucuns points calomnieux contenus en 
certaines lettres envoyées aux bailli fs, sénesckaux et lieu^enans du Hoy. 

%. Louis PariA, Négociations, lettres el pièces diverses relatives au règne de 
François 11, 207. 
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nal'. (/est à ces lettres que répondent les documcnls publiés par 
Le Laboureur au chapitre VIIL livre 11 de ses conimenlaires*. 

Dans la partie de la correspondance de Chanlonay que nous ne 
publions pas^, nous Irouvons les passages suivants relatifs aux 
conciles : 

24 juin 1560. « Quant à la religion, tenés qu'elle est en très mauvais 
termes et, si Dif!u et raccélération du concile'' n'y remédie, il n'est au 
pouvoir du roy très chre?licDi d"y plus lenir de bride. » 

Et plus loin : 

a La délibération du concile national fut aussitôt publiée que pensée, 
comme se fait assps communément en ce pays. Aussi maintenant l'on 
s'en repent à demy et je liens qu'il n'ira pas plus loin, i 

30 juin 1560. t Le cardinal de Lorraine m'a dit qu'il avoit écrit à 
l'empereur et au roy (d'Espagne) de la pan du roi irès chrétien que, du 
o6té de France, Ton se remettuit, quant au concile, le lieu et forme 
d'icelui, à ce que l'empereur et les états de l'empire, comme principal 
membre et plus inlénesBé, ea résoudroient. » 

Enfin, c^ux qui voudront se faire une idée de la passion avec 
laquelle le cuncile national était désiré en France doivent recourir à 
Le Laboureur'. Pour nous, nous ne retiendrons qu'un fait; c'est 
que ce fut « la juste el pieuse menace d'un concile national » qui lit 
entîn aboutir le concile général, « tant de fois commence, tant de fois 
remue de lieu en autre et enfin presque absolument rompu ». Le roi 
de France, fils aine de l'église, la conlrai^'uit « à rentrer dans ses 
droits de maternité, qu'elle avoit comme abandonnez ». La grande 
diillculté vint de ce que l'empereur Ferdinand el le roi de France 
eussent désiré : 1" que le concile général fût réuni ab initio et non 
par continuation de celui déjà commencé à Trente; 2° qu'il se tint 
non en cette ville, lieu suspect aux protestants luthériens, mais dans 
une autre ville d'Allemagne, Kti définitive, le pape obtint gain de 
cause par l'intervention du cardinal de Tournon, Le concile général 
fut continué à Trente et aboutit en 1504, mais la cour de France, 



t. K 1193, D II. 

1. Lettres du roi de Fraace à Philippe II, dont la ro[iic fui cr!Vrt3ffie A Ber- 
nanlin Borhelcl, év(>r]ue de Rennes, ambassadeur de France eo Alleuiagne. 
Munîresic eu it^ilion ailreasé à ré?ëqQe d'Angouléme, ambassadeur k Rome, 
pour être laissé à Pie IV. 

3. Nous nous arrivions A ta fin d'aTTil 1560, car nous n'avons pas enteDda 
faire une Muile sur tout le riïgnc de François \\, mais seulement sur ta conju- 
ralioti d .\mt)oisc. 

4. Le teste espagnol dit : si no se remedian eon el concilia v,nixier$al~ 

5. Tome 1, p. 4G4 à 481. 
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après la mort de François II et ravèncmcnl de Charles IX, avait 
encore été obli^'w, pour presser la solution, de ressusciter l'épou- 
vanlail du concile national, 

I Vin. « Je pense que le chancelHer de France eoit caiholiqiie, mats, 
à ce que l'on entend, il n'a jamais ironvé bon que l'on proeedasi par si 
aigres puoitions au fait de la religion et que, au discort préi«ent du 
roiaumo, l'on devoit concéder M nterim ot beaucoup sont d'opinion que, 
si ne fùl devnnu malade, il seroii jà fait. » 

IX. ■ A celte heure, M"" ie Cardinal m'a envoie le chef et sommaire 
de la déposition de Maselîcs par la même note', combien que led. s"" 
cardinal m'avoit dit qu'il le feroit mettre plus au long par écrti. Quant 
à moi, je n'y vois apparence de fondement, si à ces Pâques l'on n'arette 
ceux qui doivent retourner de Constantiuople à Marseille, et quant à 
ceux qui tuèrent les familiers de l'inquifiitioiï d'Arraj^on, c'est chose 
que facillement pouvoit venir à la cunnoissance de Masclles, qui étoit 
gascon et assés ordinaire en la maison do M'' de Vendôme, devant lequel 
et ceux du parlement de Thoulouse j'ai fait grande instance contre les 
homicides, pour ce que s'en étoieut fuis au pays de Béry*, qu'est audit 
S"" de Vendôme et sur les limites du Thotosain. • 

X. « Davantage, ces noms de Caideretio et Sauces, qui veullent dire 
Sanchés, sont noms tant connus en Espagne que, sans autre particu- 
larité, il est impossible de s'attacher, et quant à ceux d'Argel, ils sont 
mal pour faire entreprise, puisque eux-mêmes se craignent et peuvent 
bien penser, s'il y a dessein sur eux, que l'on s'informera soigneuse- 
ment de l'être (?) de la ville et de leur pouvoir, pour (ce) que, si! y eût 
eu fondement eu la déposition dudit Maseiles, ce eût été raison me faire 
parler à lui avant l'exécution. ■> 

§ XIII. 

Lettre de Chantonay à la duchesse de Parme. — Amboise, 
6 avril 1560 (par la bougette du roi), correspoodanL à tine lettre 
espagnole au roi, du 10. 

§ I. < Madame, étant achevées les exécutions des prisonniers qu'é- 
toienl au château de ce lieu, pour cause de rébellion et conspirations, 
dont j'ay escript ces jours passez à V. A., le Roy très chrétien s'en est 
allé à Ghenonceaui, qu'est une maison [una casa de plazrr suya) que la 
reine mère a aquis de la duchesse de Valenlinois, où elle fait bàlir, 
comme jà V. A. l'a eulendu. » 

I II. t Deux ou trois jours avant le parlement du Roy, le chancelier de 
France trépassa, le U* jour^, de une fièvre double tierce, et soit qu'il 



t. C'e*l la pi*ce trouvée aux Archives nationales de France. 

2. Erreur : c est Béar ou Iléhiir qui étaient érril« à l'original. 

3. De sa itialAdie. car Olivier mourut le 30 mai IJtiO. (Le Laboureur. 
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fût seulement moins aigre que autres encontre les protestansou que en 
secret il leur adhérât, nu qu'il fût oalholique, lanl est que, pendant les 
quatorze jours, il n'a disposé autrement de son âme et sépulture^ ai 
reçu aucun de ses sacrements, que fait penser beaucoup de gens. » 

Ceci est intéressant, mais nous remeLlons ù en parler plus loin. 

S III. t Gomliien que lo rny très chrétien eût déjà été de ce carême à 
Chenonceaux, toutesToifi la reine-mère, qui y f^st retournée quelquefois 
pour revoir ses ouvrages, lui a fait dresser pour celte seconde allée de 
arcs triompheaux, pyramides et aparats d'entrée avec quelques écrits à 
la louange du roy, son Ris, le louant d'une adolécence sage sur chacun 
(arc de triomphe), avec érection de trophées pour la cedation ' des 
lumwlles et re.siitution du service divin, comme si la religion n'éUjit en 
ai mauvais termes (juo toujours, que sont trois points qu'ils ont été 
merveillieusemeni notés de ceux qui ont vn les écrits, raporiant le. tout 
à la saison présente^ avec les gloses que V. A. pourra par son bon 
jugement assés penser et même' que ces louaoges se font de mère à 
fils. Le tout étnil bien garni des armes et litre d'Angleterre et d'Ecosse, 
que donne tant plus d'occasion à la continuation du ressentiment des 
Anglois. » 

§ IV. « Aud. Chenonceaux, le prince de Condé, un jour trouvant le 
roy très chrestien en lieu où il y avoit plusieurs chevaliers de Tordre 
et autres gentilshommes et seigneurs de la cour, et en. présence des 
sieurs de la maison de Guise, s'approcha dud. s' roy et lui dit qu'il lui 
fiupplioit lui vouloir donner audience pour deux mot.*? qu'il vouloil dire 
à Sa Majesté devant tous les assistans, à quoi s'accordant led. s"" roi, 
ted. prince de Condé fit assembler tous ceux qui se retrouvoient là, et 
faisant communication du lieu dont il étoit et de son extraction *, des 
services de ses prédécesseurs et du peu «le considérution qu'on avoit 
en son endroit, donnant assés à connoitre que l'entremise aux affaires 
seroit aussi sûre en leurs mains qu'en celles de la maison de Guiee, 
plaignant davantage qu'il étoit venu à ses oreilles que Ton le cbargeotl 
être chef des conspirations contre la personne du roy, son souveraia' 
seignnur, à quoi il n'avoit jamais pensé, mais, pour satisfaction sienne, 
vouloit bien déclarer, avec hcenco et supportation dud, sToy, que qui- 
conque avoit tenu ces propos avoit méchamment et lâchement menti 
et que, pour en faire preuve, il ofTroità tous, excepté seulement la per-^ 
sonne du roy et de ses frères, le maintenir à qui que re fût, sani 
acception do personne grande ou petite, déposant do soy tontes qualit 
qui le pouvoit rendre déségal à qui voudroit soutenir le contraire. 



1. Sédation, ap aisément. 

2. C'est-à-dire, se ilcinaadanl sî c'ëlaît bien le cas de décerner une sorte de 
Iriorajihe en un Ipmps si calamiteux. — iVo(«r a tri le sens de blâmer [sens da 
tnot latin nota). 

3. Sens de : alors surtout que. 

4. Trattendo a fa memoria d Hnage donde d daciende. 
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« M' le cardinal étoit présent, qui demeura les yeux fichés en terre, 
sans faire aulre semliïant, sinon de montrer être bien fftché de cette 
pruposilion. M'df Guise prit ta parole, déclarant qu'il ne pensoil (que) 
le roy eût telle opinion dud. 8'' prince et que l'on devoit dire très aise 
de connoitro le lémoigeago et profession de sa bonne volonté ". 

« Beaucoup de ceux qui étoient prèsens notèrent fort le propos et la 
réponse et contenance des assistans, ramennani le tout ensemble avec 
les bruits qu'ont couru ouvertement ces jours passés*^ lesquels, à la 
mérité, sortoient d*» la bouche de ceux de Guise, comme V, A. l'aura 
entendu, et le prennent aucuns pour justification, autres pour bravade 
(/l«ro) et pour un moyen cherché de plus d'aigreur (contre) qui eût répondu 
ou fait chose qui fût venue à regret audit seig' prince ', considérant son 
pareniagpj l'alîiance {la amisiad y cleudo} qu'il a avec le connétable, la 
saison présente qu'à peu d'occasion (on) seroit arrivé à étranges et 
subites émotions *. i 

Nous Lrouvons là un récit très détaillé de la scène rapportée par 
tous les hisboriens, par laquelle Condé se tira avec habileté, mais 
pour un instant seulement, des difllcultês inextricables oii le plaçaient 
son ciiradére audacieux, d'une part, et la prépondérance écrasante 
des Guise, de l'autre. 

Les historien* qui voudront dresser la Itsle des humiliations que 
subit Louis de Bourbon avant d'en arriver à ce coup d'éclat pourront 
profiter des indications suivantes : 1" le ton mépris;int de ("ipierre, 
lorsqu'il rencontre entre Itlois el Orléans le prince se dirigeant 
vers la cour-, 2° l'oblifîatîon où celui-ci se trouve de dérendre Aniboise 
contre ses propres soldats. Nous l'avons montre plus haut taisant le 
guet avec le grand prieur, lîrantônie nous le montre, défendant le 
^7 mars la porte des Bons-Hommes, aux eûtes du duc Claude d'Au- 
male*; 3* l'invitation diUlcilemenl déclinable d'assister aux interro- 
gatoires el aux exécutions des prisonniers. Condé proteste par les 



1. Britnlt'iine (tarait révoquer eu doute que ta sceac uil eu lieu en présence 
des deux GuJ^e. Du nuiins nous ne pouvons com[>rendre autrement ce passage 
de la Vie. de .tf' te prince de Condé : o Mais depuis cunntil sa faute et en fut 
Boupçounê. Sar quoy il en fit quelque rodamotitatle de quelque rerlaltt ilérnenli 
en l'air, non en présence, comme il s'est dit el esrril, car alors il n'csoil 
parler ai baul, etc. » — C'est encore là une opinion contredite par toute» les 
autorités. 

2. Touchant la coroplieité du prince. 

3. Phrase preâ4|ue inintelli|i:ible. Le texte espagnol est plus clair : « o par 
matiera de buscar ocasion de mai dessabrimienio, si alguno respondiera o 
kisiera eosa contra el principe de i'onde. >> 

4. Q\te quaiqttier casa bastaria para tetnintar nuevas rebueltas y altéra- 
ciones. 

5. Vie de M' le prince de Condé. 
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paroles que R. de la Planche place dans sa bouche et sur l'authenti- 

ciU" (Jfsquellos on n'est fias fixé ' \ V l'ordre qu'il re«;oiL de ne pas 
s'ëloigiier de la cour; o» Tentrelien qu'il a avec la reine mère el le 
cardinal de Lorraine, et au cours duquel on lui déclare neltemeiit que 
l>eau«'iHi[) de prisonniers l'accusent d'être le chef 4Îes rebelles^; 6° la 
proposition qui lui t!St faite par le cardinal de Lorraine de se cacher 
derrière une tapisserie pour entendre le lan*,'age tenu à son endroit 
\mr les conjurés^ ; T» l'entretien qu'il a avec le roi, en présence de 
la reine mère, ainsi qu'il est dit dans la lettre au roi de Xavarre du 
9 avril -llîftO*. François 11 n'est pas dupe des protestations de Louis 
de ISiturbon^ et lorsqu'il écrit : « Je m'asseuray que tous ces pendus 
avaient menti î>, il emploie rironie la plus menaçante; S" Tarresta- 
Iton par le prévôt La Trousse de son écuyer de Vaulx, accusé d'avoir 
fait échajtper le cadet des Ferrières-Maligny, en lui prêtant un cheval 
des écuries du prince; 9" la perquisition faite chez lui par La Trousse 
et Beauvais-ItrichauLcau [Nicolas de Brichanteau, sieur de Keauvais- 
Nangls), au cours de laquelle il est contraint d'ouvrir lui-niérae ses 
colTres. 

Il faut reconnaître qu'au milieu de ces rudes épreuves, Condé sut 
se contenir mieux qu'on n'eût pu Fespérer, étant donné son caractère 
boni liant. Bien qu'il fût « en une merveilleuse détresse et ennuy de 
voir ses alTaires aller si mal...^ il tenoil fort bonne contenance, encores 
qu'il fuâl observé en tout, voire mesmes par aucuns qui feignoyent 
lui eslre plus alTectionné?. serviteurs' ». Nous ne croyons pas au 
projet formé par les Guise de faire assassiner Condé par le roi, qui 
aurait feint déjouer avec lui et lui a auroit donné de la dague dans 
lesein* «.C'est là un racontar du temps ou une exagération de sectaire. 



1. B. de la Planche, m*me édilion, f^ 268. 

2. La l'iarp, même édition, 35. 

3. La Place, tnéiue page. — Id, de Thou, II, 774. 
■V Probablcrnenl rel enlrelien n'esl pas le même que celui Jonl il csl pari 

dans Laplacc, car cel hialoricii ) tnêle le cardinal de Lorraine, thmt le tioai" 
n'est pus prortoiicé danfi la loUre du 'à avril 15G0. 

5. La Planche, 267- — Davila donne k ce Bajel un détail qui porlerail à 
croire «juà JJc» Avpnellfis succéda un autre dénancialciir, le ca]Htaine Ligni^re». 
Stiivanl cel biâlnrien, LiKnîères, eu indii|uanl les chemins par uù arriraienl 
les troupes de n^njurés, aurait eu [lour but de sauver te prince de Condé 
(Haii{^, 1, 27U). Ce capitaine Ligriières, dont il a été peu parié, ne «erail-il pas 
ce gcntilltomine du duc de IVevers (uu le frère de ce genlilbomine} dont il a été 
di^jA fuit inention à pro|>uà des rapjKïris de Des Avenelicâ et de Hiiel? — C« 
qui excite nos doute», c'est 4[ue, Loui<i de Etourbon et le duc de Nevers éUnI 
bciiux-rrëreâ, ce dernier a pu diiter le langage du geatilbomme allaché i sa 
inaityon, pour dégager te prince de Caadé. 

6. U. de la Plaucbe. 



CO.'YJCiUTIOX D'iHVOISE. 854 

R. de la Planche raconte inexactement la scène de Chenonceaux 
qui fournit au prince ce qu'au Ihé^'ilre on appelle a une sortie ». Dans 
son récit, la scène se passe à Amboise. C'est La Trousse qui va cher- 
cher tîondé de la part du roi^ celui-ci lui dit l'avoir « envoyé quérir 
pour luy déclarer comme il avoit entendu eslre prouvé et vcrifié par 
information qult estoil le chef de la conspiration, etc., etc. *. »> Lri- 
dessus, proteslaLions de Gonrté qui suppUe François 11 d'assembler 
« les princes el chevaliers de l'ordre, avec son conseil privé, afin qu'il 
entendist sa repotise en si bonne compaignie ». 

Tout cela est confus et revêtu de fausses couleurs. La Planche 
confond deux ordres défaits bien distincts ; la mission de La Trousse 
B'exécutc à Amboisc et le défi de (^ondé est proféré à Chenonceaux, 
ce qui indique que la consigne interdisant a ce dernier de s'éloigner 
de la cour avait été levée. La Place, toujours très exact» nous en avertit 
par une petite phrase qu'on ne remarque pas assez el où il est dit 
qu'après avoir quitté Ani boise et avant de se rendre à Chcnonceaui, 
Louis de Bourbon alla à Fontevraull visiter sa tante, qui eUiit abbesse 
de ce monastère'. 

V. • V. A. a entendu ces jours passés l'état de la ville de Rohao *, 
en laquelle s'étant assemblés les protestant à leurs sermons accoutu- 
més, leur prêcheur» en cbaugement de propos, comraenf*a d'incliner 
6ur l'opinion des anabaptistes en la communion des biens el autres 
folies» dont les auditeurs s'énicurcnl contre leur prêcheur et le tuèrent 
et tirerai mourir le même jour par Tavig des principatix marchands, qui 
craignent plus celle communion des biens qu'autre chose. • 

Cette exaspération des huguenots de Rouen, motivée par des 
attaques à la propriété, a-t-elle réellement existé? Alla-t-clle jusqu'au 
point de mettre à mort l'auteur de ces attaques? H serait curieux de 
le savoir. Si ces pai^jes tombent sous les yeux de quelque érudit de 
Rouen, peut-être la question sera-t-elle élucidée? 

§ VL f L'on a ici semé, pour inoulrer que l'autorité du roy est 
entière partout, que le s'' de Bordillan* avoit pris autres (entre?) 
50 harquebusiers les prêcheurs proteslans de Rohanau milieu du peuple, 
mais la chose passe ainsi que de^us '. » 



1. La Planche, 268. — Nous ne nions pas l'entretien du roi avec Cundé, ni 
les protcsUliona de celui-ci. Au contraire, nous l<^s avons fni'fitiiianés plus 
haut. Seulrmeal, dous préteadons qu'ils ne précédërent pas immédiatement la 
Mène de <léilî. 

2. La Place, SM., 36. — Faisons observer cependant que cette abbesse, 
Slèooore de BoarboQ, étatl, nua U tante, mais la su'ur de Louis de Buuiitoo. 

3. Rouen. 

4. Mot mal lu. Le texte e&paguol porte : Vlliebon. 

5. Le texte espagnol porte : est arrivé avec cinquante arquebosicrs pendant 
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§ VU. a ,.. le seig' roy très chrestien sera ce soir et passera toute la 
spmaine suivante à Marmoutier, qu'est une abbaye de M"" le cardinal de 
Lorraine aux faubourgs de la ville de Tours, en laquelle il fera son 
enlrép le lendemain d« Pàquop (ei lunes, le lundi '), et, le mercredi ou 
jeudi après, il sera de retour à Chenonceaux. L'on no sait si de là il 
prendra le chemin de la Guienne. Quant à moi, je pense qu'il se reti- 
rera pliiK tôt contre Fontainebleau ou tsaint-Germain. » 

§XIV. 

y 

Lettre de Gbantonaj à la duchesse de Parme. <5 avril i^lkù. — 
Par la bougelte du roy. — Correspondant à une lettre espagnole au 
roi, du 22 avril. 

§ L w Cette semaine sainte, en laquelle le cardinal a fait plusieurs 
proches devant ie rui très chrétien et toute la cour en l'abbaye de Mar- 
moutier, fut arreslé prisonnier un qui se promeriuit pendant iceux, 
auquel on avoit dit qu'il sortit de l'église ou qu'il écoula le sermon, et 
il répondit qu'il ne le vouloit ouïr d'un homme tant abominable et 
malheureux que le cardinal, et, en ce tems même, se sont semés tant 
par la cour que Orléans, Paris et autres villes, des écrits diffamatoires 
contre led. cardinal, le peignant pendu, d'autres le col sur un bloc, 
prêt à couper, avec spécification de tous les vices qu'on s'est su aviser, 
môme ramenaul Topiaion que le feu roy François * avoit de lui dès son 
enfance et adolescence, connoissant en lui un grand esprit mais perni- 
cieux, tel que, voiaut l'afection que le feu roy Henry, étant dauphin, 
portoit audit cardinal, précifçnoît* en lui une grande peste pour le 
royaume de France. 8e sontencores reliques * du mal contentement du 
peuple de par deçà. J'eusse envoie à "V, A. une copie dud. écrit, si je 
Fcasse su avoir, mais ce sont choses que l'on entend, et si n'en ose-t-on 
demander plus particulièrement, pour ne montrer d'en avoir conten- 
tement, » 

§ U. < L'on murmure que le feu chancelier, voiantla hauteur* dud. 
cardinal et qui (qu'il) vouloit toutes choses à son mot et que mal s'y 
pouvoit résister, fut contraint* de raeltre en avant le rapel du cardinal 
Toumon, aiin que la maturité de l'un tempérât le sang bouillant de 



qu'on prêchait el a pris !e |irédicatcur.,.. « avia ilegodo con cinquenta arca- 
buieros, estando predicatido, ^ prendtdo al predicador... » 
i. If) avril. 

2. François I". 

3. Présageait. 

4. Restes, reliquiae. 

5. AlUveia. 

6. Le tcitc espagnol ne parle pas de contrainle, il dit : Procura que se ou- 
atasse allemar ai cardenai Turnon, ce qui indit^uc la âponUinéilé. 



CoNJVftiTION OAMttOISl^. 
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Pautre', et que l'évéque d'Orléans, qui étoîl fort ami tludii chanceUier^ 

[pour non se trouver en sembluMo emjxkhempnt, conooissanl le naturel 

Ldudit cardinal, n'a voulu acreplcr les seaux, et l'un attend icy le s' do 

LL'Hflpital*, chancelier et principal oflicier de Mad™« de Savoie*, pour 

avoir la charge desdits seaux. 

« Voire passe le discours plus ooltre que jusques à maintenant, pour 
empiéter* legouvememeai, l'on autorise la anne-uière pendant l'adolè- 
cence du roy *, et suade-t-on ta reine régnante à user envers sa belle- 
mère de toute soumission, mais quand led. sToy viendra sur les vingt 
ans et que lors il se verra en éialpour pouvoir commander, l'on induira 
bien la reyne régnante à déclarer qu'elle ne peut demeurer en perpé- 
rluelle sujeciion i»t sccimdi^r'', étant la première, et, jwtr «*g bout, l'on 
fera bien entendre à la reine-m^re ejup, comme reine blanche^, elle se 
relire en ses places. Ce sont discours communs qui vaudront envers 
V. A., ce que de raison et m'a semblé n'être hors de propos de l'en 
avertir. > 

Le lecteur a pu remnrquer toutes les insinuations de ('.hantonay à 
profM)s de la maladie e\ de la mort du ch-incelier Olivier, qui n'avait 
pas, dil-d, reru les sacrements ni disposé de son Aine, ('eci explitiue 
le dire suivant tie R. de In Planche : « El allirme Ton que le duc de 
Guyse, ayant si;t'u la manière de sa mort et qu'il ne s'esLoil voulu 
confesser et recevoir les cérémoiiiesaccoustuniéesen réL'Iise romaine, 
oubliant les services que il leur avoit fail, dil ijult e!>loit mort ainsi 
qu*un chien et qu'il le faloit porter à la voyrîe, comme iiidi^'ne do 
sépulture. Uuoi qu'il en soit, sou corps Tut mis en une litière et 
emporte dans sa maison, sans luy estre fait à la oour aucuns obsèques 
ny pumpe,s funèbres*. » 



t. ttertor tj mocedud. 
1. Michel de L IloftpiUl. 

3. Marguerite tk* l-nincc, lille <le François 1", qui Tenait iiV|wuscr le duc 
de Saroic. De Tituu dil (|uc< L [I»s|)ital «lui su proinulii^n à la {iremiàre U"* de 
Mootpensier (Jacqueline de Longwy), amie intime de la reine-raère. 

4. Ass(H)ir. 

5. TeEle avait été en effet la iMtlitiquc des deux Guise au début do règne de 
Framrois II -. Amadouer fu reiae-inère jH>iir quelle se dèctarilt contre le conné- 
lalde et les Itourbons. Le texte espuRnuI est clair : Tambien se discurre que 
eslos senores, por maïUeaei au goviemo. dan atUoridad à ta reifna madré, 
mit air as cl rey de Francia es moço. 

6. Tenir le «crond ranjj;. — Il aurait été d'autant plus facile de periiiader 
Marie htiiart, qu'elle n'aimait pu sa beile-inàre et la traitait de « fille de 
marchand, u 

7. Ou appelait ks reine* douairière» reinn blanches parce qu'elles purtaieal 
le deuil en blanc. L<î loxle e.^pagnol spécilie en di«.ant : « yuc le reUren a sut 
iierroi, eomo ta reyna Leonor o (Élètinorc d'Autriche, veuve de Françulâ !•'), 

8. lOid; 2G6. — Olivier était cependant connu pour sa piété, car un dca 
Rev. Hr&TOR. XI V. i* KASc. '23 
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Chanlonay ne parle pas et avec raison, suivant nous, du mauvais 
accueil qu'aurait fail au cardinal de Lorraine le chaowlier au lit de 
mort, de sun prétendu mot ; Haf ha! cardinal f tu nous fais tous 
damner^ de celui attritjuc au duc de Guiac à propos de ce mot de 
damjirr : • Damnes! tiartinra^ il en a menti le me.schanf n. Ce sont 
là des exayéralions manifestes, absulument comme lorsijue La 
Planche ajoute o qu'il (Olivier) sembJoit frénétique et que ce fust 
quelque jcusno homme en la Jleur de son aajL'e. qui, de toute sa puis- 
sance, esbranlast le lict el la couche par la force de la maladie et 
douleur ». Le Laboureur a déjà fait justice de ces rumeurs*, dont la 
cour était alors pleine. Olivier, « ja caduc el affligé de grandes et con- 
tinuelles maladies », a pu avoir des convulsions au dernier moment 
et ne pas reconnaître le cardinal de Lorraine. Cela a suffi pour que 
les huguenols le représentassent comme un démoniaque à exorciser'. 
II est vrai qu'on ne lui lit pas d'obsèques à la cour, mais cela tient 
sans doute à ce qu'il fut inhumé dans le cimetière de l'église de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, sa paroisse '- 

La vérité est qu'il n'était pas porté aux mesures de rigueur et que, 
s'il eût élé libre, la répression n'eût pas été à beaucoup près aussi 
cruelle. Les interrotçatoires, où il fut l'objet d'apostrophes san- 
glantes, avancèrent certainement sa fin. Le supplice d'Anne du Rourg 
lui pesa coumie le plus cruel des remords. 11 faut lire les interroga- 
toires du baron de Castelnau, de Pierre de Campagnae, <t homme de 
lettres «, elde Torfèvre Picard. Castelnau lui reprocha les massacres 
des Vaudûis, les horreurs de Mériiidol et de Gabrières. Camp;ignac 
lui jeta à la face le meurtre d'un de ses compagnons perpétré par 
lui, alors qu'il étudiait à Poitiers, meurtre pour lequel il aurait 
laissé exécuter un nommé Arquiiivillier, « homme de maison u, 
Olivier en resta anéanti, brisé. Quant aux appels à comparaître pro- 
chainement devant le tribunal de Dieu, ils apparaissent çà el là dans 
l'histoire où ils ont été déposés par l'imagination frappée des con- 
temporains*, 

^ IIL ( Les troubles de Lion sont aucunement apaisés par le moien 
des marchands*, qui assistèrenl pour faire montre de lever quelque» 



dictonft de la cour était celui-ci : a Dieu nous garde des |iatenûtres de U' le 
cunnéLabte, de la racsac de U. le chancelier, et du curedcut de M' raniîral. » 
t. Addit., t. I, 391. 

2. De ThiMi se tteiiL sur la réserve el emploie la formule : ou dtl que... 

3. Le Laltotinujr, Add., I, 394. 

A, De Thou dit (II, 773) qun la mnrl du chancelier fut caHàéo pliiliM » par le» 
ennuis et par rétat déplorable où îl voyait sa. jialrîc que par âon âge avancé. • 
5. Élrun{;crs {cstrangeros), dit le texte esjiagnol. 
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gens en faveur des orBciers dix roy, et au mesme tems arriva la nou- 
velle de la raorl de la Regnauldîère et le mauvais ordre qu'avoient tenu 
leg premier» conjurés qu'étoienl à l'entour de ce lieu et l'exécution (pie 
journelleineDt Ton faisoit, que fit abattre la fureur de ceux qu'étoient 
eacores à Lion. W de Brissac a charge de se tenir au cùté de Lionnois 
pour tenir les choses de par deçà en obéissance. M' de Villeboii est en 
Piémont. M"" le maréchal de Termes est à Roan en Normandie*. > 

riCLle lettre est terminée par des particularités intéressantes sur 
Marie Sluart cl Elisabeth d'Angleterre. 

En ce qui concerne Marie Sluart, il est parlé du « jugement que 
beaucoup de gens font que la reine de France ne doive avoir enfant ». 
Nous vojons en effet dans Régnier de la Planche riue les Guise 
avaient été prévenus de cette stérilité par les médecins^. 

Uuant à Elisabeth, on parle en ces termes de son mariage avec le 
comte d'Arran, fils du duc de Châtellcrault : « Et enfin si elle veut 
un' mari beau et jeune, il (1') est et du sang d'Ecosse, que seroit plus 
à considérer que ce que souvent l'on a voulu dire de l'écuyer de lad. 
reine. Il s'est ici publié de nouveau qu'elle soil enceinte ipreriadali, et 
que les privautés d'elle et dud. écuyer (cavallerijto mayor suyo) soient 
plus grandes que onoques, voire qu'elle va souvent en la chambre de 
lui qui loge en cour et, quand il n'y est, elle lui fait des finesses par- 
dedans le lit, avec du jonc [juncos y yervas), afin qu'il se prègnc en 
se couchant. Il est â croire, selon que les choses sont altérées entre 
ce roiaume et celui d'Angleterre, (que) chacun dit de son adverse le 
pis qu'il pense. » G. Riillahd. 

1. Ici s« trouve dans le (extn espagnol un paragraphe ou it est dit que les 
GutBc oui Toulo donner la rhar^e de l inranlerie de Piémont à M. de tUndan 
(Charles de la HochefoucauU. stetir de Raitdan), frère du comte de La Rurhe' 
fourault, iiiiiis que It* prince de Condé a refu&é d'abandonner cet orn|)Ud, bien 
qu'il fût le bpau-frère du comlc [en efTel, ils iTaient épousé tes deux sœurs 
de Hoyc, Éléonore et CharloUeJ. 

2. Le Labourtnir dit : t Je n'ay jamais vu aucun libelle gui loucbc i sa 
conduite, tant qu elle régna. « It ajoute cept^ndant qu'elle arait [>eut-^trc eu 
une inirlinalion pour d'Anrille, second lits du connétable de Moniinorciicy, et 
qu'elle lui avait firomis de l'épouâer quand il deviendrait veuT d'Antoinette de 
La Mark, j>elile-(ille de Diane de Poitiers, sa première femme. 

D'autres rtjroniqueur^ plus mordants ont dit qu'elle avait eu linéique mérite 
à rester tidèle à un époux racbJtiqu*^ et scrofuleux, qni mourut avant 18 ans, 
non d'un abrès à l'oreîlle, tomme le disent tous les bisloriens, mais d'une 
rupture du roctier (os leiuporai) suivie d'un êpaitcbement cérébral. Ils. rappellent 
en uiéme temps le quatrain eiprc**if fait sur François 11 : 

t' Quant a mes tnirur^, je fus froid de uattire, 

Morne, hautain, parlant peu, triste et coy. 

Sobre de viu, de Vénus et de vice, 

O'oyseaulx, de chiens ayinanl fort l'exercice, m 
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LES REFORMES DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 



Lr nouveau Conseil supêrievr de l'instruction publique ii juslifio 
par sf'.s diUiluTalions et jiar .ses décisions la coriflanee qin' nous avions 
exprimée dans les heureux résultats de la loi présentée aux chambres 
par M. J. Ferry. Gonlrairenn;nl aux prédictions dii crili(jues préve- 
nus, le nouveau Conseil s'est distingué de. ceux c[ui Funl précédé 
autant par sa liberté d'esprit que par sa compétence ; il a fait preuve :i 
la fois de hardier^se et de prudence, d'un vif amour des reformes et 
d'un sage respect pour la tradition. Nous n'avons pas à nous occuper 
ici des cliangeraenls introduits dans renseiy^nement classique pro- 
prement dit, mais nous ne saurions approuver trop hautement le 
plan général des éludes arrêté par le Conseil : les classes élémen- 
taires jusqu'à la septième inclusivement consacrées a un enseigne- 
ment primaire supérieur où les sciences naturelles, les langues 
vivantes, le français tiennent une grande place; le latin reculé a la 
sixième et le grec à la quatrième, la suppression des vers latins, 
quatre heures en seconde et cinq heures en rhétorique accordées au 
frani-airi qui jusqu'ici en avait à peine deux, les exercices écrits dimi- 
nués en nombre et en éUindue au proPil des exercices oraux. Ce 
plan d'études est a peu de choses jirès celui de V École alsodetme^ 
dont nous avons pu depuis plusieurs années expérimenter les avan- 
tages. Nous sommes assurés que l'Université en obtiendra les j>lus 
heureux résultats, quand elle aura passé la première pt-riode de 
transition et de tâtonnements, quand elle aura formé un personnel 
de professeurs capables de pratiquer les nouvelles méthodes, quand 
elle aura à sa disposition des crédits suflisants pour réduire toutes 
les classes à 30 élèves au maximum et pour séparer absolument dans 
des lycées différents les externes et les internes. 

Au point de vue spécial de renseignement historique, le Conseil a 
peu innové; aussi ne nous parait-il pas nécessaire de reproduire dans 
leur entier les nouveaux programmes. Nous nous contenterons de 
reproduire lu portion du plan d'études sommaire qui concerne l'his- 
toire et la géographie. 

WKUviÈMJi:. Histoire {2 heures). Biographie des hommes célèbres des 
temps anciens et modernes. Petits récits faits par le maître et réjfétés 
de vive voix par l'élève. — Géographie [1 heures). Notions élénien- 
laircs de (géographie générale : définir et faire comprendre, par des 
descriptions et dos exemples, le sens des principaux termes de géo- 
graphie physique ; indiquer sur le globe et au tableau la position des 
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continents et spécJalpnient celle de rKurope et de la France. Notions 
sur la gTOgraphic physique di: la France, en insistant sur la géo^'rapliie 
physique de la commune et du dé[)artement. 

IlnTiÈME. Histoire (2 heures), lïistoire sommaire de la France jus- 
qu'à ravènernenl de Henri IV. Rédt.>à simples; courts exposes fails 
par le mailre et répi'ilés de vive voix par relevé. — Hémjritphie 
(2 heures). Géographie élémentaire des cinq parités du monde. 
Prinei}iaux voyages de découvertes, (irands navtpaleurs. 

Skptièmk. Iii,\foire (2 heures). Histoire de la France, depuis Tavè- 
nenwtit de Henri IV jusqu'à nos jours. Exposés faits par Ii^ naître 
et reprnduits par Télevc, de vive voix ou pur écrit. — Géographie 
{2 heures). Géographie élémentaire de la France, 

SniKMR. Histoire {'1 heures). Histoire ancienne des peuf*les de 
l'Orient. Ge<:»f-Taphie ancienne. — Géographie {i heure). Géographie 
générale de Fliurope et du bassin do la Méditerranée. 

CiNuuiÈME. Histoire (2 heures). Histoire do la Grèce ancienne. 
Géo^Taphie ancienne. — Géographie [i heure). Géographie de 
IWfrique, de l'Asie, de rAmériquc et de l'Océanfe. 

Ot'ATRiÈMi-:. Histoire (2 heures). Histoire romaine, — Géographie 
H heure]. Geograpliie de la France. 

Trihsième. Histoire (3 heures!. Histoire de l'Europe el particulière- 
ment de la France, de 3l»5 à 1270. On iiisisler.i sur les institutions. 

— Géographie [i heure). Géographie physique, polilique et écono- 
mique de l'Europe (moins la France). 

Sm:o\i»e. Histoire {S heures). Histoire de l'Europe el particulière- 
ment delà France, de 4270 à ItjlO. On insistera sur les inslilutions. 

— Géographie {\ b-nrel. Géogra[thie [diysique. politique et écono- 
mique de IWlrique, de l'Asie, de r.\meri(]ue et de l'Océanie. Élude 
générale des voies de communication de ierre et de mer. Indication 
des grands centres fie pro<luction el de commerce. 

Hhétobiqpe. Histoire et géographie (4 heures). Histoire de l'Eu- 
rope el particulièrement de la France, de liilO â nH9. Géographie 
physique, |iolitii)ue, administrative et économique de la France et de 
ses possessions coloniales. 

PHii.os(»eHiK. Histoire (3 heures). Histoire de France et histoire 
contemporaine, depuis 1789 jusqu'à la Constitution de 1875. 

Voici en outre les instructions données aux professeurs sur la 
méthode el l'esprit qui doivent présider a l'enseignement historique: 

« L'ensJMgneraent de l'histoire a donné lieu à un certain nombre 
d'observations. On a été d'accord pour admelire qu'il devait tendre, 
surtout dans li's hautes classes, à développer la connaissance des 
institutions, des mœurs el des usages, en faisant pour les menus 
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événements el le détail des fails de guerre quelques sacriRces inévi- 
tables. l/liisLoire de France, en parlicalier, devra meUrc en lumière 
le dévebppyment général des institutions d'où est sortie la société 
moderne; el!e devra inspirer le respect et rattachement pour les 
principes sur lesquels celle société est fondée. Les rédactions devront 
étri' réduites en étendue. Les développements oraux et les interroga- 
tions occuperont la plus grande place dans l'enseignement de toutes 
les classes. Les élèves pourront même être exercés, en classe, à la 
discussion des faits historiques qui peuvent étrei controversés ou 
appréciés diversement, ijelle espèce d'argumentation historique et 
morale sera bien placée dans les hautes classes, pour compléter Tap- 
preiilissage des esprits. » 

Nous pensons que nos professeurs d'histoire n'useront que très 
sobrement du ^'enre d'exercices qui est indiqué en dernier lieu par 
le Conseil supérieur. Que l'on expose aux jeunes gens les doutes que 
soulèvent certaines questions historiques, et la manière dont la cri- 
tique moderne résout ou pose les questions par l'élude des sources, 
rien de mieux, pourvu qu'on n'insiste pas trop sur un genre d'exer- 
cices qui appartient plutôt à renseignement supérieur et qui ne 
convient qu'à des esprits déjà mûrs. Qu'on leur dise comment This- 
toire d'É^jpte et celle d'Assyrie ont été renouvelées de nos jours, les 
incerliludesqui enveloppent les premiers temps de l'histoire romaine, 
les opinions diverses soutenues sur quelques faits importants, tels 
que la consultation du pape Zacharie, le capitulaire de Kiersy de 877, 
le traite de 1250, le grand dessein d'Henri IV, le rôle politique de 
Louis XIII, nous y applaudirons. Mais nous verrions avec regret les 
professeurs insister sur les appréciations divergentes qu'ont soulevées 
certains fails au point de vue moral; par exemple, la Saint-Barthé- 
lémy, la révocation de l'édit de Nantes, la condamnation de 
Louis XVÏ. Les divergences d'appréciation sur ces événements pro- 
viennent des divergences d'opinions politiques et religieuses qui 
divisent malheureusement la société française, et instituer des dis- 
cussions en réfJîle sur de pareUs sujets, ce serait risquer de transfor- 
mer les classes en un champ clos de disputes passionnées et irri- 
tantes. Aujourd'hui surtout où l'État tend à reconstituer au profit de 
l'Université une sorte de monopole, les professeurs sont tenus plus 
que jamais à éviter tout ce qui peut éveiller des susceptibilités ou 
choquer des convictions. Cela ne les empêche pas de blâmer les 
crimes ou de déplorer les fautes; mais nous croyons qu'il y aurait 
grand danger à transformer le cours d'histoire en un cours de répu- 
blicanisme ou de morale. Ce serait encourager à la fois le doctrina- 
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risme cl le bavanJage. Gardons autant que possible â rhistoire un 
caractère scientiRquc ; que les conclusions de l'enseignement histo- 
rique soient exclusivement des généralîsaliuns fondées sur l'étude 
attentive et impartiale des faits. C'est Ijien assez, c'est bien trop 
d'avoir une orthodoxie philosophique, conséquence fatale, ioévil^ible 
de FensoiK'nement dojjniatique de la philosophie dans les lycées; n'y 
ajoutons pas une orthodoxie historique, qui serait la c<.>nséquence 
non moins fatale de discussions en règle sur la moralité des événe- 
ments. 

L'étude de l'histoire dans renseignement secondaire doit être 
essentiellement pragmatique; elle a avant tout pour but de graver 
dans la mémoire des enfants une série de faits qui doivent leur faire 
connaître les diverses étapes du développement de riiumauité, leur 
permettre de placer ensuite dans leur vrai milieu, sous leur vrai 
jour, les œuvres littéraires ou artistiques, les systèmes philosophiques 
eux-mêmes. L'histoire est une hase indispensable pour l'intelligence 
de toutes les manifestations de Pespril humain, poésie, art, droit, 
philosophie, polilii[ue; maïs il ne s'en suit pas que !e professeur 
d'hisfoire doive transformer le cours d'histoire en un cours de phi- 
losophie, de droit naturel ou de politique. S'il veut en faire un cours 
de morale à propos de tel ou tel fait particulier, il sera obligé ou 
bien d'appliquer à tous les pays et à toutes les époques les rnémes 
principes de morale et il faussera l'histoire, ou bien il montrera que 
l'appréciation d'un même acte varie suivant les temps, les lieux et 
les circonstances et il enseignera le scepticisme moral. En dehors de 
l'étude des faits ou pour mieux dire de l'exposé scientifique du déve- 
loppement de la civilisation, s'il y a un profit moral à tirer des 
leçons d'histoire dans renseignement secondaire, ce profit ne décou- 
lera pas des dissertations morales que pourra faii'e le professeur à 
propos de tel ou tel fait, mais de l'ensemlile môme du cours d'hi.s- 
toire, s'il est sérieux. On y apprtmdra la recherche acharnée el le 
resi>ect scrupuleux de la vérité, cetU-! indulgence éijuitible qui 
découle d'une intelligence! large et variée des hommes et des choses, 
et surtout le sentiment à la fois redoutable et forlifiant de la solida- 
rité humaine. On y apprendra que l'humanité pas plus que la nature 
« ne fait des sauts k, et que c'est par le développement lent et régu- 
lier qu'elle prof^resse le plus vite; qu'un lien Indissoluble rattache le 
passé au présent et le présent à l'avenir; qu'une naiion n'est forte 
qu'à la condition davoir pleine conscience de son histoire, ei de 
joindre le respect de la tradition au désir du pro^'rès; qu'il e^t 
également vain et puéril de prétendre abolir le passé ou de vouloir 
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ifl perpétuer. C'est à ce point de vue que le Conseil supérieur a 
recominrtndé avec raison aux professeur» d'histoire d'insister « sur 
les institutions, sur les nueurs e! \e^ u*ages )>, et « de mettre en 
lumière; te développem'nl g*3néral des insltlulionà d'où est sortie la 
société moderne ». Il a pensé avec raison que c'était là un moyen 
tt d'inspirer le respect et rattaciiemont pour les principes sur lesquels 
cette société est fondée ». J'ajouterai qu'eu inspirant aux onfanls de 
lit France nouvelle le \jf Sfnlimentde leur solidarité avec ]<"urs pères 
de l'ancienne France, en leur faisant C(junattre tout ce que la France 
a été et a fait depuis ses origines jus(ju\à nos jours, les professeur.^ 
d'histoire donneront à leurs élèves les meilleures lerons d(i ji.itrio- 
tisnit! san8 jamais tomber dans les ciagératious ou les déclamations 
du chauvinisme. 

Nous reyrtiltons à ce point d(i vue )[ue le Conseil supérieur n'ait 
pas adopté la pj'ojiusiLion qui lui avait ete faile, de remplacer en phi- 
losophie le cours d'histoire contemporaine par un cours sur les iiisli- 
tutions de la France, tic cours aurait naturellement corn [tris txttre 
histoire constitutionnelle du xix'' s.; mais il aurait eu de plus l'avan- 
tage de faire sentir aux jeunes gens les liens étroits qui rattachent la 
France de la Révolulion h la France de l'ancien réj^'ime. Cette étude 
d'ensemble sur ThiaLoire de la société française aurait une utilité 
beaucoup plus grande pour l'éducation do l'esprit de la jeunesse que 
la commissanœ détaillée de toute Thistoire con temporal ju'. On aurait 
[)u d'ailleurs joindre à ces cours sur les institutions de la France 
quelques lerons sur l'histoire coustitutionnetle moderne des princi- 
pales nations européennes. 

Lue autre question intéressante a été soulevée au Conseil supérieur 
pendarjt qu'on y discutait le pro^^ramme d'histoire. Outdques membres, 
frafipés des diflicultt's qu'oll're pour de tout jeunes enfants l'étude 
des civilisations orientale:* et des institutions de la Grèce et du Rome, 
cl croyant qu'il serait utile de tain-, entrer dans renseigni'nirnt 
secondaire cla.'^sitiue (juchpies notions d'archéologie et d'éptj:raphie, 
avaient ileinandë que Ton reculât de deux ans renseignement de 
l'histoire ancienne, grecque et romaine. On a eu raison, selon nous, 
de maintenir cet enseignement au début de l'enseignement classique. 
Rien en ed'el ne parle plus à l'imagination des enfants, no se grave 
mieux dans leur méjnoire que les histoires si dramatiques d'Uhènes, 
de Sparte et de Rome, et d'ailleurs il est nécessaire qu'ils connaissent 
les ftiils principaux de ces histoires pour pouvoir lire avec fruit les 
auteurs anciens, Hérodote (ui César, Homère ou Virgile. De plus en 
occu|>ant hs, élevés de quatrièuie, de troisième et peut-être de 
seconde avec l'iiistoirc de l'antiquité, il resterait trop peu de temps 
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piiur l'éLude délailléc du moyen âge et des temps modernes ^ Il y 
avail Loulerois une hiéi^ juste dans l'Innovalion proposée au Conseil 
supérieur. AuUHnl il csl facile d'enseiirner l'histoire ancienne à des 
enfants à un point de vue bio^aphiijue, narratif et dramatique, 
autant il est impossible de leur faire comprendre d'une manière pré- 
cise le jeu di.'s institutions, la religion ou les mœurs des anciens. Il 
y a là cependant une foule de notions qui sont indispensables à l'e^i- 
plic^ition approfondie des auteurs anciens, telle qu'elle doit se faire 
en secj)nde ou en rhétorique. On ne saurait interpréter Démosthène 
et t'Jcéron si l'on ignore ce qu'étaient les lois grecques et les lois 
romaines. A notre avis, c'est à un cours d'anliquités grecques et 
romaines qu'aurait dû être ciMisacréc la troisième heure qui a été 
accordée à riiisloiri' erj Iroisieme. sec<jnde, rhétoritfue cl philosophie. 
De l'aveu de tous les professeurs d'histoire, cette troisième heure est 
absolument inutile pour traiter les matières fixées par les pro- 
gniinmes actuels, et si on renqjloie aux discussions dont nous avons 
parié plus haut, elle risque d'être mal employée. Elle serait au con- 
traire remplie de la manière la plus utile et la |»lus intéressante par 
un CA)urs û'antiquifês (j'entends par ce mot les inslilutious, la religion 
et les mœurs, ce ijue les .\llcmands nomment Aifet'thtimen.W faudrait 
que ce cours fût fait par les professeurs de grec et de laliu, atln 
qu'une corrélation étroite existât entre ce cours, les cours de littéra- 
ture grecque et de littérature latin.' et les explicitions d'anlt.'ursgrec5 
et latins. (îe n'est pas seulement pour les élèves que ce cours serait 
utile, ce serait aussi pour les professeurs de lettres qui montrent 
souvent aujourd'hui une iguorance déplorable de t'histoire ancienne, 
el par suite sont incajtables d'accompagner d'un commentaire nourri 
les textes qu'ils font expliquer. Si l'on veut avoir des professeurs des 
classes supérieures capables d'appliquer avec firuil les nouveaux 
programmes, il faut supprimer ta distinction établie aujourd'hui 
entre les agré^'ations de grammaire et de5 lettres, et avoir une agré- 
gation unique où des connaissances approfondies en philologie cl en 
histoire seront exig^-es de tous les candidals et où l'histoire ancienne 
tiendra une place importante ^ Quoi qu'il en soit, il est une reforme 

1. Uo système qui a été quelquefois précoaiâé et qui ofTrirail quelques avan- 
UgU coDsiiilerail à enseiijDer deui foi» l'iii^loire uuivi'rsetle : une pretnièrc 
fois, d'une nianû're élémentaire, de la huiltéuie a U i-ini|uièrae : uoe ^^ecoude 
foid, d'une inaiiiêre plus appRifuntiie, de la quatrième à la philosophie. 

2. Peut-être aus-si pourrait-on remplacer les Jeux agrégations actuelles pjr 
tmi« agrégations de grer, de latin el de fraurai». Cette idée a été émise par 
H. Bigot dans la Revue politique et lUléiaire, et elle ttou» parait très digne 
d'atlenliou. Il va sans dire que J'oa exigerait pour les trois agré{;alion6 des 
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bien aisée : introduire des é])reuves d'histoire ancienne dans les 
agré^Mlïons de.', lelires et de grammaire, et consacrer à la Grèce el à 
Rome la Iroisième heure récemment accordée à Thlsloire en troi- 
sième, seconde, rhélorique et phiJosophie^. 

Pour l'histoire ancienne de l'Orient , l'étude scientifique en doit 
cire réservée à l'ensei^'ncnient supérieur, et nous cro^yons que c'est 
lui accorder trop de jjlace ijuede lui consacrer deux heures par semaine 
pendant toute la sixième. C'est forcer les professeurs à donner à 
leurs élèves des notions au-dessus de leur âge, ou à leur charger la 
mémoire d'une masse de noms et de faits inutiles. Deux heures par 
semaine pendant le semestre d'été de la sixième sufTirajenL ample- 
ment à donner à de jeunes enfants une idée générale des histoires et 
de*î civilisations égyptienne, assyrienne, juive et médique. Le pre- 
mier semestre serait consacré à l'histoire de France depuis la Révo- 
lution el à rhisloire conLemporainc. Le cours de septième serait 
alors moins chargé et la suppression de rhistoirc wintemporaioe en 
philosophie se justifierait encore mieux.. 

Les détails du programme d'histoire méritent une approbation 
presque sans mélange. Tout au plus peut-on y relever un ou deux 
lapsus, par exemple l'omission de l'élahlissement de la dynastie 
capétienne. On y trouve tracé à grandes lignes, avec une grande 
nellclé et à un point de vue large et élevé, le plan général d'une his- 
toire de la civilisation. La seule objection qu'on puisse adresser à ce 



c.iinnaJ8sanr.e8 enlideS' en grec, en latin eX en français et qiierexaTn(>n ne porte- 
rait pas sur une sptile branche. Pour notre part loulefois, si c« sjstômfî n'êlait 
pa» trop diÛërçnt des habiludes françaises, nous préférerions qu'un ne iiniili- 
ptiât pa!^ les catéjîories d'eiamens^ qu'on eiil iino seiiïe agrégation pour les 
it'ltres, où à. des épreuves comimines se joindraient des épreuve» dont le sujet 
»er<iil laise^ au ciioii du cauriidal. Lobj.ecLiun serait J'imposàibililé de fiure 
juger par un jury unique la musse énorme des candidats de cette agrégatiua 
uniifue. Mais déjà aujourd hul , pour l'agrégation ûf isranimaire, te jory m 
(rnuve soumiB à un travail iuliumain, absurde : juger 180 à 200 candidats. Je 
f^aÎH bien que si l'on a plusieurs jurys^ l'agrégation ne pourra plus être un con- 
cours ; mais à quoi bon en faire un concours 't On y renonce en fait aujourd'liui 
el on laiâsi.' le jury libre de prendre autant d'agré^îés qu'il reul. D ailleurs, si 
les études suiiéricures dcvienufitit sérieuses en France, les examens perdront 
iiéressairemenl de leur ini[»rtance au grand avantafle du travail. Tous les élèves 
(le l'ÈroIe normale deviennent agrégés. N'esl-il pas triste qu'ils soient obligés 
d'employer deui années sur trois à la préparaliou accablaDte, el somme tonte 
peu prolilable, d'examens écra.sants 't 

1. Pour raf;r<%ation de grammaire, il est absurde que l'histoire ancienne n'y 
joue pas un rôle sérieux quand les professeurs de 5*, 6* et 4' sont c^lar^i^s en 
province de l'enseigner. De leur aveu, la plupart se contenlent de répéter les 
manuels Lenormanl el Duruy. 
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ranime, c'est que nos manuels acUieb d'iiistoire sont tout à fait 
insulUsants pour étudier les questions qu'il iufliijue. Ce ne sera pas 
un miticft service qu'aura rendu le Conseil supérieur que d'obliger 
nos éditeurs à mettre de cote ou à réviser tous les ancit'iis manuels 
et d'avoir ainsi élevé le niveau de nos livres classiques d'histoire. 

Le programme de la géographie n'a pas été sensiblement modillê. 
Le Conseil a indiqué avec raison, comme [joint de départ des études 
géographiques, à la fois la connaissance générale du globe et de ses 
grandes divisions, et l'étude détaillée et topographique des lieux qui 
entourent immédiatement les élèves. L'emploi exclusif (tune des 
deux méthodes risque de fausser l'esprit de l'enfant. Les programmes 
de géographie sont en relation très suffisante avec les programmes 
["d'histoire, et l'on n'a pas cherché un accord complet qui n'aboutirait 
qu'à des résultats absurdes. Nous trouvons seulement que le temps 
a été mesuré bien parcimonieusement à la géographie, à (jartir de la 
sixième. En une heure [tar semaine, ou en deux heures tous les 
quinze jours, on n'a le temps d'enseigner que bien peu de choses, et 
aujourd'hui que la géographie est devenue une science si importante, 
si sérieuse, si féconde, embrassant un si grand nombre d'objelii et 
toucbant par tant de côtés à l'histoire même de la civilisation, il nous 
semble qu'elle aurait pu être traitée plus généreusement. Si Ton ne 
donne pas la troisième beuredu cours d'histoire des quatre dernières 
classes à lantiquite, elle devrait tout au moins être donnée à la géo- 
graphie. En philosophie, la géographie brille par son absence, ce qui 
est incompréhensible ' . 



1. Nons ne Tondrions pas f[ue nos réclantations en faveur de la géographie 
noua fissent cootondre avec ces funaliques de géograptiîe qui veulent en mettre 
{vurtoul et y faire loiil renlrer. Nous savons qii jt faut user des meilleures choîies 
avec itirtdération. Nous rroyon» que <''i4St rendre un inativais service à la géo- 
graphie que de réclamer dans tous les lycéen, non seutetiionl Aca professeurs 
■•|»é<"iaui de géographie (ce que noua croyons InH désirable), mais cneure des 
professeurs de topographie, puis des professeurïi de lop(igr<i|ibie appliquée à 
riiîstoire,, comme r >il rendre mauvais service à la phîlos4iphie que de pré- 
tendre l'ialrottuirc dans Innies les classes .sous préleilc d'esthétique, d économie 
politique, «le. Nous ne désirons ni une agrégation s^>èeia1e de géographie, ni 
seclion spéciitle de géographie h lÉcole normale. Mais nous trouverions 
très bnii qii il y eût dans l'agrégation d'histoire comme dans les autres, à coté 
des éjireuves h matière obligatoire, des épreuves à matière racullalive jtour les- 
quelles un candidat choisirait par exemple le droil romain et la philologie latine, 
et un autre la géographie et Téconotnie politique. Nous désirons qu'on sépare le 
moins possihic la géographie de l'histoire, et nous trauronsque le conseil supé- 
rieur a eu bien raison de placer la géographie hislori<[ue daus les attributions 
du professeur d histoire au lieu d'en faire un enseignement à |>arl. .Nous désirons 
Tjvemi'nl voir re.iseignemenl géo.:;raphiqiK' se fortilier dans nos lycées cl nous 
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La plus grande difficulté qu'offre l'application des nouvelles 
réformes, c'esl la nécessité d'avoir un personnel de professeurs suffl- 



sommes heureux de tous les proRriîs qui se sont accomplis dans ce sens ; mais 
tiiHJs ne nous faisons auciiiu' illusion &tir les immenses efforls ijui nous restent 
à faire pour rpparer notre inrériorilé iJans les éludps nèoRraphiiiuos. M;i!pr^ les 
travaux de fiuptques cartoKra[thes el graveurs dislinj^ués, de MM. V'ÎTien de 
Saint- iMarlin, Levass«iir, Eiirard, dans quel état miiic'^raMe n'est pas enror(> noire 
<'^rlt);;r.tp]ii(! classique? Nous ne jiossrdons pu>> un seul: atlas vriiirunii Inui de 
géograj>liie [ntiilt^rne ili niellrfi entre les m.iins de nos rlèves. Pour (a KÏuiyraphie 
historifjup, notre siluatian est pire encore. Pour le moyen âge, nous i^ouvous 
nommer <leux géographes hislorienA de premier ordre. M. Himiy et M. LongDon; 
mais le premier n'a jamais rormê d'élèves, et le second commence seideincnl i 
enseigner. Eniiir, malf^ré les mérites divers de travauï tels que ceux de MM. Eli- 
sée el Onéi*iuic tterîus. Vivien deSrdol-Martin, Desjardins, etc., maj^îrè faccrois- 
sonjtni rafùile du nombre des membres de nos sociétés de géojîrajdiie, il n'y a 
encore en France que bien peu de personnes qui aient une idée claire de cé 
qti'psl Ja science f^éograp bique. Nous en avons pour preuve la Revue de géogra- 
phie elle-même, que dirige avec un zèle tout aiHisto^que M. Drapeyron. Malgré 
tous ses efforts [>our fournir à ses lecteurs des travauï orig^inaux el sérieux, il 
est ohligé, [Kjur remplir son c^dre, d'accepter bien souvent des articles de siniple 
vnl};arisalion, des compilations qui n'ajoutent rien à la science, des nouvelle» 
ou de» récit» d'un caractère tout personnel el d un int(''n"'t éjdiéenère. Néanmoins 
la Revue a fait déjà de farauds progrés et nous sommes beureux de la voir se 
soutenir malgré tant de rondtlions défavorables. Qu'il nous soil permis cepen- 
dant de donner un conseil à son valeureux direrleur. S'il veut rendre à la science 
qu'il aime de durables services, qu'il n'insiste pas sur les services lointains et 
ambitieux que la géographie peut rendre, qu'il cesse de nous la montrer comme 
une science .suprême qui centralise toutes les connaissances bumaines au profil 
de la politique. Cliacune des scietices dépend de toutes les autres et lient |>ar 
suite toutes les autres dan» sa dépendance, elle peut donc se considérer cuinine 
le centre de toutes les sciences. Ce n'est pas là un caractère particutier de la 
géographie. De plus c'est rabaisser une science que, d'en faire la servante d'une 
activité pratique, si noble soit-elle. Élargir et vulgariser ainsi une science, c'est 
provoquer tous les phra.seurs, tous les bavards du journalisme et de la politique 
à en envahir le domaine. Il faut au contraire, pour faire progrcj>scr une science, 
en déterminer et en limiter avec précision les fronliéres, lui fixer sa méthode 
propre, placer très haut son Lut désintéressé, afin île n'en laisser approcher que 
ceui qui onl la volonté et la capacité de s'en occuper avec sérieuse compétence. 
Ce n'est pas en appliquant d'une manière hâtive et suporlicielle la géographie i 
loules les questions politiques que l'on fera progresser ni la politique ni la géo- 
gra[>hie. Ce qu'il nous faut, c'est des savants el de.s professeurs qui se conten- 
teront de faire de la Ironne géographie el de la bonne histoire, sans se préoc- 
cuper des ap;dications de leur science à la politique ou à lu morale. Les hommes 
d'Ëlal qui auront acquis avec ces professeurs de sérieuses connaissances géo- 
graphiques el historiques sauront bien les appliquer plus tard, dans une mesure 
r.tisonnable, aux problèmes politiques qui se poseront à eus. Aussi supplions- 
nous M. Drapeyron de donner <^ sa Hevue un carartcre aussi scientifique que 
pi>ssible, il'en effacer tout ce qui lui imprime les allures d'un journal, et, en 
fait d'actualité, de rechercher non l'actualité politique du jour, mais l'actualité 
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samraent nombreux et surnsaminent préparé. Jusqu'ici le personnel 
enseignant n'a guère élé rooruté que de doux manières, par TÉcûle 
normale supérieure et par la carrière professorale elle-même, c'est- 
à-dire par la maîtrise d'éludés et l'enseignement dans les collèges. 
11 est facile de comprendre ce que ce dernier mode, de rccrutèmi'nt a 
de défectueux. On devient maître d'études ou régent de collège au 
sortir du baccalauréat 5 on passe à grand'fieine la licence, devant 
une faculté de province le pins souvent, et quand on est très labo- 
rieux et très intelli|ieot, on arrive, par des prodiges de travail et 
d'abnéf^ation, sans aucun aide, sans aucune direcllon, à passer ra^rè* 
gation. L'École normale, où la préparation des examens absorbe une 
beaucoup trop grande partie du temps des études, mais oii l'on reçoit 
cependant une instruction solide, ne fournit au maximum que trente 
professeurs par an à renseignement secondaire. Tout le reste du per- 
sonnel ensei{j;nant n'a jamais fait d'autres études que celles du l_jcéc, 
et à l'exception du petit nombre de ceux qui arrivent à fagrégation, 
nTa presque rien ajouté à l'instruction si insuffisante qui est exigée 
des licenciés. Comment s'étonner de la médiocrité, de l'ignorance de 
la masse du personnel enseignant de nos lycées et collées? Que l'on 
songe qu'en .\lleraagne il n'est pas un seul professeur, même dans le 
plus inllme collège de la province ta plus reculée, qui n'ait fait au 
moins trois années d'études supérieures dans une université; tandis 
qu'en France la majeure partie de nos professeurs n'a jamais entendu 
un cours sérieux, n'a jamais fait un travail personnel ! 

On a senti heureusement la nécessité de réformer un pareil état de 
choses, d'élever le niveau intellectuel des professeurs. L'idée la plus 
naturelle, la plus simple, était évidemment de se ser\ir des Facultés 
pour former des professeurs, en supprimant d'abord la règle inepte 
qui obligeait tous les candidats à l'agrégation non normaliens à faire 
cinq ans de stage dans l'enseignement, puis en créant des bourses 
d'études pour les aspirants au professoral. Pourtant on était si habitué 
en France à considérer les Facultés comme incapables de donner un 
enseignement pratique et utile, et comme uniquement destinées à 
faire passer des examens, que cette idée paraissait impraticable à la 
plupart des universitaires, et, chose étrange, même à des professeurs 
des Facultés. Ceux qui pensaient ainsi regardaient l'École normale 
comme pouFant seule former des professeurs vraiment instruits et 



géagraphiqae, c"esl-A-dire de faire caonaUre tuute^ le« déroorerles Douvellea, 
d'ajouter dao» chaque numéro ({Uflque ctiose à [a si'iicnc^, de publier des cartes 
inédiles coiiijiosèe» cjtiirt'S pour son r<^«'uejl. 11 y perdra |jou!-t^tre qut^lqties suf- 
Irages diàu& le public Jacoiapéteat et friiruie, riiaÏA il s'assurent l'eslimedu monde 
uvaul, el il rendra & la France et à rUaiversitc les plus signalés serrtcos. 
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disLingués, eL le seul remède â la situation leur paraissait être d'aug* 
menler, de doul)ler mume ie nombre des élèves de cette École. Jls ne 
se rendaient pas compte que renseignement de l'École normale lire 
sa valeur précisément du petit nombre de ses élèves, qui permet aux 
professeurs d'entrclenir avec leurs auditeurs des rapports personnels 
el familiers, de les faire travailler sous l^ur direction, de faire de 
vraies conférences plutôt que des cours. L'École normale est un sémi- 
naire pédaL'Ojîique où l'internat protège les élèves contre les distrac- 
tions du dehors, facilite leurs relations de camaraderie, sans gêner 
l)eaucoup leur liberté. Si le nombre des élèves s'accroît, les profes- 
seurs ne pourraient plus suivre leur travail, ils seraient obligés de 
leur faire des cours et non plus des conférences ; il faudrait alors 
augmenter énormément le nombre des leçons et diviser les élèves 
en petits groupes; et enfin, il serait nécessaire d'établir une disci- 
pline militaire qui détruirait le caractère même de rÉcote. En réalité 
on transformerait l'École en une espèce d'Université d'internes. Pour- 
quoi alors avoir des Facultés si l'on constitue à côté un enseignement 
d'Université beaucoup plus complet? 

Heureusement les chefs de l'Université ont compris qu'en augmen- 
tant le nombre des élèves de l'École normale' ils la détruiraient, que 
son rûle est de fournir à nos Ijcées une élite, que d'ailleurs elle 
recrute aujourd'hui autant les Facultés que les lycées; qu'enfin con- 
sidérer l'École normale comme la seule bonne pépinière professorale, 
c^était condamner définitivement les Facultés à la stérilité et à l'inac- 
tion. TiC sera l'honneur de quelques-uns de nos ministres de llns- 
truction publique, de MM. Duruy, Waddington et Jules Ferry, et des 
deux directeurs do renseignement supérieur, MM. Dumesnil et 
Duraont, d'avoir travaillé à créer l'enseignement supérieur en France*, 



l. Il y a «ne foule de raisons acceasoires qui |ieiivent Mrc invoquées cooln* 
celte itugmonlalion. En [loiisaanl Inua les jeunes gens disUngués â entrer coûte 
i[ue coûte à l'École normale, on obligeait quelques-uns d'entre eux à faire trois 
ou qnalre rliéloriqucs consécutives, c" esl-à-dâre à user leur» nieillctires années 
et tii furce île U>.ur înlcltigence dans de^ exercices ïûKÎpiileR, qu'ils èliiient d'ail- 
leurs obligés lie continuer eneore un »a à l'École niirniale pendant leur jir«^pa- 
ralioii à la licence. Ileuieusement nous sortons aujourd'hui de ce système qui 
semble fimjtruîtté à U fois à la Chine et aux écoles du moyen âf^e. 

î. Naturellement il faut toujours faire exception pour le ilroil et la médecine, 
où les Facultéft ont toujours eu un rùle enHcignaal, pour taf luédcrine surtout. 
Mais il esl inouï qu'on croie qu'il suflise d'ôlre bachelier pour enseigner quand 
cela ne suffît pan pour être avoc-al, Le baccalnuréat ne devrait donner accès à 
aucune carrière libérale, mais siculemeiit aux Facultés, où un séjour de trois 
ans devrait Hre exigé de tous les aspiramts aux fuucliuna libérales et admini»- 
tratives. 
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en lui donnant une autre mission que celle d*amiiser dos auditeurs 
de passage et de feire passer des examens. M. Duruy. par la création 
de rÉcole des hautes éludes, avait monlré qu'il y a en niaLière de 
haut enseignement quelque chose de plus important que la prépara- 
tion à des examens, et i\ue l'élude désintéressée de la science doit j 
avoir sa place; en attachant aux lycées des villes de Facultés de 
jeunes maitrcs auxiliaires chargés d'un service insignifiant et obligés 
de préparer leur liconoe à la Faculté, il avait indiqué de quoll'^ 
manière on pouvait arriver à recruter, pour les professeurs du haut 
enseignement, un public sérieux. Plus tard on a augmenté le nombre 
des chaires des Facultés, on a adjoint des maîtres de conférence aux 
professeurs eu titre, on a créé l'Ecole de Rome, on a développé 
l'École des hautes études: enfin, depuis deux ans, trois cent vingt- 
cinq bourses de licence ont été créées dans les Facultés ^ cette année, 
soixante-quinze bourses d'ay:régation sont venues s'ajouter aux bourses 
de licence. Nos Facultés ont enfin un public sérieux; aussi les cours 
de Facultés deviennent-ils des raurs sérieux. Les conférences prennent 
tous les jours plus d'importance pendant que les grands cours, les 
cours oratoires, en perdent. Nos Facultés des lettres et des sciences 
seront bientôt transformées en autant d'Ecoles normales sup^îrieures 
sans internat', Uuant à Tobligation du stage professoral, elle est 
tombée en désuétude par la force des choses sans qu'on ait eu même 
besoin de l'abolir 

U ne faudrait pas cependant s'imaginer que l'on a tout fait parce 
qu'on a trouvé moyen de rendre utiles les cours des Facultés. Quoique 
les divers examens d'agrégation supposent chez ceux qui les préparent 
des études sérieuses, il ne faudrait pas que cette préjwiraUon devienne 
l'exclusive préoccu[)alion de^ professeurs et des élèves des Facultés. 
I>e but essentiel de l'enseignement supérieur doit rester la cultuie de 
toutes les sciences, indépendamment de leur utilité pratique, et le déve- 
loppement désintéressé de l'esprit. Nos Facultés (nous pourrons bien- 
tôt dire, nous l'espérons, nos Universités] ne doivent pas seulement 
former des professeurs; elles doivent amènera ta haute culture toute 
la [ladie aisée et éclairée de la nation. Les futurs professeurs eux- 
mêmes doivent étudier par amour de la science plus que par ambi- 
tion du dt[)lûme. Aussi serait-il essentiel de leur imposer des condi- 



1. Qu'il me soit permis de rappeler que j'ai le preini(*r, dâan tna conférence 
sar la Possibilité d'une réforme de t'enseignemtni supérieur, publiée tlaua 1a 
Pevue politique et littéraire, puis en brochure (Lerous, édileur), indiqué la 
crt'aliun dt' bourses de licence et d'aurogalic»!] fomme un iiuijen infaillible de 
Iransfonncr les Faculté» et de créer aa haut CDScigneineut sérieui. L'événement 
a justifié toutes mes prévisions. 
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Lions de scolarité rigoureuses, de les obliger à suivre assidùmenl le» 
cours qu'ils auront librr-meul choisis, et h les suivri^ assez longtemps 
pour qu'entre les examens de licence et ceux d'agrégation, ils aient 
um» ou plutôt deux années consacrées à des études désinléressées. 
Sans doute il faudra pour cela exiger des professeurs des KacuUès 
une stricte surveillance et une rigoureuse sévérité, et retirer impi- 
toyablement les bourses aux élèves indignes; mais il faut qu'un jour 
arrive où la garantie du savoir sera dans les études mAnies plus que 
dans les examens, et où l'on rendra les exaniens plus faciles pour 
rendre les études plus difflcilcs. 

11 faut donc que les boursiers d'agrégation ne puissent se présenter 
à l'agrégation que deux ou même trois ans après leur licence-, que 
l'on remplace ainsi Tancien stage professoral, qui mettait les candi- 
dats dans rimpossilMlilé de travailler pour eux-mêmes et- pour la 
science, par un stage dans les Facultés oU ils apprendront à travailler 
d'une manière approfondie et originale. Cette mesure est d'autant 
plus niKiessaire que si on ne la prend pas on réduira les professeurs 
de Facultés au rôle de préparateurs d'examens, on transformera les 
Facultés en foura à licenciés et à agrégés, et on créera au point do 
vue pratique de la carrière un avantage pour les candidats qui n'au- 
ront point passé par TÉcoIe normale. En elTet, un licencié de provina"! 
est en général inférieur^ comme connaissances, aux élevés admis 
ch.'ique année à l'École. Si, grâce à une énergique préparation à 
l'agrégation, bien dirigée par les maîtres, il est reçu à l'examen au 
bout d'un an. il aura deux ans d'avanc« sur les normaliens, tout en 
leur resltnl fort inférieur comme instruction réelle. C'est en elfel 
l'honneur de l'École normale d'avoir su depuis quelque lemps, malgré 
les deux examens que doivent passer les élèves à la lin de la première 
et di- la troisième année, leur inspirer l'amour désintéressé de la science, 
leur dofiner riiabilude rlu travail personnel, des recherches originaleâ. 
Il importe que les élèves de l'École normale conservent leur supério* 
rite sur leurs concurrents du dehors; car le jour où ils cesseront 
d'élrc l'élite du {irofessorat, l'École n'aurait plus de raison d'être. 
Seulement elle ne doit pas leur conserver cette supériorité en 
empêchant les autres de travailler, comme on l'a fait peudani long- 
temps, mais en fortifiant l'enseignement de l'École, en en faisant un 
modèle pour les Facultés, en conservant à l'École des attraits suflî- 
s^inls pour y attirer comme par le passé les meilleurs |>armi le» 
c^indidals au professoral, l'our qu'ils ne soient |»as dans une condi- 
tion d'inforiorité avec les étudiants du dehors qui. après une licence 
relalivemenl fticile en province, auront deux ans d'études person- 
nelles et désintéressées, Il faut que l'admision à rÉcolo normale soit 
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admise comme équivalent à la licence, que la première année d'École 
soit consacrée à des études œmmunes de philologie eid'htsUtire lilté' 
ratre, et que dès la seconde année on se voue à des études spéciales 
d'histoire, de philosophie, de philologie grecque, latine et française. 
C'est le seul moyen d'avoir des professeurs vraiment instruits, cl en 
histoire en particulier une année de travail historique exclusif est 
absolument insuffisante, d'autant plus que celle année est absorbée 
par la préparation d'un examcn. 

Comme on le voit, notre enseignement supérieur est en pleine 
Iransformatiuii, el cette transformation amène sur tous les points 
d'incontestables progrès. La réforme de renseignement ne se fait pas 
par des mesures radicales, par des suppressions prématurées et des 
créations arlilîcielles; elle se fait lentement, nalurellement, par la 
force des choses, et dans peu d'années l'on en verra les fruits. Déjà, 
pour ce qui nous intéresse le plus directement, pour les études his- 
toriques, nous pouvons constater qu'un esprit nouveau, une vie 
nouvelle les anime; le niveau de renseignement s'élève, et le moment 
n'e-st p<^ut-être pas très éloigne oii, au lieu de travailleurs presque 
isolés, nous aurons en France plusieurs centres de travail, plusieurs 
écoles, avec de ?érttables maîtres, formant de véritables élèves. 

G. MonoD. 
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FRANGE. 

Litres .iocveacx. — MorK?i Age. — L'élude de M. Rocï, prêlredu 
dicwèse de Bordeaux, sur le Pape saint Gélase, 492-.Î96 (Paris, 
Thorin; Bordeaux, Dulhu) , est un travail estimable, écrit avec modé- 
ration et sérieux; mais le pian adopté par Tauleur, qui fait de son 
livre une sorte de catalogue analytique des œuvres de Gélase, où les 
mêmes questions reviennent à deux ou trois reprises, en rendent la 
lecture assez fastidieuse. De plus la question principale que soulève 
le pontificat de Gélase, à savoir l'idée que ce pape se faisait de l'au- 
torité du siège de Rome et des progrès qu'il a fait faire à celte auto- 
rité, n'est nulle part traitée avec la clarté, l'étendue et la pénétration 
désirables, ni surtout avec un véritable sens historique. Partout où 
M. Roux en parle, il met en regard les opinions de Gélase et celles de 
Bossuct, jugeant ainsi l'Église du r* siècle au point de vue des dis- 
cussions qu'a soulevées le gallicanisme du xvii*. Il n'établit jamais 
la dtstsnclion nécessaire entre Tautorilé dogmatique et ta suprématie 
de juridiction, tombant dans une confusion analogue à celle que l'on 
commettrait en accordant à la Cour de cassation le droit de faire des 
lois, parce qu'elle exerce une juridiction sans appel. Sachons gré 
toutefois à M. Roux d'avoir rejeté l'authentictté du prétendu Decre- 
tum Gelasianum de libris rccipiendis et non reeipiendu^ qui est 
absolument indigne do ce grand pontife. 

M. Paul Rrjt.^T vient de rendre un inappréciable service aux histo- 
riens des croisades par la publication du premier volume d'un Inven- 
taire critique des lettres fmtoriques des croisades, HvH-UW (Paris, 
Leroux). C'est presque une vérité de sens commun qu'il est impos- 
sible d'écrire l'histoire d'une époque si l'on n'a pas auparavant étudié 
la valeur respective des documents qui nous la font connaître, el que 
la critique des sources doit précéder la critique des faits. Pourtant il 
n'est pas de principe de méthode qui ait élé plus négligé par les 
historiens français de notre siècle, et la critique des sources de notre 
histoire reste encore à faire, presque en entier. Pour les croisades en 
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particulier le terrain est à peine déblayé. Quand on étudie les textes 
qui nous ont conservé le récit de ces grandes expéditions militaires 
et religieuses, on se heurte à une difficulté toute spéciale. Presque 
aucun de ces récita n'est entièrement de première main; ils ont 
généralement pour base des lettres qui étaient adressées par les croi- 
sés à leurs amis d'Occident. Le plus grand nombre de ces lettres a été 
perdu, de sorte qu'il est très difficile de déterminer le rapport vrai 
qui relie entre eux les divers historiens des croisades, s'ils se copient 
l'un l'autre ou s'ils se rattachent à une source commune. Le premier 
travail à exécuter pour arriver à une critique exacte des sources de 
l'histoire des croisades est donc d'examiner attentivement toutes les 
lettres dont le texte ou la mention nous ont été conservés, et de déter- 
miner le degré d'authenticité et d'exactitude de chacune d'elles. C'est 
là le travail dont M. Riant nous livre la première partie, qui com- 
prend la période antérieure à la première croisade fdu viii* au xi' s.) 
et la première croisade elle-même. Grâce à des recherches poursui- 
vies depuis de longues années, et concentrées toutes sur la seule 
histoire des croisades, grâce à ses relations dans toutes les biblio- 
thè<5ues d'Kurope, M. Riant est arrivé à posséder toute la littérature 
manuscrite et imprimée de son sujet comme nul autre érudtt ne 
pouvait le faire. Son érudition n'est pas seulement d'une abondance 
merv'eiUeuse, elle est aussi pénétrante, précise, bien ordonnée ; elle 
apporte avec elle la lumière et la conviction ^ Il a soigneusement 
délimité son sujet, ne tenant compte que des lettres qui ont un 
caractère vraiment historique et non des pièces diplomatiques ou 
administratives. Le premier volume en étudie 161, dont 41 authen- 
tiques dont nous avons le texte original, 9 remaniées, ti abrégées et 
54 mentionnées par les contemporains, 7 douteuses, S fabriquées au 
temps des croisades, 10 fabriquées au xvi* s., et 2C mentionnées par 
les chroniqueurs, mais inadmissibles. Parmi les 41 authentiques, il 
y en a 4 inédites dont M. Riant donne le texte en appendice. Deux 
de ces lettres offrent le plus vif intérêt : la lettre d'Anselme de Ribe- 
monl à Manassès li pour lui raconter le siège de Nicée, la bataille de 
Dorylée et les débuts du siège d'Antioche, el la lettre des Lucrjuois, 
qui contient le récit du siège d'Antioche par Bruno de Lucques. Le 
I travail de M. Riant forme les 224 premières pa^'es des Archives de 

^^ l'Orient tatiny qui seront consacrées à des études critiques sur les 

I ce 



1 Dans les pages consacrées à ÏFpistoln Alcxle, M. Rianl est rercnu sur 
\t% queslions ^ulerées par lui dans la préface de son excellente édîUoD de 
celte lettre. 11 a accepté en partie [pas assez selon nous) les idées émises par 
K. G. Paris dans la Retne critique, IST'J, H, p. 379, et réfuté soiideraenl les 
théories de M. Vasi lienski, qui a soutenu raullienlicllë de la lettre. 



372 



BULLETIN HISTORIQUE. 



sources de l'histoire des croisades t'L à des catalogues de manuscrits. 
Ces Archives^ dont ce premier spécimen perniel d'augurer de la ma- 
nière la plus fevorable, seront pour les pubiicalioDS de la Société de 
l'Orient lalin ce que VArchir de Pertzet leNeues Archiv, qui lui fôît 
suite, sont pour les Monumenta Germaniae. 

La thèse de doctoral de M. Noël \ AWis sur Guillaume d'Aui>ergnej 
évoque de Paris, 422S-'I249, sa vie et ses œuvres (Picard), fait le 
plus grand honneur à son auteur et à Texcellente école d'érudition 
pour laquelle elle a été d'abord composée. C'est en effet sa thèse de 
l'École des chartes qui a mérité à M, Valois le diplôme de docteur 
ès-lettres. La partie la plus originale de cette élude sort un peu de 
notre cadre ^ c'est en effet celle qui traite des œuvres philosophiques 
de Guillaume d'Auvergne, Non seulement M. Valois a retrouvé un 
grand nombre d'écrits inédits de Guillaume, entre autres un traité de 
rhétorique, De faciebus mundt, mais il a pour la [iremière fois mis 
en lumière le véritable caractère de sa philosophie, qui est, non un 
réalisme outré comme Ta cru M. Hauréau, mais un platonisme' mo- 
déré, beaucoup plus raisonnable que ne le sont d'ordinaire les théories 
des scolastiqucs. La première partie de la thèse, consacrée à la tic 
de Guillaume, offre par contre un intérêt très vif pour l'histoire 
générale. En effet, grâce a des connaissances historiques étendues, 
et â une étude approfondie des documents publiés ou inédits relatifs 
au xni* siècle, M. Valois a donné à son travail sur la vie de Guillaume 
d'Auvergne une portée qui dépasse celle d'une simple biographie. 
Par la peinture du rôle de l'évéque de Paris comme délégué du pape, 
de ses démêlés avec l'Université ou avec le clergé, de ses rapports 
avec Blanche de t'astille et Louis IX, il a fait de la vie de l'évéque de 
Paris un tableau de l'activité épiscopale au xm' siècle, et des rela- 
tions de la Papauté avec l'Église et avec l'État. Non seulement il a 
beaucoup ajouté à ce que nous savions sur l'histoire générale de la 
société française au xin' siècle, mais encore, chemin faisant, il a 
enrichi de plus d'un trait nouveau et intéressant l'histoire parLicu- 
lière de Louis L\ et surtout de Blanche de Gastille. 

M. Përbess vient d'ajouter un cinquième volume à son grand tra- 
vail SUT [Histoire de Florence (Hachette). Ce volume est consacré à 
une des périodes les plus agitées de la vie de la république, ceUe où, 
après la lutte audacieuse soutenue par la bourgeoisie et ses représen- 
tants, les Huit de la fjverrey contre l'Église, les abus de la Parte 
Quel fa amènent une réaction démocratique qui dégénère hientùL en 
un trouble démagogique, connu sous le nom de Tut/tulle des Ciompi 
(1373). Le gouvernement qui succéda aux émeuticrs populaires, com- 
posé en majeure partie de membres de ta petite bourgeoisie, fut 
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peut-être le plus sage et le plus honnête qui ait dirigé Florence; 
mais il avait à lulter contre trop de passions aveugles, et comptait 
trop peu d'hommes d'État et d'hommes d'action pour pouvoir se 
maintenir. La victoire violente des arts majeurs {1382) précipita 
Florence vers le despotisme; Silveslreet Jean de Médicis apparaissent 
déjà dans ce cinquième volume, préparant la grandeur future de leur 
Tamille. M. Pcrrens avait pour la guerre des Huit Saints et pour le 
tumulte des Ciompi deux guides excellents dans MM. Gherardi et 
Kossatî, qui ont véritablement renouvelé cette partie de l'histoire 
tlorentine: mais il a lui-même repris, critiqué à nouveau les docu- 
ments, et sur plusieurs points achevé de porter la lumière. Enfin les 
péripéties très curieuses qui ont marqué le gouvernement des arts 
mineurs ont été pour la première fois étudiées et appréciées à leur 
juste valeur par M. Pcrrens. Les deux chapitres sur les lettres et les 
arts au xiv- s. qui terminent le volume, complètent le tableau de la 
vie florentine en montrant l'épanouissement du développement intel- 
lectuel et artistique au milieu même des désordres qui ensanglan- 
taient la cité. 

Tkmps MooEiiXES. — M. A. de Massouoxes est au nombre des éru- 
dits (le province qui ont entrepris une utile enquête sur l'état de 
l'instruction publique en France avant 1783. enquête qui a déjà rec- 
tilié bien des préjugés et corrigé l'injuste dédain dont on a longtemps 
accablé les institutions d'enseignement de l'ancienne France. M. de 
Massougnes vient de nous donner un chapitre intéressant de l'his- 
toire de l'enseignement secondaire sous l'ancien régime dans son 
travail sur les Jésuites à Angoulême. <5lti-n»2 (Angouléme, Llhas- 
seignac). Nous n'avous pas à discuter ici les conclusions de ce tra- 
vail, et nous croyons que M. de Massougnes n'a pas sufflsammenl 
mis en lumière le mélange d'audace, d'obstination, de souplesse et 
de servilité dont les Jésuites ont fait preuve pour s'implanter à Angou- 
léme comme ailleurs en dépit de la volonté formelle des évoques. Mais 
à côté de cela, ils ont montre d"'incon tes tables t^ilenls pédagogiques, 
des qualités d'organisateurs, et l'art de conduire les hommes. Le 
tableau de leur lutte avec Antoine de La Rochefoucauld, delà prospé- 
rité de leur cjallège, de la décadence ou il est tombé après leur expul- 
sion, est retracé d'après les documents originaux et olTre le plus vif 
intérêt. 

M. Herthold Zellek, à qui nous devons déjà des études sur le 
mariage d'Henri IV avec Marie de Médicis, et sur les derniers temps 
du ministère de Liiynes, a pris pour sujet de sa thèse de doctoral 
l'histoire des deux ans et demi qui séparent la mort de Luynes du 
moment où Richelieu prit en main la direction des alfaires. Il aborde 
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ainsi la grande flgure qui domine loute la politique du irii* s. el qui 
doit atlirer sans doute son talent et sa curiosité d'historien, mais il 
l'aborde de profil ^ car Hiclielieu à cette époque se tient encore sur la 
réserve, il ménage ses voies, observe les fautes de ses adversaires 
pour' en profiler, travaille en secret à les discréditer, el forme ses 
propres idées politiques en jugeant les erreurs d'autrui. Nous avons 
cependant à ftirre à M. Zeller le reproche de n'avoir pas accordé 
assez d'attention à ce coté de son sujet, à cette préparation de Riche- 
lieu au ministère, de ne pas lui avoir donné dans son livre la même 
place que sur son titre, qui est RicnsLiEia et les ministres de 
Louis Xlil de 4621 à 1624 (Hachetle). Il n'a pas en particulier assez 
approfondi la question de la rédaction des Mémoires, qu'il contredit 
souvent avec raison en s'appujanl sur les documents diplomatiques. 
Ce sont ces documents qui font le principal intérêt de cet ouvrage de 
M. Zeller comme des précédents, et il a su très habilement tirer 
parti des renseignements divergents fournis par le nonce liontifical 
et par l'ambassadeur de Vienne, qui représentaient à Paris, celui-là 
la polilicjue favorable à l'Espagne, celui-ci la politique hostile à 
l'Espagne. N'j aurait-il pas eu lieu, pour achever d'éclairer le sujet, 
de faire usage des documents diplomatiques espagnols ? Il nous parait 
qu'il y a là une lacune, quoique les dépêches du nonce retlèlent 
d'une manière assez fidèle le point de vue espagnol. Malgré ces quel- 
ques desiderata, M. Zeller nous a fait connaître un moment curieux 
et assez ignoré de notre histoire, où l'on voit les tâtonnements, les 
incertitudes, les faiblesses du gouvernement de Louis XIII sous les 
ministères de Coudé et des Brùlarl, jusqu'au moment où Richelieu, 
malgré les répugnances du roi et grâce à la faveur de Marie de 
Mcdicis, acquiert un pouvoir qui devait amener la ruine de la reine- 
mère et faire la grandeur du règne de Louis XJII. A un point do vue 
spécial, cet intermède entre Luynes et Richelieu a une grande impor- 
tance pour l'alTaire de la Valtelinc et pour la lutte de la royauté 
contre les protestants. 

M. MÈCE vicntd'ajouterun nouveau chapitreàses intéressants travaux 
sur la Révolution dans le Puy-de-Dôme: i«s Batailtons de Volontaires 
dans le Puy-de-Dôme, 1 794 -1 793 (Paris, Claudin] . M. Mègeesl un des 
rares écrivains (jui ne s'occupent do la période révolutionnaire ni en 
détracteurs ni eu apologistes, mais qui l'éludient sans parti pris sur 
les documents originaux el eu parlent sans passion, La question des 
volontaires est une de celles où l'on a le plus déraisonné et sur les- 
quelles on s'en lient le plus souvent à des légendes et à des préjugés. 
Pour les uns la Révolution a fait sortir du sol des légions innom- 
brables de votontaices enthousiastes, et ce sont ces volontaires qui 
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ont vaincu TEurope; pour les autres les enrôlements volontaires 
n'ont été qu'une mise en scène dérisoire, et les recruea qu'ils ont 
faites n'ont été qu'un ramassis de gens sans discipline, sans courage, 
qui ont éle un embarras et non une aide pour l'armée régulière. 
M. Mège ramène les choses à de plus justes proportions, et nous 
croyons que ce qu'il a constaté dans le Puy-de-Uûme pourrait être 
constaté dans presque tous les déparlements. Les premiers enrôle- 
ments volontaires de ft( et 92 ont été accomplis par un véritable élan 
national, ils ont aisément réuni des contingents importants, et si 
le dénùment et rinaction ont découragé un grand nombre de ces 
premiers volontaires , ils n'en ont pas moins fourni aux armées 
républicaines des recrues excellentes, surtout quand ils ont été bien 
encadrés. Plus tard on ne peut plus parler de volontaires; pour être 
irréguliers et arbitraires, les enrôlements n'en prennent pas moins 
le caractère denrolenienls forces, les réfractaires sont devenus nom- 
breux et le désordre s'est introduit sous toutes les formes dans ces 
bataillons de soi-disant volontaires. 11 est faux de dire que l'Europe 
a été vaincue par les volontaires do 92, car les armées qui ont triom- 
phé avaient conservé leurs vieux didres; mats les volontaires rem- 
plissaient les armées de la Révolution, et si elles ont triomphé, c'est 
en grande partie grâce à l'esprit patriotique et à l'enthousiasme 
révolutionnaire qui a suscité les volontaires. Il sufiit pour s'en con- 
vaincre de prendre la liste des ofiiciers et généraux de l'Empire et de 
voir combien nombreux sont ceux qui ont commencé par être des 
volontaires de 92 et de 93. 

M. Robert De Casse nous raconte la vie de l'un d'eux dans le petit 
volume rempli d'amusantes anecdotes qu'il consacre au duc de Ligny 
Girard, qu'il intitule lui-même, en dépit de son aversion pour la 
Révolution ' ; Le volontaire de 9^ |Paris, IJiltel). C'était aussi un des 
soldats de la Révolution que ce Davout, dont la mémoire vient d'être si 
noblement et si victorieusement vengée par sa liile» M""* la marquise 
de Blocquevii-le. Le Â' volume de son ouvrage s'étend du siè^e de 
Hambourg à la mort du maréchal, et contient surtout des documents 

11. n est flcbeax que M. Da Casse o'ail pas iadiqné avec pla» de précision 
le» papiers de famille où il a puisé les élementi^ de cette liio^aphie. Nous 
refilions aussi qu'il y ail mêlé des invectives déplacées contre la République 
que son liéros a sertie, et contre dpui écrivains que leur patriotisme comme 
leur origine devrait rendre cliers ù, touij lescifurs français : AiM. Krrkmann et 
Chalrian. Leurs œuvre» soûl pleines d'amour pour la France, d enthousiasme 
pour les armées qui ilërendenl le sol de la patrie. Quant à leur Cottsail de 
1813, il faut ijjnurer l'histoire ou Hre aveuglé par la passion politique pour 
n'y pas reconnaître la peinture lidàle de ces maltieureuses recrues qui se 
regardaient comme les Tictiines d'un foo de génie. 
L 
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nombreux sur sa conduite au moment de la capitulation de Paris en 
48(5 et à la tête de l'arinGe de la Loire. M"' de Blocqueville semble 
s'être attachée à ne pas faire une œuvre littéraire; elle n'a pas voulu 
qu*on pût l'accuser d'avoir cherché à séduire la conviction du lecteur 
par le charme du style et l'habiteté de la composition. Elle a laissé 
parler les documents, les donnant tous, tels quels, non sans désordre, 
sans autres commentaires que des explosions d'admiration et de 
piété filiale, qui invitent le lecteur à la contradiction. Aussi l'excel- 
lence de la cause ressort-elle d'autant plus éclatante que le plaidoyer 
est plus dénué d'artifice. Désormais la noblesse du caractère de 
Davout, l'élévation de son esprit, sa loyauté, la tendresse de son 
cœur, son humanité, son austérité morale seront admirées à l'égal de 
ses talents militaires; et il ne restera rien des calomnies que d'in- 
dignes Français, les Vilrolles et les Fouché, ont répandues contre 
lui, d'accord avec les plus implacables ennemis de la France. 

Publications diverses. — On a souvent regretté que VHisfoire de 
France et ÏHistoire de la Révolution de Micuelet pussent difficile- 
ment être mises entre les mains de tout jeunes gens, et qu'ainsi nos 
enfants fussent privés des livres les mieux faits pour leur donner 
rintelligeoce de l'histoire, la connaissance vivante du passé, l'amour 
de la |>atrie française. La seule personne qui eût le droit de toucher 
à l'œuvre de Miehelet, de modifier sa forme et ses proportions pour 
en accroître la pqjularilé et l'inlluence, la seule qui se soit assez iden- 
tifiée avec son esprit et son àrae pour ne jamais trahir sa pensée et 
ses intentions, la veuve dévouée qui a su faire exécuter dans leur 
entier, en dépit de tous les obstacles, ses suprêmes volontés, va 
nous donner trois volumes qui contiendront l'essence des vingt-cinq 
volumes dont se compose la grande Histoire de Miehelet. Ce que nous 
avons vu de ce précis d'Histoire de France ' nous permet d'aftirmer 
que la jeunesse trouvera dans ces volumes un récit très clair, très 
complet et en même temps d'un éclat, d'une vie incomparalile^. Rien 
n'a été changé, rien n'a été ajouté au texte primitif, sinon de loin 
en loin un mot explicatif, un nom, une date. Tout l'essentiel a été 
pris, rapproché, réuni, et de ce travail d'une difficulté extrême, de 
ce travail do fée, qui demandait autant de piété respectueuse pour le 
génie de Fécrivain que de tact et d'intelligence, est sortie une œuvre 
sans disproportion, sans disparates, qui est à certains égards supé- 
rieure à la grande histoire, parce qu'elle a plus d'unité, de sobriété 
et de cohésion. 

En même temps, M"*' Miehelet a imité ce que son mari avait déjà 

1. Il s«ra édité par MM. Marpoti et Flammarion. 
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en extrayant de THisloire de France de petits livres sur Jeanne 
d'Arc et Louis XI. Elle a fail d'autres extraits : lfi$ Croisades, Fran- 
çois I", Henri fV, la Prise de la Bastille et les Fédérations, la 
Géographie de la France (Helzell, qui forment atilaiit de petits 
volumes charmants, aussi atlravants qu'instructifs, les plus propres 
à donner à de jeunes enfants le goût des lectures historiques. 

G. MONOD. 
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XVII* ET XVni« SrECI.ES. 



Nous ne nous sommes point hâté cette fois de rédiger notre 
compte-rendu annuel, espérant toujours encore voir parai! rc quelque 
nouveau travail, d'une importance majeure pour l'hisloire allemande 
du svii' et du ïvni* siècle. Mais cet espoir s'est trouvé déf-u, el si le 
nombre des petites monographies et des recueils de sources parus 
est plus considéralile peut-être que les années précédentes, il nous 
manque par contre les ouvrages de fonds que le chroniqueur aime à 
rencontrer sur son chemin, pour s'y arrêter longuement comme ils 
le méritent. 

Pour rester dans nos habitudes, mentionnons, avant de commencer 
notre revue chrouûlogique, les deui grandes publications dont nous 
avons coutume d'entretenir ici nos lecteurs, la Biographie générale 
allemande çl la série des Œuvres coinplr tes de M. Léopoldde Ranke. 
La première de ces entreprises continue à marcher avec une rapidité 
que nous nous plaisons à reconnaître, mais qui n'est pa.s sans dan- 
gers, comme le montrent encore d;ins les Tolunies récemment parus 
certains articles restés en arrière et (ju'il a fallu joindre plus tard en 
appendice. M.M. de Liliencron et Wegele devraient éviter jusqu'à la 
moindre apparence de précipitation dans une œuvre de ce genre, 
qu'on ne refera plus de sitôt et qui est si méritoire à tant d'éjiards. 
Nous ne reviendrons pas sur l'inégalité de la valeur de certains 
articles, dont les uns sont plus ou moins copiés sur des recueils ana- 
logues antérieurs, tandis que d'autres soûl de véritables mémoires, 
établis sur des documents inédits. Le dernier fascicule paru est le 
cinquante-unième^ qui commence le onzième volume et s'arrête au 
nom du général de Haynau*. 

\. Allgemeine deudche Biographie, berau»gegebea Toa der liislor. Commis- 
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Les nouveaux volumes des Œuvres complètes de Ranke témoignent, 
une fois de plus, de ('inépuisable acli%iLé de rillu.sLro octogénaire. 
Cinq lomes en quatre volumes ont paru depuis notre dernier coraple- 
reuftu. Le quaranle-deuxièmo volume, înlilulé Zur Veneziantschen 
Geschic/ite, renferme trois mémoires, dontle premier, Venise au xvi" 
et au commencement du xvti* siècle, était encore inédit. II s'occupe 
surtout du développement intérieur de la République et nous avons 
remarqué tout particulièrement les belles pages du début, dans les- 
quelles le savant berlinois retrace le tableau de la naissance et des 
premiers siècles de Venise. Le second travail, la Conjuration contre 
Venise en ^6^8, est connu depuis longtemps, puisque voilà bientôt 
un dcnii-siècle que l'auteur le mit au jour. 11 en est de même du 
travail sur Les Vénitiens en Morée^ publié dans la Hisiorisch- 
polifische Zeitschrift dès ^835J et qui, malgré les nombreux travaux 
entropris depuis sur cette époque, n'a guère reçu que quelques addi- 
tions dans les notes. Les lomes quarante-lrois et quarante>quatre 
renferment également un travail semi-séculaire déjà. C'est le seul des 
travaux de M. de Ranke où il ait abordé l'histoire vraiment contcra- 
poraino, La première rédaction de La Turquie et la Serbie au 
xn" siècle parut en J82y. IL s'y montrait comme un reflet de l'ea- 
thousiasme éveillé dans toute FEurope par la lutte des chrétiens de 
la péninsule contre la puissance ottomane. Ce n'était pas sur des 
documents diplomatiques, mais surtout sur les récits de témoins ocu- 
laires, que le jeune érudit, encore obscur, avait rédigé son livre. 
Aujourd'hui encore qu'il te reproduit avec des additions qui nous 
mènent jusqu'au (raitéde Berlin M 878), ce travail conserve un carac- 
tère à part au milieu de l'œuvre immense du doyen des historiens 
de l'Europe. Nous ne nous arrêterons pas aux deux autres volumes, 
réimpression de travaux parus tout récemment et déjà mentionnés 
par un des collaborateurs de la Revue, dans la juridiction duquel ils 
rentrent de plein droit. Le torac quarante-cinquième renferme L'Ori- 
gine et les coînmencements des guerres de la Révolution, 4791-1792, 
et le volume suivant Tinlroduction mise eu tête des Mémoires de 
Hardenberg, sous ce titre : Hardenberg et l'histoire de la Prusse 
de ^793 à iS\5. Ce n'en est que la première partie'. 

Parmi les rares ouwages qui se rapportent aux premières années 
du xvii° siècle, antérieurement à la lutte trcnlenaire, il en esl 



Aton àer Akademic iler Wiâsensctiaflcn. Lei[)zfj;, Duneker utid fluDoblol, 1878- 
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quelques-uns qui rentrent en partie dans l'histoire du siècle précé- 
dent, mais nous nous permettrons né.inmoins de les mentionner en 
passant. Nous voudrions avant tout recommander à nos lecteurs 
l'édition nouvelle de VUisloire du siècle de la lUfornie, de Louis 
Haeusser, que fait paraître en ce moment M. le professeur Oncken, 
de Heidelberg. Ce n'est pas seulement une histoire du ivi" siècle, 
comme le litre pourrait le Caire croire, mais elle s'étend jusqu'aux 
trailèsde Wesiphalie. Résumé succinct, mais tracé de main de niailre, 
l'ouvrage de M. Haeusscr sera un excellent manuel pour ceux qui 
désireront, sans trop prolonger leurs études, se rendre compte du 
mouvement des idées el des faits principaux de rhisloire européenne 
de 1317 à Iti-iSi. C'est de la fin du xv!" siècle encore que s'occupe 
le nouveau volume des Lettres el documenls relatifs à la guerre 
de Trente Ant^ publié sous le palrona^'e de l'Académie de Munich. 
Il commence une série nouvelle confiée aux soins de M. Stieve, et se 
rapportant plus parliculièroment à la politique bavaroise du temps. 
Le savant éfiiteur, que nous avons déjà plusieurs fois mentionné dans 
ces comptes-rendus, fait précéder les documenls eux-mêmes dune 
introduction fort étendue, que le présent volume ne mène pas à sa 
fin, et qui retrace le tableau de l'activité diplomatique des ducs Guil- 
laume et Maximilien de Bavière dans les dernières années du 
in* siècle. Cet exposé, faii directement sur les documenls inédits, 
éclaire d'un jour tout nouveau l'hiâtoire de TAllemagne catholique à 
ce moment de l'histoire'. 

C'est un autre fruit de ses laborieuses recherches pour le recueil 
mentionné tout à l'heure, que -\l. Stieve nous offre dans son subs- 
tantiel mémoire sur les Négociations relatives à la meeesûon de 
l'empereur Rodolphe II pendant les années I5.s( à l*>02. Il y suit 
sur les correspondances diplomatiques du temps, lettres intimes des 
frères de l'empereur, rapports à la seigneurie de Venise, les tenta- 
tives faites parles archiducs Mathias, Maximilien et Ferdinand, pour 
amener le bizarre et fanLisque souverain à désigner, de son vivant 
même, un candidat au trône impérial, el em[iécher ainsi les dangers 
d'un interrègne. Ces tentâtive.s échouèrent, on le sait; dans un pro- 
chain mémoire, M. Stieve nous promet de raconter a leur tour les 
événements révolutionnaires par lesquels l'ambitieux Mathias essaya 



1. Ludwig Baeuuer's Geschiehte dss Zeitalter's der Reformation, 1617-1648, 
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d'arracher à Rodolphe II jar la violence ce qu'il ne voulait pas lui 
céder de gré^ Avant d'arriver à la guerre de Trenle Ans, nous pou- 
vons mentionner enlîn l'intéressant travail de M. de Zwiediiiesck- 
Siirienhorst, **xlrait di! VArchiv fiir Oeslreichische Geschichte et qui 
étudie, d'après les sources, un c5tédes relations diplomatiques de la 
mur impériale et du Saint-Siège au ivi* et au ïvii* siècle^. 

L'histoire de la f^rande p:uerrc du .wii" siècle nous amènera tout 
d'abord à parler du troisième volume de l'ouvrage de M. Gindcly, 
déjà publié lors de notre dernier compte-rendu, maïs qui ne nous 
était point encore parvenu au moment où nous en terminions la 
rédaction. Ce volume embrasse l'histoire de Tannée <620. Il a tous 
les mérites que nous relevions dans ses aînés, richesse de détails 
inédits, apenjus généraux sur la politique européenne qui nous 
montrent l'histoire de cette époque sous un jour tout nouveau, luci- 
dité du récit, parfaite imparlialité sur le terrain poli Itque et religieux. 
Nous relèverons plus particulièrement le récit de l'ambassade du duc 
d'Angoulême en Allemagne et des eflorts qui aboutirent au traité 
d'Ulm ainsi que le tableau de la diplomatie anglaise, auquel l'inca- 
pacité de Jacques I" faisait faire alors une bien triste figure. Le 
récit de la défaite de Prague et de ses conséquences clôt ce Iroisiènae 
volume, publié voici bientôt deux ans, et dont nous espérions voir 
paraître plus rapidement la suite. Souhaitons que d'ici à notre pro- 
chain compte-rendu, le quatrième volume au moins de ce magistral 
ouvrage se trouve entre nos mains'. 

Si le grand travail du professeur de Prague avance de la sorte avec 
une lenteur qui nous afllige, nous avons du moins la consolation de 
signaler aujourd'hui l'existence d'une //ïsforVerfc la guerre de Trente 
Am, complète dès son apparition. Ce fait, malgré bien des défauts, 
lui assure un avantage sérieux sur les nombreux écrivains qui, 
depuis un demi-siècle, ont essayé de retracer un tableau d'ensemble 
de cette lugubre époque. Nous ne nous arrêterons pas aux deux gros 
volumes fie M. Gharvérial aussi longuement que nous avions l'inten- 
tion de le faire, un autre collaborateur de la Revue ayant déjà parlé 
de son livre en détail. L'al>sencc de recherches originales, l'inégalité 
de certaines parties du hvre, les objections qu'on peut adresser à 
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bon droit, soit au style, soit à certains jugements de l'auteur, ne 
doivent pas cependant nous rendre injuste à l'égard de l'écrivain 
lyonnais. Son livre, avec tous ses défauts, vient combler dans la lit- 
léralurc liisloriiiue une véritable lacune, et si ses efforts n'ont point 
été couronnés partout d'un égal succè?i, il faut appuyer cependant 
sur ce point capital, qu'il n'existe pas aujourd'hui de travail d'en- 
semble, même en Allemagne, qui vaille, et de loin, la compilation 
consciencieuse de M. Charvériat*. 

En aijordant maintenant les nombreuses monographies relatives à 
des point-s de détail de la lutte Irentenaire, nous t^kherons d'être 
bref. Le numbre de ces travaux, assurément estimables, va gran- 
dissant chaque jour, el la niasse de documents inédits qu'ils eihument 
des archives etrraie plus qu'elle ne réjouit tes écrivains obliges de 
les mettre en œuvre plus Lard. Ce n'est i>as qu'aujourd'hui l'on soit 
moins heureux qu'autrefois de constater les progrès réels de la science 
historique, même sur des points de troisième et de quatrième impor- 
tance. Mais il faut bien avouer qu'on lire de nos jours des archives 
bien des pièces que desérudits, précurseurs de la génération actuelle, 
avaient parcourues déjà, mais n'avaient pas jugées suffisamment 
curieuses pour être mis au jour. Tout papier conservé dans les liasses 
poudreuses d'un déiiûl ofltciel ne mérite point, par cela même, d'être 
olfert au public; on l'oublie trop depuis quelques années, et quand 
on a parcouru de nos jours certains recueils de documents inédits, 
on est tout confus d'avouer qu'en somme on savait déjà , sauf d'in- 
fimes détails, ce «{ue rédileur consciencieux voulait bien nous 
apprendre, .\vant de forcer leur.s confrères à parcourir tant de volumes 
nouveaux, les érudils qui les publient devraient bien sYslreindre à 
un examen de cjonscience sérieux et, par une comparaison soigneuse 
avec la masse de travaux existant déjà, vérifier si le leur est vraiment 
nécessaire. A force d'accumuler ainsi les travaux préparaioires sur 
l'histoire d'une époque, on rend la lâche à peu près impossible à 
l'écrivain qui voudrait bien faire et qui cependant recule épouvanté 
devant l'amas prodigieux de matériaux qu'il est obligé de parcourir, 
sous peine d'entendre une critique hautaine déclarer qu'il n'est pas 
à la hauteur de son sujet. 

Ces réflexions, inspirées par quelques-uns des travaux dont nous 
avons à parler, ne nous rendront pas injuste pour leurs auteurs ; 
mais il nou«i semblait nécessaire de prolester pourtant contre une 
tendance générale de l'érudition contemporaine, excellente dans cer- 
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Laines limiles, maîsfjui les dépasse, ce me semble, depuis un certain 
temps. Nous avons àmentîojiner d'abord, en suivant Tordre chrono- 
logique, un recueil de documents inédits tirés des archives de 
Dresde par un fondioniiaire de la bibliotlièque royale de Prague, 
M. Tadra, déjà nommé dau:* notre dernier compte-rendu. Ces pièces 
se rapportent surtout à Pélection de Ferdinand d'Autriche comme 
empereur d'Allemagne en <C19, et à l'altitude prise par l'électeur de 
Saxe, Jean-George I", vis-à-vis des révoltés bohèmes. Elles ne nous 
apprennent pas sensiblement davantage que ce que nous savions 
depuis longtemps par le travail de K.-A. Miiller sur la guerre de 
Bohême, et les derniers volumes de l'ouvrage de M, Gindely n'ont 
guère laissé de place pour des révélations nouvelles sur la politique 
saxonne à celte époque*. C'est un travail d'un autre genre que celui 
de M. Gmelin sur les sources de la bataille de Wimpfen (mai 4i>22). 
L'archiviste de Carlsruhe, mort peu de temps après la publication 
de son volume, s'clait proposé de réunir tous les renseignements, 
relations manuscrites, feuilles volantes, journaux du temps, rclalîfa 
à cette journée si néraste pour la cause protestante et tout particu- 
lièrement pour le vieux margrave de Bade, dont la belle armée fut 
détruite à Winii)fen par Tilly, le général de la Ligue. Il a réussi à 
former un recueil de documents contradictoires fort complet; c'est 
un précieux dossier pour le narrateur futur de la bataille, ce n'est 
pas le récit lui-même '. Du travail de M, Wiedemann sur V Histoire 
de la ré formation et. de la contre -ré format ion dans Varchiduché 
d'Autriche nous ne mentionnerons que le titre. En eiffet le premier 
volume, le seul paru, s'occupe exclusivement de l'histoire du xvi" s. 
Nous n'aurons à parler ici du livre du journaliste de Linx que quand 
son récit touchera au£ luttes héroïques de 1626 à 1629, luttes qui se 
terminèrent par récrasement du protestantisme dans la Basse et la 
Haute- Autriche^. 

La dissertation de M. Kiisol nous mène à îa période suédoise de la 
guerre de Trente Ans. Son travail sur le Convent de Heilbronn nou.*i 
retrace les négociations longues et pénibles qui suivirent la mort de 
Gustave-Adolphe et aboutirent à la Ligue de Heilbronn, signée par 
Oxensljerna et les princes protestants d'Allemagne en ^633. M. Kiiael 
s'en tient à peu près exclusivement aux sources imprimées, surtout 
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à ChemnUz; il a surtout essayé de montrer que, conlrairemenL aux 
dires de Richelieu, renvoyé français, M. de Feuquieres, n'avait point 
travaillé pour la Suède et ne s'était rallié qu'au derniLT moment aux 
combinaisons qui prévalurent. C'est uq point a examiner encore 
d'après des sources françaises nouvelles. En letat, M. Kiisel nous 
semble avoir raison*. 

La littérature sur Wallenstein prend des proportions inquiétantes. 
Le plus important des recueils consacrés récemment au généralia- 
sime de Ferdinand II est celui de M. Hermann Haliwich. Dans deux 
beaux volumes, imprimés avec luxe [mais avec des caractères typo- 
graphiques bien faliyants à la lecture), M. Haliwich a réuni treize 
cent cinquante documents inédits relatifs à Wallenstein, rien que 
pour les quatorze derniers mois do son existence (janvier 1033- 
février 1634). Dans une longue et fort intéressante dissertation, qui 
ouvre le second volume, Tauleur plaide l'innocence absolue do son 
héros et, s'appuyant sur la correspondance mise au jour par lui, 
repousse, une fois de plus, les accusations de trahison qui, d'une 
génération à l'autre, sont reproduites à neuf par d'autres écrivains. 
Il nous annonce en même temps qu'il a découvert plus de dix mille 
pièces inédites relatives à Wallenstein dans les archives de Vienne et 
celles de Bohême. Espérons qu'il no croira point leur publication 
intégrale absolument indispensable pour disculper cette victime de 
la politique tortueuse de Ferdinand 11. On sort de la lecture du plai- 
doyer de M. Haliwich moins convaincu peut-être de Tinnocence 
absolue du célèbre général qu'édifié sur les procédés mis en œuvre à 
son égard par des ennemis implacables et décidés à tout oser pour 
lui nuire'. M. Tadra, déjà nommé tout à l'heure, a réuni do mémo 
la correspondance inédite de Waliensteia avec le comte Charles de 
Harrach, qui s'étend de 1(>25 à IG27, pendant la première partie de 
ses campag^nes en Allemagne. 11 t'a fait précéder d'une introduction 
sur l'histoire de Wallenstein, depuis la bataille de Prague jusqu'à sa 
première nomination comme général en chef des armées de l'Empire 
(4620-1625p, L'étude sur Les armées de Waîlenstein et sa façon de 
faire ta guerre, due à la plume d'un militaire anonyme, n'apprendra 
rien à quiconque s'est occupé tant soit peu déjà de la tactique, de la 
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slralégic, de l'équipement cl delà manière de vivre de la soîdalesqui.' 
à celle époque*. 

Le travail de M. F. Gregorovius, l'écrivain si connu par son grand 
ouvrage sur VHùtoire de Borne au moyen âge et par son attachante 
biographie de Lucrèce Borgia, nous conduit au-delà des Alpes et 
nous initie aux conllils purement politiques qui, sous le règne d'Ur- 
bain VJII, firent de la papauté l'antagoniste des Habsbourg et 
l'alliée de la France, presque la complice de la Suède. L'auteur ne 
nous a point donné la biographie complète de MafTeo Barb»irini, qui 
sous le nom d'Urbain VIII occupa le saint-siège de li;23 a I6I-Î ; il 
n'a fait que retracer l'histoire des démêlés du pape avec Ferdinand II 
d'Autriche et Philippe IV d'Espagne. Ces querelles étaient connues 
dans leur ensemble. Mais M. Gregorovius a trouvé, soit à Rome, soit 
à Vienne, des renseignements nouveaux. Il a pu consulter surtout la 
correspondance diplomatique des Crivclli, résidents du due Maximi- 
lien de Bavière à Rome, et en a tiré heureusement parti pour rédiger 
un livre agréablement écrit et sagement pense ^. 

En \ K7'î on vendait aux enchères le château de Spiez, sur les bords 
du lac de Thun, et avec lui la bibliothèque et les archives d'une des 
plus vieilles tamilles patricienDe.s de Berne, celle des barons d'Krlacb. 
M. de Gonzenbach, président de la Société kùtorique du canton de 
Berne, fit à celle occasion l'achat de plus de cent volumes in-folio, 
renfermant les papiers originaux de Jean-Louis d'Erlach, le lieute- 
nant de Bernard de Saxe-Weimar, après la mort duquel il fit passer 
l'armée weimarienne sous rautorité de la couronne de France. C'est 
à cette heureuse acquisition (jue nous devrons une biographie du 
célèbre homme de guerre bernois plus complète que ne l'étaient les 
Mémoires historiques concernant le général d'ErlacA, publiés, H y a 
bicnlutcent ans, d'après ces mêmes documents des archives de Spiez. 
M. de Gonzenbach a donné dans ce premier volume la partie la plus 
intéressante et la plus controversée de la vie d'Erlach, car il nous 
mène depuis sa naissance (1503) jusqu'en octobre 4639. date de 
l'entrée de l'armée weimarienne au service de Louis XllI. 11 a sur- 
tout examiné de près et sans aucun parti pris, se basant sur les 
innombrables documents mis à sa disposition par un heureux hasard, 
Taccusation de trahison que Roese, Rarthold et tout récemmeul 
encore M. Molitor, ont élevée contre le gouverneur defirisach-, on ne 



t. Wallenstein's Heere und Krieçsfûkrung im Lickte seiner Zeit^ bearbeitct 
von IJ. B. DcBsaii, Barth, 30 p., in-S*. Prix i fr. 75. 

2. Urban Vlil im Wtdersptuck su Spanie.n uiid dem Kaiser. Eint Episode 
des dreissigjaehrigeri firieges von Ferdinand Gregorovius, Slutlgart, Colla, 
1879, 1G4 p., in-8*. 



ALLEMAGNE. 



385 



peul 9*empécher de lui donner raison, surtout si Ton veut bien tenir 
compte de la nature de touâ les engagements et de toutes les capitu- 
lalions militaires, lelâ qu'on les contractait alors dans n'importe 
quelle armée d'Europe. Un volume de pièces inèlites accompagne ce 
premier tome, dont nous attendons la suite avec d'autant plus d'in- 
térêt qu'elle jettera forcément des lumières nouvelles sur la politique 
française d'alors vis-à-vis de l'empire d'Allemagne, politique encore 
trop peu connue dans ses détails» pour les années antérieures aux 
négociations de Hambourg et de Munster*. 

C'est également à la seconde partie de la guerre de Trente Ans que 
Von peut rattacher la fin de la biographie du prince Louis d'Anhall- 
Coethen, dont nous annoncions la dernière fois le premier volume. 
C'est une narration passablement délayé«, dont le tome II relate les 
événements militaires et autres survenus dans la principauté, 
de i 625 à 1650, tandis que le tome III raconte la création el raclivité 
de la société littéraire (Die fruchlbringende Gesellschaft, ou l'ordre 
du Palmier) fondée par Louis d'Anhalt et quelques collègues prin- 
ciers en 4617, et dont Opitz, Grjphius et quelques autres poètes 
connus ont été membres. Après les travaux de Barthold et de 
M. Krause lui-même sur ce sujet, on ne voit pas trop la nécessité de 
le reprendre à nouveau'. L'historiographe de la Moravie, le savant 
bénédictin Beda Dudik, a fêté le quatorzecentième anniversaire de 
ta naissance de saint Benoit, en publiant un recueil de pièces, inédites 
pK)ur la plupart, réunies dans les archives de Vienne et de Suède et 
concernant l'occupation de la B4ihême et delà Moravie par les troupes 
suédoises sous Torstenson et Wranzel, de iOiO à i(>50. Le R. P. 
Dudik n'a pas, à vrai dire, raconté l'histoire de cette époque si 
réfaste pour les armes impériales, car il n'a fait que mettre à la 
suite l'un de l'autre les documents recueillis, en les soudant à l'aide 
de quelques phrases ou d'extraits empruntés au troisième volume du 
Belium sueco-germanicum de Chcmnitz, Ce n'en est pas moins une 
très utile contribution à l'histoire des dernières années de la guerre 
de Trente Ans'. 

Il nous reste à mentionner un dernier travail, qui se rapporte à 



1. Der General Ham Lvdwis von Erlach, von Castelen, ein Leàcns- und 
Charakterbild, von A. vott Gooienbacli. Bern, Wyss, 1880, t. I, x-671 p., VII, 
265 p.. in-8*. 

2. Ludwig FUrst iu Anhalt-Caelhen und sein Land tetiehrend de^ 30 j. Krie- 
get^ Ton G. Krause, Netistadt a. d. Orla, Krause, t. tl-III, xii-334, rii-351 p., 
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l'un des épisodes du Irailé d'Osiiabriick. Dans son étude sur la^cession 
de la Poméranie ciiéheure û la Suide, M. Breucker a retracé les 
ppripéLies de la lutte diplomatique engagée entre la Suède et le Bran- 
debourg au sujet de Ihéritage du dernier duc de Poméranie. Son 
travail, fait avec les recueils bien connus de Mciern et de Gacrtner, 
les Négociations secrètes^ le récent ouvrage d'Odlmer, etc., ne ren- 
ferme rien de bien nouveau, et le ton même du récit se ressent parfois 
des imperfections nécessaires d'un début dans la science '. 

Nous nous reprocherions de ne pas mentionner à la suite de tous 
ces travaux un nouvel ouvrage de M. Opel que nous avons lu peut- 
être avec un intérêt plus vif qu'aucun de ceux que nous venons de 
nommer. Les origines du journalisme allemand sont un des écrits 
récents tes plus réellement utiles que puisse rencontrer un historien 
critique de la première moitié du ivii* siècle. L'auteur a fouillé 
toutes les bihliothèqucs d'Allemagne, coordonné toutes les feuilles 
volantes dé[)arei liées, ancêtres modestes des grands journaux quoti- 
diens de nos jours, établi leur filiation, énuméré leurs officines et 
constaté leurs tendances. En un mot c'est un répertoire complet — 
autant que c'était là chose possible pour un premier essai — de 
l'histoire de la presse allemande de Kj09 a 4650, et non pas un 
répertoire aride et mal écrit, mais un travail d'une lecture attachante 
autant qu'instructive, Kn interrompant son grand ouvrage sur la 
période danoise de la guerre de Trente Ans, pour nous donner la 
présente étude, M, Opel s'est acquis la reconnaissance de tous les 
érudîts qui devront aborder l'étude des sources historiques de 
répoque ^. 

La seconde moitié du ivii" siècle est, comme toujours, assez mai* 
grement représentée. Nous signalerons une étude de M. Grossmann 
sur le grand général et tacticien militaire Raimond Montecuccoli^ 
étude qui s'occupe plus particulièrement de l'hisloire des années 4672- 
Hi73, cl des campagnes dirigées alors par les impériaux contre 
Turenne. Le travail de M. Grossmami est lait avec tout le soin que 
l'on a signalé déjà dans ses autres monographies sur la même époque, 
ses notices sur la Bourse d'Amsterdam, sur le diplomate-pamphlétaire 
baron de Lisola, etc. ^. Un sujet bien souvent abordé déjà par les poètes 
dramatiques et les romanciers plus encore que par les historiens, 



1. IHe Abtretunç Vorpommenis an Schweden und die EnUckxdigung Kur- 
brandenliurQ's, von G. Breucker. Halle, Nicineycr, 94 p,, in-8*. 

2. Die Ânfitnge der deutschen Zeitungspresse, 1609*1650, Ton 0. J, Opel. 
LeJpzi[(, Verlaf^ des IkJTsenvcreinw, 1879, 2G8 p., in-â", plandjea. 

3. Rnimuad Monfecuccoli, aiit Beitrag zur tXiit. Geschichte, elc. Y. Ju|. 
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ALLIvMAG?iE. 



3S7 



^ 



c'fôt la biographie de la malheureuse Sophie-Dorothée de Hanovre, 
plus connue sous le nom de la princesse d' Ahiden. 11 a tenlé M. Schau- 
mann, qui s'est atlaché à réviser, d'après les mémoires et les lellrcs 
de son héroïne, le procès fait à la duchesse par son mari, Georges- 
Louis, électeur de Hanovre et plus tard roi d'Angleterre. M. Schau- 
mann essaie de montrer que l<^s amours de Sophie et du comte de 
Kœnigsmark ne fournirent qu'un prétexte à sa condamnation et que, 
même sans cette passion, brusquement terminée par rassassinal de 
^6S*^, la princesse aurait été séquestrée cependant par suite de la 
haine que lui portait sa belle-raère, l'éleclric*! Sophie On peut bien 
plaider les circonstances atténuantes vis-à-vis d'un mari dont les 
désordres avaient provoqué ceux de sa femme ; mais nous croyons 
que l'auteur va bien loin pourtant dans son rôle de défenseur de la 
victime. La mère de Georges fl a cruellement expié ses fautes ; mais 
elle ne fui point innocente, à coup sûr» comme on serait tenté de le 
croire, si Ton s'en tenait au livre de M. Schaumann '. 

Si nous passons à lliistoire du xvni* siècle, nous avons à men- 
tionner d'abord une élude d'un collaborateur de cette Revue, de 
II. Jaroslav Goll, sur le traité d'Âllranstaedt et principalement sur 
)a politique suivie par rAulrichc vis-à-vis de la Suéde, au moment 
de la signature de ce traité si honteux, extorqué par Charles Xll à 
l'électcur-roi de Pologne, Auguste H, le 24 septembre n06. Ce tirage 
à part des Mémoires de ia Sociéfé royale des sciences de Prague nous 
fournit d'intéressants détails et des renseignements nouveaux sur 
l'allitudej peu courageuse d'ailleurs, de l'empereur Joseph en pré- 
sence des dangers qu'il craignait de la part du roi de Suède'. La 
brochure de M. Saran sur le même sujet est une simple conférence 
faite par un dilettante ecclésiastique d'après des sources connues, et 
ne présente aucun caractère scientifique '. La plupart des publications 
nouvelles d'une certaine importance sur te xviir siècle se rapportent, 
cette année comme les années précédentes, à l'histoire de la Prusse. 
H est tout naturel que rérudilîou allemande se reporte de préféronce 
vers l'histoire du pajs qui, seul, à celte époque, poursuit une poli- 
tique à la fois nationale et couronnée de succès, el prélude, alors 
déjà, au développement prodigieux que devait amener le siècle sui- 
vant. Celte tendance patriotique en même temps que scientiDquo 



1. A. F. Sduamann, Sopkia Dorothea Primessin voa Ahiden, u. s. w. 
HannoTer, KUndworlh, 1879, in-fi*. Prix : 1 fr. 50. 

2. J. Goll, Der Vertrog von Altranstxdt, Oeitreieh und Schiceden, 1706- 
1707. Prag, Grcgr, 1879, 62 p., in- 4*. Prix : 4 fr. 50. 

3. Saran, G. JHe schwedUche Invasion in Kursachsen und der Frieden zu 
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s'est naturellement accentuée depuis que les archives prussiennes, 
placées sous la direction de M. de Sjbel, se sont ouvertes hospitaliè- 
remenl à tous les savants qui demandaient à y puiser et que la dlrec* 
tion des archives clle-mênie a pris en main la publication de toute 
une série de volumes de documents inédits. 

La plus ancienne de ces publications scientifiques, dont le premier 
volume a paru dès iHQ^, mais qui n'a fait que peu de progrès depuis 
une dizaine d'années, c'est la colUiClion des Actes ei Documents rela- 
tifs à Vhistoire de l'électeur Frédéric-Guillaume de Brandebourg. 
Nous venons d'en recevoir le neuvième volume, édité par M. le pro- 
fesseur Tli. Hirsch, de Greifswald. Les sept premiers ont été mis au 
jour de f864 à ^877, par les soins do M. Erdmannsdoerfer, assisté 
de MM. B. Simson et Henri Peler. Le huitième n'a point encore [laru. 
Ce recueil doit renfermer, on !e sait, toutes les pièces, diplomatiques 
et autres, relatives soit à l'histoire intérieure, soitsurtout à l'histoire 
extérieure du Brandebourg, sous le règne du grand électeur, et 
comme ce souverain énergique a su jouer un rùk important en 
Europe, malgré la petitesse relative de ses états, on consultera les 
Actes et Documents avec fruit pour toute l'histoire européenne durant 
la seconde moitié du xtii* siècle. La ]>lus grande partie du présent 
volume est consacrée aux relations politiques du BraniJebourg avec 
les puissances du Nord, la Pologne, le Danemark et la Suède, pen- 
dant les années HKîO à 460*1. Mais nous signalerons plus particuliè- 
rement à nos lecteurs les dépêches et les documents relatifs aux 
négociations avec la France, de 4660 à ^664. Ce sont surtout les 
correspondances et les extraits du journal de l'envoyé Blumenthal 
qui sont curieux, car ils donnent un tableau vivant de l'aclivité du 
jeune Louis XIY et des renseignements curieux sur la vie littéraire 
et la société française d'alors ; malheureusement l'éditeur a beaucoup 
élagué ces détails comme ne rentrant pas précisément dans le cadre 
de son sujet ', 

Les deux mémoires de M. H. Bressiau el S, Isaacsohn sur la dis- 
grâce du président supérieur Everard de Danckelmann (i697| et du 
grand-chancelier de Fiirst (I77y) ont été réunis en un stul volume, 
moins parce qu'ils racontent tous deux la chute d'un ministre que 
pour fêter, t>ar une publication commune, le jubilé du célèbre histo- 
rien de la politique prussienne, de M. le professeur J. G. Droysen, 
de Berlin. M. Bressiau n'a pas voulu donner, après M. de Ranke et 
Droysen lui-mêmCj un récit complet de la chute du conseiller éner* 
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gique et sévère que rélecleur Frédéric IIl poursuivit avec tant d'in- 
justice aprè^ lui avoir promis sa constante |iroLeclion ; il n'a fait 
qu'ajouter à la narration de ses prédécesseurs des détails inédits, 
renfermés surtout dans la correspondance de Du Cros, ce curieux 
aventurier, Français de naissance, qui se trouvait alors à Berlin 
comme envoyé hanovrien. Le mémoire de M. Isaacsohn, lui aussi, ne 
fait que traiter un des cuté^ de révénemeul qui s'y trouve examiné, 
et se borne à rechercher les motifs psychologiques [>our lesquels 
Frédéric II remercia si brutalement de ses services un homme intègre 
et qui l'avait servi pendant plus de trente ans '. 

On a déjà parlé dans la ftevue des publications entreprises sous les 
auspices de la direction des archives de Berlin. >îous ne faisons donc 
qu'en rappeler les titres sans nous y arrêter ici. Le premier volume d'un 
recueil renfermant des documents relatifs aux relations entre l'État 
et l'Église catholique en Prusse a été publié par M. Mai Lchmann, 
et va de 1610 à f 740 ^. Le second, dû à M. Sladrlmann, s'occupe de 
raclivité prévoyante et parfois un peu tyrannique, déployée par Fré- 
déric-Gaillaume I*^ dans les améliorations économiques entreprises 
dans les provinces orientales de son royaume*. Les deux recueils 
présentent un intérêt surtout local. Jl n'en est pas de même pour une 
troisième publication d'origine officielle, la Correspondance de Fré- 
déric te Grand, dont les deux premiers volumes ont déjà paru cl qui 
promet de former une série considérable. L'homme privé, le corres- 
pondant liltéraire étaient connus depuis longtemps par les lettres 
nombreuses renfermées dans les Œuvres de Frédéric II. Mais on 
n'avait pas encore songé à réunir les instructions et les dépêches offi- 
cielles, les lettres politiques intimes surtout, bien plus nombreuses 
encore, adressées par le correspondant de Voltaire à se^s ministres, 
ses envoyés dans les diverses cours de l'Europe, etc. L'heureux coup 
d'oeil du général, ta fé&mdité de vues et parfois aussi le peu de scru- 
pules du diplomate s'y révèlent à chaque page, et Ton pourra puiser 
bien des renseignements piquants et nouveaux dans ce recueil épis- 
tolaire, si Ton se décide à le publier avec moins de réticences et moins 
de lacunes qu'on n'en a mis jadis dans la publication de la Corres- 
pondance de Napoléon I*'*. 

1. Der Fait z.}reieT preussischer MinUfer, n. s. w. Ton Harry Bresslau nnd 
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L'historien politique, ni même Fécnvain militaire ne tireront grand 
profit de l'ouvrage de M. de Hassel sur les guerres de Silésie et l'élec" 
ioraf de iîannvre ; tout en étant volumineux, il n'apprend pourtant 
pas grand'chose de neuf» si ce n'est pour des détails, sur la cam- 
pagne de Hanovre et la capitulation de Rlostcr-Zevcn '. 

Nous terminerons ce compte-rendu en mentionnant quelques 
ouwages relatifs à l'histoire d'Autriche. Il faut signaler d'abord 
un nouveau volume de la grande publication de l'état- major 
autrichien sur les Campagnes du prince Eugène. C'est le cin- 
quième de la seconde série. Il renferme la suite du récit de la guerre 
de succession d'Bspagne, le tableau de la campagne de 1703, dû à 
M. Alphonse Danzcr, et mérite, comme ses prédécesseurs, toute 
l'attention des écrivains milîLiîres, plus compétents que moi pour le 
juger^. Nous avons à mcnLionticr ensuite une nouvelle biographie 
militaire sortie de la plume féconde de M. un Thurheim, qui en a 
déjà fait paraître une série d'autres, également relatives à des géné- 
raux autrichiens du xvii* et du xviu* siècle, et plus recommandables 
par leur inspiration patriotique que par leur valeur scientifique. 
Elle nous raconte la vie du feld-maréchal comte de Khevenhuller, un 
des généraux de Charles VI et de Marie-Thérèse, mort en 1744, après 
de longs et fidèles services qui u'exiseaient pas peut-être un éloge 
aussi volumineux ^. Nous nous arrêterons sur les derniers volumes 
de VHisioire de Marie-Tkèrèse^ de M. d'Arnelh, dont nous avons, à 
plusieurs reprises déjà, entretenu nos lecteurs. Avec les tomes neu- 
vième et dixième de son magistral ouvrage, le savant directeur des 
ai'chives de Vienne est arrivé a l'année 1780, date de la mort de 
Timpératrice, et a terminé de la sorte son œuvre, provisoirement du 
moins ; car nous réitérons le vœu que M, d'Arneth veuille bien con- 
tinuer son travail et nous retracer aussi le règne de Joseph 11 avec 
autant de détails qu'il a raconté celui de sa mère. Nul ne pourrait 1© 
faire avec une compétence plus grande et une plus entière autorité *. 

Rod. R£uss. 
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POBUCATIONS RELATIVES AU FRIOCL. 



C'est un fait digne de remarque que le Frioul présente une pénurie 
presque inexplicable d'annales et de chroniques locales. Nous ne 
possédons pas un seul ouvrage sur la [)lus belle époque de ce pays 
(ii'-iin* siècles), qui fut le noyau de l'ancien patriarcat d'Aquilcc, 
et le petit nombre de travaux que nous possédons sur son histoire, 
depuis l'absorption du patriarcat par la republique de Venise, ne sont 
que des chroniques locales, aussi courtes qu'insiguiriantcs. Il y avait 
là pourtant un sujet bien digne de tenter les historiens : la pompe 
sornpUieuse du patriarcal, ses vastes relations territoriales, le mérite 
d'un certain nombre de jjalriarches appartenant à la noblesse la plus 
illustre de l'Allemagne du Sud et dont plusieurs occupèrent une posi- 
tion éminenle dans l'entourage des empereurs d'Allemagne, leur 
influence décisive sur les événeraenls politiques do FAltemagne et de 
ritahe, la situalion du Frioul entre ces deux pays et son importance 
militaire et commerciale, les troubles de son histoire intérieure, le 
voisinage d'importants foyers de civilisation, tels que Trévîse, Venise 
et Padoue, les nombreux et riches couvents où l'on cultivait avec 
ardeur les arts et les sciences, tout se réunit pour fournir une ample 
matière à l'historien. Il n'en est pas moins vrai que l'exemple du 
plus ancien historien du Frioul, le diacre Paul, fils du Langobard War- 
nefried, né à Cividale, ne trouva guère d'imitateurs dans les couvents 
de son pays natal, et que, pour l'histoire du patriarcat jusqu'au 
milieu du xiii* siècle, il faut se contenter de chroniques et d'annales 
allemandes et italiennes, d'ailleurs peu abondantes. Ce n'est qu'en- 
viron quatre siècles et demi après Paul Diacre qu'apparait, éga- 
lement à tavidale, la chronique dite de Julien le Canonique ; cette 
chroniipie, écrite sans prétention, mais utile, la plusfîucienne chro- 
nique du Frioul, date de la période de décadence du patriarcat ; mal- 
heureusement nous n'en possédons qu'une copie postérieure. Clle a 
servi aussi de point de départ à quelques chroniqueurs postérieurs, 
qui l'ont remaniée et contiiuiéo sans qu'aucun d'eux cherchât à la 
surpasser. Les préoccupations historiographiiiues paraissent avoir 
été tellement étrangères au Frioul, que la chronique de Julien et 
le Chronicon SpîHmbergense sont les seules annales importantes de 
son histoire. Jusque vers le milieu du xv siècle il n'existe, outre ces 
deux chroniques, que de courtes notices, mais on ne renoontre guère 
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de travaux Importants. Une seule chronique originale, rédigée par 
un simple notaire, Odorico de Pordenone, et son fils Giovanni, vieni 
prendre place entre les deox dont nous venons de parler. CiCS annales 
se rapportent à la première moitié du ht* siècle et ne manquent pas 
absolument d'intérêt. Malheureusement elles pèchent jjar trop de 
brièveté, et chacjue fois qu'elles ont à parler des intrifnies politiques 
de leur temps, elles se renferment dans un silence prudent. Giovanni 
termine son ouvrage par ces paroles caractéristiques : * Sed taceo 
pro meliori mei * . » 

Ce que nous venons de dire de la pauvreté de l'historiographie du 
Frioul s'applique surtout à Tépoque primitive de son histoire. Plus 
lard les documents se multiplient, mais il n'en subsiste pas moins 
dans rhisLoJrc des lacunes qu'il est impossible de combler par des 
chartes et autres documents de ce genre, et celle absence d'annales 
ne reste pas sans influence sur la manière d'écrire l'histoire. Celle-ci 
ne saurait en effet atteindre une parfaite exactitude matérielle ot psy- 
chologique que lorsqu'elle peut s'appuyer à la fois sur des chartes et 
des annales contemporaines. Ces deux genres de sources doivent être 
employées parallèlement, suivant leur valeur intrinsèque, elles 
doivent se compléter et se corriger réciproquement, et toute histoire 
qui ne s'appuierait que sur une seule classe de documents, aurait 
nécessairement un caractère incomplet, quant au fond et quant à la 
forme. Pour te Frioul, on trouvera rarement l'occasion de repro- 
duire des jugements contemporains en en écrivant l'histoire, et, 
lorsque celle occasion se présentera, ces jugements proviendront 
certainement plutôt de l'étranger que du pays '. 

Par contre, le Frioul possède, à partir du un' siècle et malgré des 
perles énormes subies par les archives de l'État, de très riches collec- 
tions de chartes. Avant cette époque, les chartes ne se présentent 
pas en trop grande abondance ; il y en a beaucoup moins que pour 
d'autres provinces allemandes, par exemple la CarJnthie, la Haute 
Autriche ou la Haute Bavière. Mais à partir du iiii* siècle, l'institu- 
tion des notaires acquiert de plus en plus d'importance, et il existe 
un nombre considérable d'actes notariés dans les collections publiques 
et privées. 

1. Le Chronictm Civitatente de Julien a été publié dans : Muraiori, 5<t. rer. 
itai. 24, ltS9, et dans les Mon. Germ., 19, 222, et le Chronkon SpUimber- 
gense a clé publié à pari par BianchL La chronique. d'Odorico M trouTe dans 
Blanchi, Documenti per la storia det lYiuli, 1844, 1, 58. Cf. aussi le juge- 
ment d'un HaUea dans X'Atckivio Veneto, 13, 408-409. 

2. On peut en voir une preuve dans VAddilamerU. t. Çhrtmici Corltutor. 
sans parler des chroniques alleuiandes cl itaUeiines. 
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Les histoires du Frioul s'appuient donc ossenliellement sur des 
chartes et se ressealeoL nalurellement du caractère de ces documents 
précieui mais insufOsants, On en trouve un type caractéristique dans 
les Annali dei Friuli de Manzano. 

L'article que nous publions ne s'occupe que des travaux historiques 
des trois dernières années dans le Frioul. Le nombre en est assez 
élevé, mais quelques-uns seulement ont de la valeur cl une certaine 
étendue. Ce fait s'explique par l'état général de la province, qui ne 
possède que des écoles secondaires et aucune université, ([ui se croit 
négligée par le gouvernement, qui est pauvre, sans industrie ni 
commerce, dont la bourgeoisie et la population rurale sont sans 
énergie et sans fortune, et qui n'a pas de noblesse pour encourager 
les arts et les lettres. 11 faut donc aux hommes instruits une énergie 
toute particulière pour travailler dans une pareille situation. Leurs 
études resteraient d'ailleurs à peu près stériles s'il n'existait dans le 
Frioul, comme en Italie, la coutume ingénieuse (et ici vrai menl utile) 
des cadeaux littéraires « Per le Nozze ». Elle est trop connue pour 
que nous ayons besoin de l'expliquer. Heureusement que, dans le 
Frioul du moins, les productions littéraires de ce genre ne consistent 
généralement pas en ptaésies creuses et ampoulées. 

On publie et on dédie maintenant aux jeunes époux des dœumenls 
relatifs à l'histoire du pays et surtout à leur ville ou village natal. 
Ces travaux n'offrent pa^ toujours une lecture bien attrayante pour 
do jeunes époux ; mais l'idée e^t ingénieuse, et cette tradition rend 
des services importants à l'histoire'. Malheureusement ces brochures 
ne se publient pas, comme cela se fait dans d'autres pays ; elles ne 
sont pas dans le commerce et dorment dans quelques collections par- 
ticulières peu accessibles. Si l'on parvenait à faire adopter une cer- 
taine méUiode et un but précis et commun, un ordre chronologique, 
de manière que chaque travail de ce genre formât un chapitre du 
Codex diphmaticiis du pays, ce serait certainement un résultat des 
plus importants. Mais ju.squ'ici les préoccupations et les sympathies 
locales des auteurs et surtout des nouveaux mariés y tiennent une 
trop grande place, et il n'est guère possible de les en bannir, à moins 
que, dans l'intérêt de l'histoire du pays, elles cèdent volontairement 
la place à des tendances plus scientifiques. Grâce à l'inHuence de 
M. Joppi, aux lumières et à la complaisance duquel font appel la 



1. Ln BibUogra/ia del Friuli de J. Viilentinelli (Venisr, 180t), qui n'est pas 
exclttftivMncnt historique, et romprend également le pays de Goritz, cite 
350 pi^cn « Per le nozze >, qui formeot, au milieu d'u-ticles de journaax et 
d'autres ouvrages, la dixième partie de toute la bibliographie. 
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plupart des auteurs, il s'est produit en cfTcL pour les « Statuli » un 
certain mouvement en ce sens. C'est d'ailleurs le savant et studieux 
directeur de la Lihliothcquc d'Udine qui a surtout l'honneur de repré- 
senter les études littéraires et liistoriiiucs dans le FrkiuL On lui doit 
la publication de monographies locales et de documents de tout 
genre qui attestent un grand savoir et une plume habile. Lui aussi 
est embarrassé par la situation précaire de sa province natale. 
Cependant, depuis la fondation des nombreuses « Società patrie » en 
Italie, l'associalioD scientifique « per la Storia veneta » commence 
à exercer une inilucncc bienfaisante sur les études historiques 
relatives au Frioul ; et nous ne commettrons probablement point 
d'indiscrétion en apprenant au public que M. Joppi a été chargé 
par c<îtt« dernière société de réunir un recueil des chartes du Frioul 
jusqu'à Tannée 1200, travail important et méritoire qui ne pouvait 
être confié à de meilleures mains. 

Quant aux récits historiques , Vhistoire générale du Frioul est 
représentée dans ces trois dernières années par le tome VU des 
(t Annali del Friuli n du comte F. de Manzano '. L'auteur n'y donne, 
à vrai dire, que des additions au tome VI, concernant les années 
4.12i-n!)S), l'époque républicaine du Frioul. 11 nous souvient des 
nombreux colleclionneurs de chartes el de notices relatives à This- 
loire du Frioul que ce pays comptait au siècle dernier, les Frangipane, 
les Guerra, les Fontanini, Bini, Concina, etc., collectionneurs dont 
M. de Manzano se distingue avantageusement en ce qu'il fait pro- 
fiter le public de ses compilations. 

Son ouvrage a la forme d'annales ; ses sources sont très diverses, 
ainsi que ses notes et la façon dont il les présente. Cette œuvre repré- 
sente une grande somme de travail , soutenu par un patriotisme ardent ; 
mais elle ne supporle pas une critique sérieuse. Le volume se termine 
par quelques exeursns, sur l'autorité politique des patriarches dans le 
Frioul, sur le parlement du Frioul, sur la nécessité d'écrire une his- 
toire spéciale des châteaux du Frioul, etc.; les deux premiers sont si 
faibles que l'auteur aurait certainement pu se dispenser de les écrire. 

Une partie de l'histoire du Frioul est traitée par l'auteur de cet 
article dans « Études sur le FriouK P «. C'est un travail préliminaire, 
servant à éclaircir le conflit entre le duc d'Autriche Rodolphe IV et 
le patriardie Louis (délia Torre), et oii l'on a essayé de montrer 



1. Àssi^nta aW Epoca VU degli Annali dd FHuU, Udine, 1879, 377 p., 
in-8*. 
%. Zahn, FriùuUMcke Sludien i, Archkt fUr Kundeœsterr. Gesehkhtt, U LVII, 

Vienne, 1878, 122 p., m-8'. 
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comment, depuis le x' siècle, rélément allemand avait pénélro et 
envahi le Frioul, et quelles circonstances devaient faire paraître 
à Rodolphe IV l'annexion comme possible, même comme nécessaire, 
et la préparer. 

11 faut mentionner ensuite une étude historique de V. Joppi et 
G, Occioni-BonafTons sur Vorigine et ie développement de fhotel de 
ville de Udine*. C'est une construction monumentale d'une grande 
beauté. Avec son entourage, avec les deux colonnes devant Sa façade, 
la petite hgtjia et le beffroi avec la belle horloge, où Ton voit des 
hommes de bronze sonner les heures, elle rappelle la Ptazeita de 
Venise, et ie tout, dominé par le vieux palais des jjatriarchcs, produit 
un effet vraiment imposant. Par sa forme cxlérteure, cet édilke tient 
le milieu eiilnj lo Broîio de Bologne et le palais des dof:es à Venise. 
Le (9 février 1876, il fut détruit par un incendie produit par une 
fuite de gaz, et 11 n'en resta plus que les murs extérieurs. Mais immé- 
diatement des souscriptions se tirent dans tout le pays et aussi à 
l'étranger pour la reconstruction de rédifîoc : on eût dit qu'il s'agis- 
sait de rétablir un palladium national. A cette occasion r.Vcadémie 
d'Udine chargea M. Joppi de rédiger un rapport, avec documents 
à l'appui, sur Torigine et l'histoire du « Palazzo délia Loggia ». 
Le travail de M. Joppi est très remarquable, pour le fond et 
pour la forme, et il fait regretter une fois de [tlus que les éludes 
historiques soient placées au Frioul dans des conditions aussi 
défavorables. Les premières notices sur lexistence de rhôtel de 
ville d'Udine datent de l'an 1 333 ; nous savons aussi qu'à cette époque 
déjà l'édifice avait reru une partie de son ornementation architectu- 
rale. On y ajouta succ«>ssîvement de petites constructions accessoires. 
Mais |>ar suite de la situation précaire du Frioul, de la longue agonie 
du patriarcat, qui dura près d'un siècle, ce ne fut qu'une vingtaine 
d'années après la réunion du Frioul avec Venis<% lorsque le nouvel état 
de choses se trouva consolidé, qu'on put songer à une grande entre- 
prise. Vers U-H, Nicolo di Savorgnano, un des plus grands person- 
nages du pays et du conseil municipal, proposa la construction d'un 
hôtel de ville digne d'Udine, tel que d'autres villes s'honoraient d'en 
posséder. Les obstacles furent levés peu à peu ; en UÎ.S la construc- 
tion du nouvel édifice fut commencée sous la direction de l'architecte 
\îcolo Lionello, et, en i.î.^S, le conseil put déjà tenir ses séances « in 
sala raagnap^daciî novi », M, Joppi donne la généalogie des descendants 
du grand architecte du iiv" au xix' siècle ; il poursuit pas à pas la cons- 



1. V. Joppi el G. Ocdooi-BanafFona, Cenni ttorki iulla Loggia comunale, 
coa 48 (locuraientî tncdili, Udine, 1877, 79 p., in-S* avec ti^ure. 
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IrucUon jusqu'à Fachèvemenl de l'édifice, et Tait connaître ensuUe les 
diverses modifications qu'on lui (ît subir. Aujourd'hui le palais se 
trouve reconstruit dans son antique splendeur par un architecte du 
Frioul, M. Andr. Scala, à qui nous devons un bel ouvrage sur l'his- 
lûire de cet hMel et les monumonU historiques qu1l contient *. 

Nous nous permettons de citer ici aussi notre étude sur la Forma- 
tion des archives du patriarcat et de la viile d'Udine à la /ïn du 
A7P siècie^ les premières sous la direction de Odorico deSusana, les 
autres sous celle d'Ettore Miulilta'. 

Je ne sache pas que, depuis trois ans, on ait publié de nouvelles 
« Relazioni j», ce sont les rapports que les gouverneurs vénitiens, 
qui étaient changes au moins tous les deux ans, devaient faire 
au Sénat de la répuhlique de Venise sur l'élat du Frioul. Ces rap- 
ports traitent les questions géographitpies, lopopraphîques, indus- 
trielles, financières et militaires. La publication de pareilles lielazioni, 
si précieuses pour l'histoire de la province, devrait être particulière- 
ment recommandée à ceux qui composent les écrits « per le Nozze ». 

Quant aux Chroniques il en faut mentionner deux., l'une de Gemona^, 
et Tautre de la famille de Nicolo de Strassoldo*. Toutes deux touchent 
occasionnellement aussi à des événements de l'histoire générale. Le 
caractère local de la chronique de Geraona se manifeste par la préoc- 
cupation de mettre en reliefccrtaines coutumes juridiques de Gemona 
et par une antipathie violente contre la ville voisine de Venzone. Elle 
est importante pour l'histoire des événements journaliers qui eurent 
lieu à Gemona ou devant ses murs, de 1509-17, dans la guerre entre 
l'empereur Maximilien 1" et Venise. On regrette que dans cet ouvrage, 
comme dans beaucoup d'autres publications du Frioul, certains termes 
étrangers soient écrits avec une orthographe vicieuse qui les défigure. 
Et cependant les Frioulicns, dont les statuts et les documents ren- 
ferment de nombreux termes et formules lombards ou allemands, 
ont de bonnes raisons pour connaître les formes correctes. On ren- 
contre ainsi à plusieurs reprises la forme inderlech^ qui ne signifie 
rien, pour niderlech, désignant une variété du droit d'étape, qui fut 
une source de richesse pour Gemona, 

La chronique de Nicolo de Strassoldo est la chronique de famille 



1. Scala, Il Patazzo di Vdine. Relazion stortca artisUcA illuRtrata falta per 
cura... Milana, 1878, 50 p. in-fol. avec 6 p. d'inscr. el 4 de dessins d'armoiries. 

2. Zahn, Ztoei miUdaUerliche Arckivsaniagen in Italien, dans la Archi- 
vische ZeUichrifi de Dubcr, 1878, p. 61-79- 

3. Chfonicon Gtemonense ab anno 1300 ad 1577, Udine, 1877, în-S», 27 p. 

4. Joppi, Cronaca di Mcolo Maria dt Utrassoldo anni 1469-i^. Udine. 
1877, 27 p., in-««. 
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d'un gentilhomme du moyen âge, sans visées ambitieuses, donl les 
préoccupations 5e portent surtout sur le coin de Lcrre qui lui appar- 
tient et qu'il habile avec les siens. Cependant il raeiiLioune ea et là 
des événements de llirstoire générale, et donne entre autres de nom- 
breux détails sur la guerre de Maximilteii I" avec Venise 1450S), qui 
servent de compléraenl au récit de la chronique de Gemona. 

Je ne citerai que pour mémoire une petite chronique vénitienne 
écrite dans le dialecte du Frioul et publiée par M. Joppi, qui ne con- 
tient que peu de renseignements sur le Frioul '. 

Passons maintenant aux éditions de chartes et aux publications du 
même genre, qui forment maintenant le sujet choisi de préférence 
par les auteurs des traités « per le Nozze ». Il faut toutefois com- 
mencer par mentionner deux publications qui n'ont pas celte origine. 

Ce sont d'abord les Rege&tes de J. Bianchi, ou plutôt Tindex de ses 
collections de chartes ^. Blanchi fut d'abord professeur au gymnase, 
puis administrateur de la bibliothèque d'Udiue, où il mourut à un 
âge très avancé, en f86,S. En J84J il publia en deux volumes les 
Bocumenli per la Storia dei Friuii^ de ^300-f335, et plus tard, dans 
les annales de 1* Académie de Vienne, des regestes très détaillés de 
chartes d'Aquilée se rapportant surtout à la partie du patriarcal située 
w ollre monti >' et postérieures à 1200 ; il laissa également des copies 
de plus de 6,000 chartes d'Aquilée, transcrites en grande partie de sa 
main et formant ai volumes. Après sa mort, cette collection futdoimée 
à la bibliothèque municipale d'Udine, avec robltgation d'en publier 
l'index. Des donations semblables ne sont d'ailleurs pas rares dans le 
Frioul : c'est ainsi que la belle bibliothèque de S, ûaniele (lossèdeles 
Collections de Fonlanini, la bibliothèque du chapitre d'Udine celles 
de Bini, la bibliothèque municipale de la même ville, celles de Ciconi 
etla très précicusecollectiondePirona, etc. La villed'Udinea fait dresser 
l'index exigé par Dianchi ; il contient la liste des suscriptions qu'il 
avait placées en tête de chaque document ; ces suscriptions ont tantôt 
ta forme de regesles, tantôt ce ne sont que de courtes notes person- 
nelles du collectionneur, telles que par exemple : « Guglielmo délia 
Torre gastaldo di Caneva e podestà di Sacile », ou « Romanino capi- 
tano di Gemona », ou « Romanino gastaldo di S. Daniele », etc. 
Quand elles sont sous celte forme, leur utilité est fort médiocre. C'est 
le même inconvénient qu'on rencontre dans les Annali de Manzano, 
citées plus haut. La faute en est d'ailleurs à Blanchi, et non à l'édi- 



1. Joppi, Chronachetta Veneziana dei 1402 ai 14t5), dans VÂrchivio 
Feneto, 1879. 

2. IfuUce dei Documenti per la Storia dei Friuli dal 1200 ai HOD, raccoUi 
(lair Abliale Gius. Bioachi, pubbt. per cura dei Munici|nodi Udiiie. Udlue, 1877, 
193 p., io-8'. 
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teur, et h collection n'en est pas moins très importante : c'est un 
guide précieux, de même que iManzano. 

Citons encore quatre petites publications de M. Joppi : d'abord 
quelques documenlH sur la famille Strassoldo * -, ensuite les dernières 
relations entre les Carrarese de Padone et le Krioul ^, dos additions 
au Codex diphnmtieus pour l'Istrie et pour Trieste de Kandler^. La 
première donne huit documents datant des années ^2^0-i2^2, rela- 
tifs à la famille Strassoldo, fpji existe encore aujourd'hui, documents 
qu'avait d'ailleurs déjà donnés le Codex Wangianua pour le Trentin 
de Kink. La deuxième donne cinq documents relatifs aux années 
^2i0-98; la troisième, qui est la plus importante de toutes, en donne 
vingt, relatifs à la même période de < 2(0-98, et la quatrième en 
donne six pour les années ^283 à 4339, Je rappellerai enfin mon 
ouvraj^'e : Aia^iro-Friulana^ dont la Revue a dt^à parlé (XIll, 368). 

On déploie aujourd'hui une grande ardeur pour rechercher et pour 
pubh'er les « Statuti », c'est-à-dire les règlements municipaux s'appli- 
quant à la vie publique, à la justice civile et criminelle, à l'industrie, 
au commerce et à l'administration loc^ile. On connaît actueUemenl 
un certain nombre de ces statuti^ c'est peu eu égard au nombre des 
cités -, mais ils sont intéressants, parce qu'ils éclairent d'un jour 
nouveau des faits que j'avais déjà signalés dans mes Études sur le 
Friovl citées plus haut. 

Ces statuts forment le complément, pour chaque cité, de la légis- 
lation générale du pays, des « Comf ituiiones pal riae Foriiutii r>^ dont 
il existe des éditions remontant au st" siècle. Certaines constitutions 
municipales ont déjà été publiées autrefois, par exemple celle de la 
ville de Pordenone en tG09; les statuts de localités tenant le milieu 
entre la ville et le villa^^c suivirent plus tard ceux de Latisana en 4 760, 
de S. Vilo al Tagliamento en 1775, probablement à l'occasion de 
quelque procès, et non dans l'intérêt des études historiques. Les 
pubSications historiques sérieuses sont récentes. Avant i877 parurent 
les statuts do Portogruaro (1300), do Cladrccis (Ï34S), deSpilimbergo 
((3-26), de Cordovado (1337), doGemona (1387), de S. Danieie (4438) ; 
depuis 4H78 il y a eu huit nouvelles publications, dont deux réédi- 
tions : Joppi, Statuti del Abbazia di Moggio del i377, Lldiiie, 4 878, 
45p., in-S" ; Joppi, Antichi statuti inedid di S. Danieie del Friuli 
4343-68 con documenti, Udine, ^879, 38 p., in-S»; Quaglia, Statuto 



1. Alatni documenti aniichi sulla nohile famiglia di Strassoldo. Udine, 
1879, 20 p. 

2. VHlme relazioni dei Carraresi col FrhUi, documenti dal 1388 al 1421. 

Udine 1K78, 23 p. 

3. Atff^unte inédite al Codke dipiomafico Isiro-TergesUno. Udîn«, 1878, 45 p., 
tn-8°, el A'Bûfi doatmenli iult' Istria. Udine 1878, 18 p., ia-8* 
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et Ordmazione di Polcenigo deW anno 1356, Udine, 1877, 3< p., 
ÎD-8», Joppi, Statua di Itilierw del 1339 al 1362, Udine, I.S78, 
12p., in-80; Joppi, Slaluta et leges spectabilis universitatù Terrae 
Vahesoni al 1369, Udine, 1880, 22 p., in-S*; Joppi, // Castello di 
Buja ed i moi Sttituti^ Odine, 1877, 5Î p., in-S" ^ Joppi, Sfafutidd 
Comune di Attimis net Friuli del sec. XV e ÀVI, pditi a cura dcl 
Municipio, Udine, 1879, ^7 p., in-8° ; Joppi, Constituliones commu- 
nitafù S. Viti anni 1328, S. Vilo, 1877, in-8*. Parmi ces huit « sta- 
tuli » il y en a six qui ont élé publies « per Nozzii ». 

Cela est fort peu, si on se rappelle les nombreuses publications 
du même genre auxi|uelles donnent lieu les villes et les Tillases 
d'une province allemande de même étendue ou même d'une étendue 
inférieure ; mais celles que nous venons d'énuraérer n'en constituent 
pas moins de précieuses contributions historirjues. Les éditions de 
M. Joppi surtout se distinguent par iks introductions historit|ues 
claires el mélhodiques» Il aime la méthude positive en histoire, il 
évite la phraséologie et (es digressions. Dans leurs dissertations, qui 
ressemblent à des articles de gazettes, Anlonini, Manzano, etc., 
n'ont pas su éviter ces défauts, et les « tlenni storici », dont M. Qua- 
glia fait précéder ses « Statut] di Polcenigo », dénotent une méthode 
que la science historique a depuis longtemps répudiée. 

L'absence de tout prijicipe chronologique dans l'-iftparition th ces 
statuts s'explique par ce fait qu'elles sont des publications de cir- 
conslance, dont un mariage a fourni l'occasion. De bonnes introduc- 
tions placées en tète des éditions seraient accueillies par nous avec 
reconnaissance. Mais les éditeurs n'eu veulent pas de trop longues, et 
on ne doit y trouver ni remarques accessoires, ni interprétations de 
mots (comme Joppi se permet parfois d'en donner), ni discussions de 
droit historique. Cela ne veut pas dire (juc toutes les questions sou- 
levées par ces « statut! » ne doivent jtas être un jour l'objet d'une 
étude sérieuse. Mais cette tâche exige une coiuiaissance approfondie 
de l'histoire du Frioul, du droit romain, du droit germanique, beau- 
coup d'impartialité et une plume exercée. Celui qui connaît les 
chartes du Frioul et son organisme politique et administratif, sait 
combien il a de rapports étroits avec les institutions allemandes, 
surtout à partir du i' siècle, et combien les chartes sont remplies de 
termes et d'idées provenant des époques lombarde et franco- bava- 
roise. Nous n'avons qu'à citer le « garitum u, dont la noblesse du 
Frioul était si fiére et qu'elle défendit avec tant d'énergie contre les 
gouverneurs vénitiens, qui se sentaient probablement gênés par ce 
tributiaM. Les « statuti » prouvent la même chose; ainsi, le système 



1. On a telleiaeut oublié le vrai sens de c garitum », et on s'est donné si peu 
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de la péiiilence à propos de rixes, qu'elles soient suivies ou non de 
bleasurBS, à propos de menaces faites avec le poing, le couteau ou 
l'cpée, le système du droit domestique {Bauirecht]^ celui sur la 
preuve du inpnsonge, la peine iniligée aux femmes qui s'injuriaient 
entre elles, qui consistait dans l'obligation déporter la pierre infânio 
[bacstein] , etc.-, tous ces principes sont d'origine germanique el 
particulièrement bavaroise, et trouvent leur confirmation dans des 
ccnlaines de weisihûmer allemands. Mais Tétude du droit historique 
commence à peine en Italie, et celle du droit germanique, à notre 
connaissance du moins, n'y existe même pas. Cela n'empêche pas 
d'ailleurs que les études historiques allemandes n'aient des repré- 
sentants distingués en Italie, p. ex. M. Bertolini à Bologne, M. Cipolla 
à Vérone, etc.; mais il semble presque que, dans certaines parties de 
l'Italie, l'affirmation de la vérité historique, quoiqu'elle soit inof- 
fiînsive aujourd'hui, ne soit pas regardée comme un service rendu à 
la science. Il faudra un certain temps pour s'y débarrasser des pré- 
jugés qui empêchent de reconnaître que le droit et la législation du 
Frioui étaient germaniques, et que ce fut seulement à partir du 
im* siècle que l'élément allemand, qui prédominait dans le pays, 
commença à s'effacer de plus en plus devant l'élément romain. Et ce 
qui prouve rcxoellcnce de ces institulions, c'est ropiniâtreté avec 
laquelle les corps politiques les défendirent contre les gouverneurs 
vénitiens. Rlles ne sombrèrent qu'avec la République de Venise, 
sous l'influence des idées de la Révolution française. 

La publication des « statuli » se fait sans distinction d'ordre et 
de rang. Les droits des villes, cités et villages marchent donc de 
pair, quoique leur source juridique, — la personne auloritative — et 
leur contenu différent essentiellement. Il y a une différence essen- 
tielle entre le code d'un village habité par des paysans et celui d'une 
cité industrielle. Ainsi les articles du code de la ville de Gemona ne 
ressemblent guère à ceux du code du village de Polcenigo, où le 
comte établit les lois comme seigneur féodal absolu, et ces deux codes 
diffèrent également de celui de Billerio, où les colons « créent » 
eux-mêmes leur droit sous la présidence de leur « gassaldo *>, De 
même le statut de S. ûaniele au xiv" siècle est uo statut de vil- 
lage, et cependant il tient le milieu entre la constitution des villes et 



de peine pour le trauTcr, que, par eietnpte, Hinotto le prenait pour « un pré i 
(pralum), cl que même un tarant alti^rnautl, W. AraiU, dans l'édition des 
Annales fYiulenses des Mon. Germ., reiplique par ces moLs : « itl quod cau- 
tione asacrtum csl u. Son vrai aeus est a tribunal » (Gerichl), mais I(t tribun*! 
suprôincHrriiTiliicl, par opposition à « judicium i, tribunal tocal, qui juge le» 
petits délits non crimiaels. 
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celle des villages ; mais dans sa rédaction du if* siècle, il appartient 
à la législation urbaine el, parmi toutes les chartes de villages, il 
n'existe pas deux types communs. Il y a la une variété infinie, et ou 
reconnail non seulement qu'ils ont élécié«s et formés sous TinlluencB 
de circonstances variant suivant les lieux, mais aussi que les éléments 
germani<]ue3 qu'ils cxtntieouent ont été simplement conservés par la 
tradition et que déjà ils présentaient un caractère exotique. Mainte- 
nant reste à savoir si Ton prirvionilra a exhumer un nombre relati- 
vement considérable de ces « slatuti » ; car le Frioul a été le théâtre 
de guerres continuelles et il a subi de grandes pertes. Heureusement 
les statuts conservés sont complétés par une énorme quantité de 
chartes privées provenant des éludes de notaires, qui contribueront 
à rendre possible la reconstruction historique du droit dans le Frîoul. 

Dans le domaine de ['Htstoire de tarty il faut ciler une petite bro- 
chure de M. Joppi sur les travaux et la vie de ijualre artistes de 
S. Vito al Tagliamento', à savoir, le peintre Andr. Rellunellu 
(f468-8G), le sculi»teur Barlolo da S. Vito (LUS-friIol, le peintre et 
sculpteur GtMV. Pietroda S, Vito (1492-152111, et le peintre Pomponlo 
Amalteo (1536-661. Pour lous les quatre, M. Joppi exhume des docu* 
ments relatifs à leurs travaux, qui existent en piirtie encore aujour- 
d'hui, et dresse l'arbre généalogique de la famille de llartolomeo 
si féconde en artistes. T.cs documents sont des contrais provenant 
des archives de notaires, qui forment une source abondante pour 
l'histoire du droit dans le Frtoul, 

On peut encore ranger parmi les [jublications historiques les textes 
en dialecte du Frtoul, recueittis par M. Joppi ^, tant pour servir à 
l'histoire politique et administrative, qu'à celle du dialecle populaire. 
Ces textes sont au nombre de cent. .Malyré rimporUmce de ces docu- 
ments, M. Joppi a été oblipé de recourir, pour les publier, à l'hospi- 
talité d'une revue étrangère; aucun Mécène, tel que feu Cumano de 
r.ormons, ne s'était trouvé pour faire les frais de celte publication. Il 
faut souhaiter que le gouvernement accorde ses encouragements aux 
éludes historiques dans ce pays déshérité, de façon ta soutenir le cou- 
rage des travailleurs actuels et à en susciter de nouveaux. 

1. VON Ziny. 

1. Joppi, Notitie di quatlro ArtUti di S. Vito al Tagliamento, dêt teeoto 
XV e XI'I, con cenni e documenli, S. Vito, 1879, 35 p., in-«-. 

•2. Joppi, Testi inédite dei leculi XIV e JfF, dnos l'Archktio gloUologieo Ha- 
liano (le G. 1. Ascoli, 1878, 183-3u7 p. 



ReV. HiSTOB. XIV. î» PASC. 



26 



402 



CI)HPTES-HE!«0DS CaiTrQUBS. 



COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



Acta et Décréta sacroriun Gonciliornin recentlonun, collectîo 

Lacensis aucloribus presbjleris S. J. e domo B. V. M. sine labe 
conceptae ad Lacura. FriLurgi-Brisgoviae, sumtibus Herder, 4870- 
4 879, 5 vol. gr. in-4*. 

Les anciecaea colleclions de conciles, les seules qui existassent jus- 
qu'à celle que nous annonfjons aujourd'hui au public savant, ue peuvent 
rendre aucun service pour les temps luodrrnes : i! était donc à peu 
près impossible de suivre^ le muuvement conciliaire au sein de rÉglise 
catholique dans les deux derniers siècles, car les plaquettes isolées qui 
contiennent le texte des nombreux conciles réunis au xvin» et au 
iix* 8. sont souvent introuvables et je doute qu'une seule bibliothèque 
possède la série complète de ces précieuses brochures. 

Les pères jésuites de Marîa-Laach ont entrepris de combler cette 
lacune considéralile : ils ont publié depuis 1870 cinq volumes in-4' d'une 
collection qui contiendra six volumes et dont voici l'économie géné- 
rale : le tome I*' est consacré aux conciles célébrés entre 1682 et 1789 
par les évéques du rite latin ; le t II aux coaciles célébrés par les 
évéques des rites orientaux entre 168"2 et 1869 ; le l, III aux couciles 
célébrés entre 1789 et 1869 dans TAmérique septentrionale, la Grande- 
Bretagne et les possessions anglaises; le t. IV aux conciles français de 
1789 à 1869 ; le t. V aux conciles allemands, hongrois et bollaudais de 
1789 à 1809 ; ie t. VI sera consacré aux conciles italiens postérieurs à 
1789. 

Cette division n'est pas celle des anciens recueils où on observait 
l'ordre chronologique absolu : il sera facile aux éditeurs, lorsque leur 
publication sera terminée, de la faire suivre d'uae table chronologique 
générato et de donner ainsi satisfaction à tous les besoins. 

Sur un point beaucoup plus important, tes traditions anciennes onl 
été abandonnées : les savants jésuites à qui nous devons les grands 
recueils que j'appellerai classiques et l'illustre Mansi avaient, je ne dis 
pas constamment, mais au moins le plus souvent, compris leur œuvre 
en un sens large et vraiment historique : les assemblées, ou nettement 
désagréables au saint-siège, ou même non orthodoxes n'avaient pas 
été sysiématiqiiomenl exclues, de teile sorte qu'on pouvait suivre non 
seulement les manifestations diverses du sentiment religieux au sein 
de l'église catholique, mais même les écarts momentanés de l'opinion. 
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C'est une pensée contraire qui domine dans la publication nouvelle : de 
!à certaines conséquences si élrangca qu'on n*a pas été fulèle jusqu'au 
bout à l'idée première : ainsi on parait s'iiire repenti d'avoir passé sous 
silence eu son lieu et à sa date la déclaration de 1682 et on lui a donné 
asile en appendice à la On du volume consacré aux conciles latins 
célcbrcs entre 1682 et 1789, 

Les Labbe, les Cossart, les Qardouin^ les Sirmond, et parmi les mo- 
dernes tels pères jésuites dont k-s noms font si grand honneur à la science, 
n'eussent vraisemblablement rejeté d'une collection de^ conciles mo- 
dernes ni le congrès d'Ems (1785), ni même le synode de Pistoie(n86) 
dont l'importance historique est bien supérieure à celle d'un grand 
nombre de concilefi compris dans la collection qui m'occupe, ni enfin 
ces appels au futur concile qui, d'une part., nous servent à étudier la 
notion, l'idée de concile général dans certains esprits et dans certains 
milieux et qui, d'autre part, nous permettent d'apprécier la pensée de 
ce concile général si souvent invoqué, lequel, le jour venu, ne devait 
pas faire allusion à ces nombreux appels. 

D'autres omissions, non moins regrettables, sont évidemment invo- 
lontaires : 1691, concile de Tarragone ; 1679, assemblées françaises 
qui condamnèrent le livre des Maximes des saints ; 1771 ^ concile mexi- 
cain. L'assemblfâ des évéques de Toscane réunie à Florence en 1787, 
assemblée si défavorable à Ricci et au synode de Pisloie, ne Ggure pas 
non plus dans le t. I" r celte fâcheuse omission est-elle une consé- 
quence de la décision qu'on avait prise à l'égard de Pistoie? 

Si plusieurs conciles ou assemhlées ecelésiasliquos importantes ont 
été omis, d'autres ont été publies incomplètement ; pnfiu des indications 
qui seraient d'un grand in(>'rèt n'ont point été données. Ainsi, la ses- 
sion du concile de Tarragotic de 1699 dont la publication fut interdite 
à cette époque parait manquer toujours dans l'édition de Maria-Laach : 
ainsi encore, je ne trouve à la suite du concile de la province de Reims 
réuni à Boissons en 1849 ni la lettre des Pères au papp Pie IX Posl 
duct'utontm et sexaginta, ni la lettre des mêmes l'ères au clergé et 
aux fidèles du diocèse de Reims // nous tardait, etc. Aucune des récla- 
mations du clergé frant;ais demandant à être autorisé à célébrer des 
conciles tous les trois ans n'est publiée : je signalerai, entre autres, 
celle de !760 qu'il était d'autant plus facile de reproduire qu'elle n'est 
point inédite. 

Le Saint-Siège a souvent introduit des corrections dans le texte des 
conciles approuvés par lui : les nouveaux éditeurs se contentent presque 
constamment do publier le texte corrigé, en sorte que nous ignorons 
les modifications introduites, modifications dont l'étude est d'un grand 
intérêt quand elle peut être abordée. J'en donnerai un exemple : 

Le concile de Rouen de 1850, s'i aspirant des considérations les plus 
larges et les plus conciliantes et désireux de maintenir une harmonie 
parfaite entre les lois de l'Eglise et celles de l'État, défendit de célébrer 
te mariage religieux, s'il ne constait du mariage civil. Ce canon étonna 
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en cour de Rome : on ne l'approuva pas, mais on l'amenda de manière 
à lui laisser sa portée pratique et en s'appuyant sur des considéraLions 
ellps-mômt^s très conciliâmes. L'histoire do cette modification mérite 
d'être rapportt'e ; elle nous fera voir sous son vrai jour cette tioesee 
romaine, cette finesse italienne qui excelle à sortir habilement de toute 
difficutlé. 

Les consulteurs chargés Je donner leur avis à la Congrégation du 
Concile proposèrent d'ajouter au canon du concile de Rouen le mot 
ordinairement : le concile de Rouen eût alors défendu de célébrer ordU 
nairemcnt le mariage religieux s'il ne constati du mariage civil. A 
l'appui de cette proposition, les consulteurs rappelaient f|u'il ne fallait 
pa.i fermer toute voie au mariage secret; ils paraissent avoir reçu l'ex- 
pression mariage civil : c'était une concession énorme, mais durement 
compensée par l'introduction du mot ordinairemeut qui admettait avec 
nettetc un conflit possible entre la loi civile et la loi ecclésiastique. 

11 y avait mieux à faire: les cardinaux tirent mieux. Le secrétaire 
de la Sacrée Congrégation du concile commence par donner des éloges 
à la sollicitude des évoques pour procurer la célébration du mariage 
civil en vue de tous les effets légaux. Ainsi le secrétaire de la congré- 
gation du Concile prononce le mot mariage civil et approuve la pensée 
des evètîuea français ; mais de là à faire pénétrer dans un texte coasi- 
liaire les mois mariage civil ^ il y a une grande distance : cette distance^ 
on va le voir, ne sera pas franchie. Le secrétaire do la Sacrée Congré- 
gation continue en faisant remarquer qu'une prohibition absolue de la 
célébration du mariage religieux sans mariage civil préalable pourrait 
paraître introduire dans la province de Rouen un nouvel empêchement 
au mariage, il vise, en passant, le mariage secret; euQn il propose 
cette rédaction, où n'apparaissent plus les mots i^iariage civil : « afin 
que le mariage ne soit pas privé de ses effets civils, on observera ce 
que la loi exige de faire devant le magistrat. > Ainsi, l'expression 
mariage civil disparait doucement, mais le but pratique désiré par le 
concile de Rouen n'en est pas moins atteint. 

Il reste à sauvegarder les droits de l'Église dont la législation sur le ma- 
riage est beaucoup plus large qiio la loi française et qui ne veut pas renon- 
cer en principe k célébrer dans des cas extrêmes certaines unions que la 
loi civile, beaucoup plus rigide, n'admettrait pas; comment s'y prendre 
pour atteindre ce but sans roideur et sans blesser personne ? On le fera 
sous la forme la plus modérée et la plus indirecte. Quel but se pro- 
pose-t-on ? Laisser une porte non pas ouverte, mais entrouverte, au 
mariage secret? L'objet qu'on a en vue sera atteint si, au lieu de pro- 
clamer la théorie des mariages secrets, on se contente, au contraire, de 
donner de loin le conseil de ne pas procéder « prématurément » et sans 
réllexion à la célébration des mariages : « Cependant les curés devront 
veiller à ce que cet acte ne soit pas fait d'une manière prématurée i. » 



t. Analecta juris pontlficiif Utt. 162, coL 865, 868. C'est sur les données 
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Celle phrase vague el difficile à euU?n«lre couvre tout. Ceux qui l'en- 
tendront devront convenir que l'idée de restreindre, de fermer, est 
par-dessus tout marquée. Mais il importe peu, après tout, qu'on sou- 
ligne le mouvement de fermer une pjorle pourvu qu'on !a laisse 
entr'ouvert4?. En vérité, pî les théologiens d'unp part et les gouverne- 
ments de l'autre ne se déclarent pas satisfaits, ils se montreront par 
trop difficiles ! 

Mais qui donc soupçonnerait dans ces deux lignes du concile de 
Rouen amendé : « Ne malrimonium efTeciibus civilibus careat, ser- 
venturquae lex coram magislratu tieri praecipil : curent tamen parochi 
ne praemalure actus ille perficiatur ' i une si grande dépense do tbéo- 
logie, de bonne volonté el de fine diplomatie ? Personne assurément, 
si on prive le lecteur, et c'est précisément le cas, du texte primitif du 
concile, de l'avis des consulteurs, de la décision de la congrégation du 
concile, et enfin de toute indiMtion qui puisse le mettre sur la voie. 

Je ne poursuis pas ces critiques : il me suffit de les avoir indiquées. 
Je serais, d'ailleurs, injuste si je ne déclarais que telle qu'eUeesl, cette 
collection rendra d'inappréciables services : je la crois aussi indispen- 
sable dans la bibliothèque de l'homme d'I'jtat que dans celle du théolo- 
gien ou du c&noniste. 

P. VlOLLBT, 



Daaake og norske Riger paa de biittlske Œer 1 D&névœtdens 
Tidftalder af JuhannesC. U, R. STtt:ïSTiiL-r. Fœrsle Itefle. Kjœ- 
benhavn '; forlagt af Rudolph Klein, i Cohens Bogtr^'kkcn. (879. 
287 p. in-8*. 

Ce troisième ' volume des Norvxanns est consacré à l'histoire des 
eipéditions Scandinaves en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, pen- 
dant le X" siècle et une partie du xt'. Il s'arrête pour les Norvégiens à 
la iïataille de Clontarf en 1014, tandis que pour les Danois il s'étend 
jusqu'à l'année 1042, date de la mort de Hœrdaknut, second et dernier 
successeur de Kout le Grand sur le trône d'Angleterre. Il n'en a encore 
paru que le premier fascicule relatif à la période comprise entre le« 
années 000 et 1017, qui peut en eifTet former une division spéciale dont 
le caractère est bien rîid'erent de celui de la suivante. Dans celle-ci, qui est 
d'ailleurs beaucoup plus courte (1017-1042), trois princes danois régnent 

fournies par cett« rerue que ji'ai reconstruit Tbistolre de ce canon du concile 
de Rouen. Celle reconsUluUon est, dans une certaine mesure, conjecturale : 
ainsi (a portée que j'attribue aux mots curent tamen, etc., est, de lua part, 

Iuae conjecture. 
1. CoU^Ui iacen-ws, l. IV, p. 531. 
1. Étais danois et norvégiens dans tes Iles Brilanniqnes au temps de la 
domination danoise, parJ. C. H. R. Slcenstrup, I" fascicule. 
3. Les deux premiers ont été analysés dans le t. IV, 2* livr., juillet-août 
]G77, p. 424-430 ; t. Xll, f* livr., janfier-février 1880, p. 181-186. 
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sur louto l'Angleterre, non plus en conquérants, mais en chefs légi- 
times el reconnus comme tels par la nation qu'ils gouvernent, Dap* 
celle-là, au contraire, il n'y a que de petits états renfermés dans un 
griiupe d'iles, une péninsule on même une seule ville, vrais nids de 
piratefi, d'où parlaient chaque année des flibustiers, assez forts pour 
piller et occuper temporairement une certaine étendue de territoire, 
mais impuissants à y établir solidement leur domination, à y mainte- 
nir l'ordre et à y faire n'^gner la justice. Ces principautés éphémères (à 
l'exception de celle des Orcades) ne pouvaient avoir d'historiens natio- 
naux ; elles ne sont guère connues que par des sources étrangère»: 
légendes et chroniques latines, annales irlandaises, anglo-saxonnes et 
écosRaises. Les sagas commencent aussi pourtant à nous fournir quel- 
ques renseignement» précis sur les expéditions maritimes des Scandi- 
naves, mais elles n'ont été transcrites que beaucoup plus lard. On ne 
peut donc avoir une entière confiance en leurs récits pittoresques, par- 
semés de dialogues, remplis de charmants détails, et qui tranchent 
ainsi avec les maigres indications des documents contemporains, sauf 
pourtant les vie^ de saints el quelques chroniques irlandaises, comme 
les Troin fragments copiéx par Uubixaltack Mac-Firbisig et les Guerres dts 
GaHs contre les étrangers. Ces dernières appartiennent si. un genre de 
littérature qui, par rintermédiaire des légendes, il<jit procéder de la 
narration latine et qui a bien pu servir de modèle aux sagas. I,*e8 
savants islandais admettent en effet que k prose, la poésie et la mytho- 
logie de leurs ancêtres se sont en grande partie formées dans les îles 
britanniques (surtout les Orcades et les Shetlands), au contact des chré- 
tiens de race celtique et de nationalité anglo-saxonne. 

Malheureusement, les chroniques irlandaises qui ont fourni à l'au- 
teur les plus intéressants de ses épisodes sont peu nombreuses et frag- 
mentaires; le plus souvent, il n'a eu à sa disposition que des docu- 
ments du style le plus laconique. Avec ces lambeaux recueillis 
laborieusement de côté et d'autre, il u'a pu faire un discours bien 
suivi; les éléments lui ont manqué pour reconstituer de toutes pièces 
les figures des chefs Scandinaves. Les princes étrangers, comme le roi 
Edouard, fils d'Alfred le Grand, et sa sœur .-Elheined, Muircheartach 
au manteau de cuir et Brian Borumha, le célèbre ancêtre du maréchal 
Mac-Mahon, étaient des sujets qui auraient prêté davantage, s'ils n'eus- 
sent été nécessairement épisodiques dans un livre consacre aux cor- 
saires du Nord. Il en résulte que le récit manque d'homogénéité: ce 
défaut n'est pas imputable à l'auteur qui a mis tou» ses soins à y 
remédier; s'il n'y est pas parvenu, c'est la faute du sujet plutôt que la 
sienne. 

Au reste, le soin d'harmoniser des éléments disparates a été sa 
moindre préoccupation; il a voulu faire œuvre d'érudit plutôt que de 
lilléraleur, comme il l'avoue franchement dans l'exposé de son plan : 
c On pourrait certainement, dit-il {p. 5), écrire un livre qui serait en 
beaucoup do points plus intéressant^ si l'on voulait se borner à raconter 
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tes faits que Ton peut facilement mettre en coDnexion avec d'autres, ou 
qui fourniBsent la matière d'une narration attrayante. Je crois cepen- 
dant qu'il est très important de donner place dans le récit à toutes les 
expéditions particulières. Quiconque a étudié l'histoire de ce temps 
comprendra que, pour éclairer la situation intérieure ou eslérieure d'un 
pays ou d'une province, il est très essentiel de savoir si les corsaires 
du Nord y ont alors fait des incursions ; mais les documents sont en 
beaucoup de points si incohérents et difËciles à mettre en œuvre, qu'il 
est certainement méritoire de montrer leurs relations et d'exposer leur 
contenu sans se préoccuper de leur intérêt immédiat ou des consé- 
quences à en tirer. » En d'autres termes, M. St. écrit plutôt ad pro^ 
bandum que ad narrandum, et cette méthode démonstrative est certai- 
nement la meilleure pour une matière sujette à controverse. Aussi bien 
couvient-il de juger l'auteur sur ce qu'il a voulu donner et non sur ce 
qu'il aurait pu donner. On ne trouvera donc pas mauvais qu'il s'arrête 
de temps à autre sur les points discutables pour mieui établir son opi- 
nion, pour examiner la valeur relative des témoigna(;^s discordants, pour 
entamer une polémique avec son adversaire habituel, M. Gustave Storm, 
pour traduire le poème sur la bataille de Brunoanburh ou le beau 
chant de Brihtnoth; bien que ces digrepsions interrompent le til du 
discours, elles sont nécessaires dans un travail que l'auteur a voulu 
traiter d'une façon neuve et originale; et l'on ne pourrait sans injustice 
lui dénier le mérite d'avoir fait un tissu serré et généralement solide 
avec les faits décousus et les dates peu précises que lui fournissaient de 
trop maigres documents. 

Ses procédés sont même parfois trop scientifiques ; il insère, non 
amlement dans les notes, mais parfois aussi dans son texte, des pas- 
sages anglo-saxons qu'il n'a garde de traduire; c'est une affectation 
dont les Allemands lui ont donné l'exemple et qu'il aurait dû leur lais- 
ser : une traduction n'est pas plus injurieuse pour le lecteur que toute 
autre explication philologique, historique, géographique. Beaucoup 
d'historiens, qui auront profit à lire cet ouvrage, ne savent pas à fond 
l'anglo-saxon, et ils peuvent l'avouer sans rougir, quand l'auteur lui- 
même confond la locution anglaise m spile ofien dépit de, malgré) avec 
les mots danois til spot for (à la risée de, en butte à... p. 192). Au 
reste M. Steenstrup a eu la discrétion de traduire les principaux pas- 
sages irlandais qui concerneal son oujet et ce ne sont pas les moins 
i curieux de son livre. 
Eug. Beauvois. 
1 



Les Albigeois, leurs origines, action de rËgUse an XII" siècle» 

par Tabbé C. Douais, prêtre du diocèse de Montpellier, docLeur ea 
théologie. Paris, librairie académique, ^879.Iii-8% Ill-6^5-IllIlp. 
— Prix : 7 fr. 50. 
Le titre du livre de M. l'abbé Douais en fait connaître sufEsaniincut 
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l'objet. Il n'pst pas le premier auteur qui étuilie cette époque déci^ve 
de rhistoiro du Midi. A-t-il trouvé quelques documents inédits, ou du 
moins nous donne-t-il quelques aperçus nouveaux sur les points obs- 
curs de celte sanglante adaire? c'est ce que nous nous proposons 
d'examiner. 

Les sources de l'ouvrage de M. Douais sont assez peu nombreuses. 
La première partie, qui est une histoire beaucoup trop longue des an- 
cieunes iiorésies dualislest est empruntée aux pères el aux anciens his- 
toriens de TEglise. Pour le reste, le livre de M. C. Schmidt sur les 
Cathares et les Albigeois a été mis avec raison à conlribution par l'au- 
teur, car ce livre, publié depuis bientôt trente ans, reste encore le meilleur 
ouvrage sur la malifere et gardera toujours une grande valeur. A cet 
ouvrage l'auteur a joint les documents imprimés qu'il a pu connaître, 
les chroniqueurs, quelques lettres d'Innocent III, etc. Il n'a connu 
d'ailleurs aucun document nouveau. Ce qu'il appelle un peu pompeu- 
sement p»Vcr<j«îii'^mln'P5 se compose de documents imprimés depuis 
plusieurs siècles, et dont les textes ne nous ont paru nullement amé- 
liorés par le nouvel éditeur. Tels sont les actes du concile de Lomhers 
de 1165, le conciliabule de S. Félix de Caramaa de 1167, le récit de la 
mission du cardinal de Baint-Ghrysogone. Ajoutons que certains ren- 
vois bizarres nous donnent à penser que M. Douais n'a pas toujours 
consulté lui-même les ouvrages qu'il cite, el qu'il a emprunté ses cita- 
tions à des compilations antérieures. Tels sont par exem|)le; Daluse in 
Itcgin, app. p. 62G (sans doute pour Capitulan'a Regitm Fraiicorum, II, 
app. GÎG) ; Duche^ne, coït. VI (les Scriptores de Duchesne ne se com- 
posent que de cinq volumes) ; Bernard Guido, ad an. 1207 (sans doute 
les Praeclara Francorum facinora^ chronique qui n'est pas divisée par 
atïnéc); vri7/ip/mi/5 secitndus {ne, p. 464). 

.\joutons que dan» le choix des ouvrages à consulter, l'auteur n'a pas 
toujours clé trfîs heureux ; c'est ainsi que Besse, auteur d'une histoire 
de Carcassonu© sans valeur, publiée en 1645, lui a fourni certain por- 
trait du jeune vicomte de Carcassonne, Raimond Roger, que nous serions 
heureux pour notre part do retrouver daus un historien du temps 
(pp. 464-465). Au contraire, deux fois seulement M. l'abbé Douais a 
cité l'Histoire de îjinguedoc de D. Vaissète, dont l'ouvrage pour cette 
partie reste encore aujourd'hui le travail le plus complet et le plus 
impartial sur la matière. Cet oubli, ou plutôt ce dédain do l'un des 
meilleurs travaux d'érudition qu'aient produit les bénédictins de la 
congrégation de Saint^Maur, a porté malheur à M. Douais, qui aurait 
pu ainsi éviter une foule de menues erreursdedates, de lieux et de per- 
sonnes, et n'aurait pas commis certaines grosses bévues dont le savant 
bénédictin a depuis longtemps fait justice. S'il avait lu D. Vaissèle, il 
n'aurait pas écrit certain portrait à la fois faux et groles<jue de Rai- 
mond VI (p. 4i't0 et suiv.j et n'aurait pas fait de Simon de Montfort un 
lieutenant de Philippe-Auguste, chargé par lui de conduire la croisade 
(p. 582). 
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M. Schmid^ l'auteur admet l'origine orienialc des croyances 
albigeoises, qui aujourd'hui ne peut plue être mise en doute. Mais 
il n'est pas de l'opinion de son guide ordinaire sur le caractère par- 
ticulier de ces doctrines. M. Schmitlt ne fait pas des Albigeois de 
purs manichéens ; il accorde qu'ils étaient dualistes , mais leurs 
cérémonie» n'étaient pas celles des anciens manichéens, le culte du 
fondateur de la secte, MaQè.<$, n'existait plus chez eux; ils ne con- 
naissaient pas son système compliqué et subtil d'<*oar, d'émanations du 
pur esprit. M. Douais ne se rend pas à ces raisons, qui pourtant parais- 
sent probantes, et fait des Albigeois de purs disciples de Mauès. Mais 
qu'on examine ta doctrine subtile de celui-ci, mélange savant et raf- 
finé des anciennes croyances persanes, des dogmes chrétiens et d'héré- 
eïes obscures que nous connaissons mal aujourd'hui ; qu'on suppose 
cette doctrine embrassée successivement par des peuples de langue, 
d'esprits dilTérents, transmise à la race slave, dont l'ancienne religion 
parait avoir connu le dualisme, retravaillée par des moines grecs, aux 
imaginations malades, aux raisonnements .^lubtib» et tout cela durant 
neuf siècles, et l'on comprendra qu'il soit impossible dadraellre que le 
système ait eatièrement sunécu ; seul le principe dualiste a surnagé, 
mais la forme primitive a disparu. 

M. Douais pourra nous répondre que les auteurs du moyen âge qui ont 
parlé des Albigeois ont tous reconnu dans leurs croyances l'ancien mani- 
chéisme, et que cet accord parait bien probant. Mais ici il faut s'expliquer. 
Sans doute les livre» de polémique catholique ne sont pointa négliger, 
mais il ne faut les employer qu'avec circonspection, et les dépositions 
reçues par les tribunaux de l'inquisition ont k notre srns une valeur 
beaucoup plus grande. Et ici une remanjue faite par M. A. Réville, et 
que M. Douais se refuse à accepter, reprend toute sa valeur; il ne faut 
pas juger uniquement les hérétiques d'après leurs adversaires. Un fait 
entre mille le prouvera ; comment concilier les témoignages contradic- 
toires des écrivains catholiques sur le thème suivant? Les mêmes 
auteurs parlent de la chasteté exagérée de certaines sectes albigeoises, 
et font de leurs assemblées secrètes uue sorte d'orgie et de sabbat. Ou 
il ne faut admettre aucune de leurs assertions, ou il ne faut voir dans 
cette dernière accusation qu'une de ces calomnies populaires, dont toute 
nouvelle secte a eu à souffrir. 

£In outre, il ne faut pas oublier commentées oeuvres théologiques du 
moyen âge étaient composées. Bien peu des auteurs du commencement 
du xni* siècle qui ont écril contre les Albigeois avaient fait des recher- 
ches personnelles; ils ne connaissaient ces doctrines que par ouï-dire 
ou par ce que les hérétiques voulaient bien en révéler dans leurs confé- 
rences avec les légats du saint-siège. Ce qu'ils en savaient de plus cer- 
tain, c'est qu'ils étaient dualistes, et de là à leur appliquer tout ce que 
les pères, saint Augustin notamment, avaient dit des manichéens, les 
plus célèbres des dualistes, il n'y avait qu'un pas pour des auteurs aussi 
dénués de tout sens critique et aussi esclaves de la tradition. C'est à 
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ce point de vue qu'on devrait faire la critique des polémistes les plus 
célèbres de cette cpoque, tels qu'AlaÏQ du Pui et l'abbé de Fontcaude, 
et ce n'est qu'après ce travail préparatoire et indispensable qu'on pour- 
rait 6e faire uae idée un peu nette des doctrines hétcri>doxes de cette 
première époque*. Qu'un savant impartial, connaissant bien la théolo- 
gie du moyen âge^ entreprenne un pareil travail, et on pourra d«xider la 
question. Mais noue croyons à priori que les conclusions auxquelles il 
arrivera se rapprocheront beaucoup plus de celles de M. Schmidt que 
de celles de M, Douais. 

Nous n'avons encore rien dit des tendances et des idées de l'auteur. 
M. fabbé Douais est catholique et ultramontain; i! en a bien le droit, 
mais il est regrettable que ses convictions religieuses et politiques soient 
ag.«*e7. fortes pour lui enlever la première qualité de tout historien, 
l'impartialité. En effet, au Upu de se mettre au point de vue historique, 
de considérer les doctrines albigeoises comme un objet d'étude, il les 
jnge et les apprécie perpétuellement, et .>es jugements, ses appréciations 
ne brillent ni par la modération, ni par la justes.se. Et c'est ici qu'on 
sent le mieux quelle faute il a commise eu ne prenant pas pour guide 
et pour mo«lfele le récit si exact, si impartial de D. Vaissète. Celui-ci, 
aussi bon catholique que M. Douais, avait pris position sur un terrain 
solide; il n'y avait pas à nier, et nui erudit ne songe à le faire, te droit 
qu'avait l'Église au xm* siècle de poursuivre la nouvelle croyance. Ce 
droit est aussi certain que celui des empereurs païens, quand ils punis- 
.saient de mort les chrétiens qui s'opposaient ouvertement au culte ofli» 
ciel. Mais avec son bon sens ordinaire, le savant bénédictin avait vu et 
flétri l'abus de ce droit. Il avait su juger sévèrement des faits tels 
que te massacre de Bèxiers en 1209, froidement préparé par les chefs 
de l'armée catholique et par le légat; démêler la politique tortueuse de 
la cour romaine pendant les années 1209-1211 ; flétrir l'ambition de 
Simon de Montfort et de ses barons. 

M. Douais n'a pu garder cette impartialité et cette froideur. Son 
livre est plein d'expressions regrettables, qui prouvent qu'il juge tous 
ces faits en prédicateur et en polémiste, et non en historien. Il n'y a 
pas d'exprofcgion violente, d'injures qu'il n'adresse aux manichéens ; 
c'est la sede infâme, un monstre aux mille bras, un chancre envahisseur 
(p. 369). Il a fait son siège, d'une part la lumière, de l'autre l'ombre ; 
un légat est repris par le pape pour son avarice ; c'est sans doute sur 
un faux rapport, Les ministres albigeois, qui accomplissent ce qu'ils 
croient tour devoir au milieu des fatigues, des dangers de toute sorte, 
qui bravent la prison, la torture et le bûcher puur aller consoler un 
mourant, prêcher leur foi, n'obéissent qu'à désintérêts matériels, à des 



1. Inutile (rajouter qu'on iloîl acconlcr beaucoup plus de confiance aux 
ou V rafles écrits plus tard par des domiaicainH, tels ijue Moaeta de Crémone. 
Hainier, évoque de Maguclonne, auxquels lexercicc des fonctions d'inquisi- 
teurs avait fourni matnle occasion de se bien renseigner. 
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préoemipatious d'argent. II iraco des princes du Midi, dont los mœurs 
à tout prendre valaient bien celles de PhîHppe-Aupuste, le fil» aîné de 
l'Église, ou de Jean, vassal obéissant de la cour romaine, des portraits 
qui ne sont que des caricalures. A l'en croire, tous ces svoiiverains 
étaient hérétiques, alors que le fait n'a pu être prouvé pour aucun d eux. 
Il nie ta culture intellectuelle du Midi à cette époque, parce que ses cou- 
vents avaient cessé de produire des ceuvres théologiques, comme celles 
du Nord. Il a l'air de croire que tout le I>anguedoc avait embrassé les 
nouvelles doctrines, oubliant que ce qu'on reprocliait aux prélats et aux 
prince« méridionaux était seulement de se refuser à persécuter des 
parents, des amis innn'ensifs, dont tout te tort était de ne pas penser 
comme eux sur quelques points de religion'. Si cette tolérance fut tout 
le crime du clergé méridional expulsé et persécuté, des princes humi- 
liés et dépossédés, de la nohtesse détruite, de la bourgeoisie appauvrie, 
convenons qu'on leur fit payer bien cher des sentiments qui, heureuse- 
ment pour nous, sont aujourd'hui à peu près universels. 

Nous disons à peu près, car le livre de M. l'abbé Douais prouve que 
certains esprits cullivésn'ont pu encore se résignera ces idées de tolérance, 
grâce auxquelles une nouvelle guerre des Albigeois est aujourd'hui 
impossible. Le Midi, à eu croire M. DouaiSj est aujourd'hui tel qu'il 
était avant la guerre des Albigeois, aussi corrompu, aus.^i gangrené ; 
la culture de la vigne, en développant sa richesse, l'a perdu ; heureuse- 
ment que le phylloxéra est îà, et en appauvrissant ce beau pays, il ren- 
dra inutile un nouveau Monlfort, qui aujourd'hui n'est malheureuse- 
ment plus possible. 

Un dernier conseil à l'auteur. H reproche aigrement leurs erreurs à 
tous tes écrivains protestants et libre-penseurs qui ont parlé de la guerre 
contre les Albigeois ; qu'il se rappelle que nul n'est infaillible en his- 
toire, et surtout qu'il n'aille plus reprocher aux Albigeois et à leurs 
modernes défenseurs » cettp violence de langage qui a toujours été 
propre aux sectaires * (p. 548). 

Auguste MOLINIER. 



I«e c&rtul&tre de N.-D. de Bâugency'. 

Les archives départementales du Loiret possèdent d'intéressants car- 
tuUires qui n'ont été connus, jusqu'à présent, (fue d'un petit nombre 
d'érudits. La Société archéologique de l'Orléanais a résolu de les 
publier. Le cartulaire de l'abbaye de Voisins est, en ce moment, sous 



1. Exemple, ce que GuilJauinc de Puylaurens raconte du propos tenu à 
Foulques de Tontousc par le sire de RoJelle. 

2. Un ^ol. grand io-â' de ltiii-314 p., forrriant le t" fascicule du t. XVI des 
Mèmoirei de ta SocitlU arche'otoî/ique .et hhtohgue de l'Orléanait. Orléans, 
H. fierluison, 1873. 
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presse ; celui de N.-D. rie Baugency, le plus ancien de tous, a paru. 
Par les soins intelligents vi Cfinsciencieux apportés à tous les détails 
de la publication, par ta correction du texte, par les notes, un peu trop 
rares, à notre gré, qui l'accompagne al et l'éclaircisseal, par l'introduc- 
tion, les pièces authentiques et tes tables qu'il y a jointes, M. Gaston 
Vignal, l'éditeur de ce cariulairc, a bien mérité des travailleurs et de 
tous cnux qui s'intéressent au progrès des études historiquesi. 

Les seigneur» de Baugency ont tongtemps figuré parmi les plus puis- 
sants de rOrlèaaais: le donjon de leur château, toujours debout, 
depuis huit siècles, d'autres monuments encore, attirent l'attention des 
archéolugties et des voyageurs; deux conciles, intéressants pour notre 
histoire, se sont assemblés dans les murs de Baugency'. 

C'est dans l'intérieur mt^me du château, au pied du donjon, au bord 
de la Loire, que l'abbaye fut fondée par un des seigneurs. Il en reste 
des bâtiments considérables, mais d'une construction relativement 
récente; il nous reste, surtout son église, bâtie au commencement du 
XII* siècle, et qui est une des plus belles de l'Orléanais. 

Après avoir fondé et doté l'abbaye, tes seigneurs de Baugency s'en 
emparèrent^ sous les faibles successeurs de Gharlemagne, ou gous les pre- 
miers Capétiens, Mais, en 1 104, à l'occasion du premier concile, Raoul se 
repentit. Le couvent fut réformé par Yves de Chartres ; des chanoines 
réguliers de Saint- Augustin s'y établirent; puis, en présence de Richard, 
cardinal de l'église romaine, de l'archevêque de Sens, des évêques d'Or- 
léans et de Paris, d'Yves de Chartres, de Robert d'Arbrissel, de Guil- 
laume, comte de Nevers, et de beaucoup d'autres, le seigneur de 
Baugency s'approcha de l'aulet, y déposa son baudrier et jura que cette 
église, injustement possédée par lui et ses prédécesseurs, serait désor- 
mais libre et tranquille, liberam et quietam inperpetitum esse œnstituit*. 

Cet engagement solennel fut ensuite confirmé par une charte signée 
de Raoul, de sa femme et de ses enfants. * Ego Radulphus, Balgeniiaci 
dominuB, et uxor roea Mathildis, et filii mei , filieque mae... Béate 
Marie ecclesiam, ecclesiam Sancti Firmini ', et ecclesiam Vouzonen- 
sem*, in quibus et super quos injustam dominacionem liabueramus, 
pro remedio animarum nostrarura, parentum que nostrorum... libéras 
et quiotas ab omni jugo secularis potestatis esse coacedimus. > Jean^ 
évéque d'Orléans, signa aussi la charte et prononça l'excommunication 
contre quiconque oserait la violer. (N* 113 du cart.) 

Ce titre important est le plus ancien du cariulaire; il s'y appelle t la 
charte de la liberté » : De liber tatc hitjus Ecdesie. Habcmus originale^ 
ajouta le copiste. La dernière pièce dans l'ordre des temps est datée du 



1. Conc. de 1104, où Philippe 1" et Herlrade jurL-renl de se séparer, — Coac. 
de lt5î, où fut ]jranoncé le divorce de Loni* Vil et d'Éléonore d'Aquitdine. 

2. Chiirtc de Jean, évéque d'Orléans, \l2ê. N* Itâ du cartuUfre. 

3. Saint -Firmin. alors église paroissiale de 8. 

4. Vouzon, canlon de la Molle-Beuvron, Loir-€l-Clier, 
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1" juin 1316. C'est vers cette époque, dans le premier tiers du xrv* s., 
que fut rédigé le carlutaire. Il coDlienl la copte de 174 pièces aulheo- 
liques : 126 ea latin et 48 en langue vulgaire; plus, trois documeDls 
d'uD grand intérêt : un état des biens de l'abbaye à Tépoque où fut 
écrit le cartutaire, un tableau des droits à percevoir parles chanoines à 
la foire de Quasitnodo, et le catalogue de leur bibliothèque. 

Dès l'année 1126, Jean, évèque d'Orléans, croit devoir confirmer la 
charte de Raoul et relater la solennité de ses engagements, crainte que 
le souvenir ne s'en efface '. Fuis on voit défiler la longue ïiste des 
affranchissements, des privilèges, des actiuisitîons, des échanges, des 
donation^} ^uriout. C'est une vigne, un jardin, une maison, un four, une 
métairie, quelques bovées. quehjues charrxtées de terre, quelques muids 
de blé, de seigle, d'avoine ou de vin, une rente en argent, une dime^ 
une mine de sel à prendre s^ur chaque bateau de sel passant sur la 
Loire', la moitié des droits perçus par le seigneur à la foire do Saint' 
Nicolas^, beaucoup d'autres choses encore; car il est aisé de voir que le 
cartulatre n'est pas complet : beaucoup de litres avaient déjà disparu à 
l'époque où la rédaction eu iut entreprise. 

L'abbaye s'enrichit vite. Elle possède, au début du xii« s., son église 
de Sainte-Marte, les églises de Saini-Firmin et de Vouzon, avec leurs 
dîmes, la dîme de Choiseau, un four à Saint-Laurent, un moulin sur 
la Loire; c'est tout*. Au bout de quarante ans, elle dispose déjà de 
treize bénéiices et possède quelques arpeuts de vignes, avec des terres 
importantes : Flux, Taupannes, Pré-sur-Mauve, Meslon, et plusieurs 
moulins^. A ta tin du mu* siècle, indépendamment des dîmes, des cens, 
des revenus de toute nature qui se perçoivent à Baugpncy, à Meung, à 
Lailly, à Cléry, à Sandillon, à Saint- I^urent, à Avaray et jusqu'à Ven- 
dôme^ nous trouvons des terres, des maisons, soixante-quatorze arpents 
de vignes et vingt métairies*. 

Plusieurs choses nous ont particulièrement frappé, à ta lecture des 
documents du cartulaire : d'abord la persistance des noms de lieux. 
Nos villages, nos hameaux, nos moulius, nos maisons, nos chemins, 
nos terres ont, depuis cinq à sept cents ans, le nom qu'ils portent 
aujourd'hui. Nul doute qu'on ne retrouve dans de^ titres plus anciens 
encore, s'il est p<jssib]e d'en découvrir, les Marais, Barchalin, Flux, 
Taupannes, et aussi le Prè-d'Alenne, les Querres, le Moulin-Rouge, le 
Gros-Vilain, Pierre-Couverte et Baltan; Battan. ce vieux raou lin, trans- 
formé depuis longtemps, mais dont le tiom déBguré aurait dû nous 
révéler plus tôt la destination primitive : il s'appelle, au cartulaire, 
Molendinum qui bal le tan. 



1. N* 15. De eonfirmatione isliu$ ecciesie. 

2. Charte de Simon, anlèrîeure à itS6. N* 100 du cart. 

3. Charte de Jeaa de B.. 1191. N* 10. 

4. Chart« de Raonl.o* 113. 

5. Bulle d'ionoceat II, 1139. 

Ij. Cart., p. 176. Reddîlus hujus ecclesie. 
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Avec les noms de lieux nous sont restées, jusqu'à ce jour, certaines 
parlicularitée de prononciation el do langage. Il serait bon de les 
recueillir el de les signaler, au moment où elles tendent à disparaître 
«0U8 la double influence du livre imprimé et de l'école : Darrenier*, la 
mi-quarame^^ Piarre, sont du pur dialecte de Messas. A Baugency^ on 
prononce, à présent, dernier, Pierre^ la mi-curême, aussi bien qu'à 
l'Acadcmie; mais on y dit encore : farme^ aubarge^ la libarté. Nos 
pères écrivaient ot disaient : li pour lui\ nouviau, mécredt', ils disaint, 
ili avaint; les enfants leur sont restés fidèles; jor. pourtour, ne se 
dit plus, mais e.st resté dans atijord'hui; Prasarium Berardi* est devenu 
le Peursoi-llezavd. 

La publication des chartes en langue vulgaire, au moment où il est 
encore possible de les rapprocher du langage couramment parlé dans 
nos faubourgs et nos campagnes, pourra permettre de reconstituer ce 
dialecte Orléanais qui eut un rAle important dans la formation de la 
langue française et que les étrangers aimaient tant i parler. C'est à 
Orléans qu'ils venaient, les Allemands surtout, pour se former au beau 
langage, et de là, au dire d'un vieil itinéraire, ils se reliraient à Bau- 
gency, t pour éviter la hantise trop grande des habitants d'une môme 
ville et pratiquer plus fidl'lement ta langue franraise. > 

QuelquRs-unes des pièces du cartu lai re offrent un intérêt particulier. 
Et d'abord, celle qui a pour titre : Be xchold^. Les seigneurs, en res- 
tituant l'abbaye aux chanoines, avaient gardé pour eu.\ l'école de 
Baugency, qui en avait autrefois défendu . Or, à la fin du xn» siècle, 
Jean de Baugency se décida à s'en dessaisir, c pour rachfler son ârae, 
ainsi que l'àme de son père et celle de ses prédécesseurs n. Il y mit une 
condition, c'e.sl que te sacristain du couvent aurait pleine autorité dans 
l'école : f Scholam in manu suA habebit i, et qu'il se chargerait d'en- 
tretenir, en souvenir de ce bienfait, une lampe devant l'autel des saints 
martyrs. C'est l'origine de la redevance en argent que les maîtres et 
maîtresses d'école de la ville durent, dans la suite, payer au sacristain. 
La lampe ne brûlait plus; le droit se percevait toujours. Mais, admi- 
rons la sagesse dfs chanoines. Font-ils pré-senl d'un chariot à Simon, 
leur seigneur, partant pour la croisade (lîi^l), Simon doit attester qu'ils 
ont agi, en cela, de leur plein gré * proprià voluntale, licet ad hoc 
niihi nullatenus tenerentur »*. On n'estimait pas devoir témoigner plus 
de coniiance aux évoques. Quand l'abbé de Baugency reçoit dans sa 
maison de Cannai Forricus, êvfojue d'Orîéans (12%), l'évéque, pour 
couper court à tout malentendu dans le présent et dans l'avenir, 



î. N* 165. 

2. N* 155. 

3. N" 3, 23, 82. 

4. N* 58. 

5. Cari., n" 124. 

6. Cari., n' 85. 
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reconnaît par écrit c quod dictus abbas hoc Tecit non causa procura- 
tionîa, sed causa curialitatis et amoris ■ '. 

L'abbaye avait des serfs; on le voit dans la charte de Raoul (1104). 
Au siècle suivant, elle en possédait encore. Nous voyons, dans un titro 
de 1203^ Jean, seigneur de Baugency> reconnaître qu'en sa présence 
• uxor Pétri Derion recognovit se esse servam canonicorum Béate 
Marie de Balgeatiaco, cum heredibus suis, sicut antcceàsores ejus 
fucrant servi. Quia vero idem Petrus Berion sint? ulla pactione et sine 
foro eam duxerat in uxorem, se esse 8er\'un] cum heredibus suis, sicut 
uxOT sua est, eorumdem canonicorum recognovit •. L'affranchissement 
n'était pas encore général à la fin du siècle, car nous voyons, en 1270, 
Martin tialaillau recunnaitre devant le bailli de Baugency « que il a 
pris par nom de mariage une des famés de cors do i'abbaye » •. 

On peut tirer des documents insérés au carlulair*^ quelques rensei- 
gnements sur la valeur relative des choses, au commencement du 
XIV' siècle. L'abbé de Baugcncy réclamait à Robin de Châtres t le 
quart d'une gélinede rente chacun an », à raison de la part échue audit 
Robin dans la propriété d'une masure. C'était mal commode à payer : 
il fallut évaluer la redevance en argent, c A la parlin, après maintes 
contestations i, on s'accorde, et il est convenu que Robin paiera chaque 
année • pour te quart de ladite geline^ deux deniers de cens »*. Il n'est 
pas sans intérêt de savoir que huit deniers représentaient, à cette 
époque et dans noire pays, le prix moyeu d'une poule. 

Le 13 août i'il3, pardevant l'official, l'abbaye loue à Enguerrand, 
clerc et sous-bedeau, subttcddlus, ainsi qu'à sa femme, quand il en aura 
une, une maison, située à Orléans, sur la paroisse daint-Liphard. Les 
termes se paient à Noël et à la Saint^ean, comme aujourd'hui ; mais 
le prix est bien dilférent, t quatre livres dix sous par année »*. A 
Baugency, les loyers sont moins chers : l'abbaye retire 50 sous de la 
maison Huline, avec ses dépendauces; la maison de Saint^Nicolas ne 
lui rapporte que 8 sous ; une autre est louée 3 sous, encore y a-t-il un 
coin de terre, ou un jardin : item pro domo et terra quM tount Tronco 
et ejus uior 3 jouj*. 

La plupart des revenus de l'abbaye se percevaient en nature. Tous les 
moulins y contribuaient : Choiseau pour b mines par mois, Guenon 
pour 26. Le Moulin-Rouge payait 6 mines, ancienne mesure ; Paluau 
6 mines, Paillart 12. Les granges étaient taxées : celle de Pannes à 
i2 mines de blé et 12 d'avoine, celle de Villefalier à 12 mines de seigle, 
mesure d'Orléans, etc. Enfin il y avait des dîmes d'agneaux, de veaux, 



t. Cari., n' 62. 

2. Cari., n- 12. 

3. Cart., n' 169. 

4. Cad., n* 167. - !7 iOÛt 1309. 

5. N- 139. 

G. Reddilus bliua ecclesie. Cari., p. 176. 
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de porcs, et de tout : t in agnis, porcis, vilulis, et omnium i <. A ceU 
s'ajoutait le produit des propriétés de l'abbaye, de ses terres, de aea 
vignes et de ses métairies. 

Les droits perçus aux foires* nous fournissent de curieux renseigne- 
mcDls 5ur l'aspect que pouvait présenter une foire de Baugency, au 
moyen-:ige. On y vendait de la viande de boucherie, du porc frais et du 
porc 8a!é, des viandes cuites, des éptces, des fruits, des légumes, des 
Lciitiaux, des peaux, du cuir, des chaussures, de la toile, des étoffes, 
des lapis, de [a laine Elée, du chanvre, des charrues, des coffres, des 
ferrements, des cordes, des vitres, de la poterie, de la mercerie, de la 
fripperie, de tout. Les uns étalaient à terre; d'autres avaient des bou- 
tiijiies. Quant aux droits, il ne semble pas qu'ils aient eu rien d'exor- 
bitant. Pour un cheval, c'est 4 deniers; 2 deniers pour un bœuf, et 
pour un àne, une obole. Pour une truie et ses petits, il faut distinguer: 
81 les petits tettent encore, c'est une obole; s'ils sont sevrés, deux 
oboles : une payée par le marchand, l'autre par l'acquéreur. Les mar- 
chands de sel sont taxés à une grande poignée de leur marchandise, 
quantum manu capipolest; les potiers en sont pour un pot; les mar- 
chands d'écuelles, pour une écuelle, mais de raisonnable grandeur, 
sufficientem. On faisait un avantage aux marchands de la localité; 
ainsi, les frippicrs du dehors payaient une obole, ceux du pays, rien du 
tout; les cordonniers de la ville, un denier; les forains, trois oboles. 

Le catalogue de la bibliothèque' serait plein d'intérêt, si la biblio- 
thèque avait plus d'importance. Mais nous sommes au commencement 
du xtv« siècle ; une cinquantaine de manuscrits, renfermés dans une 
petite armoire, voilà tout. C'étaient des livres détachés de i'Anciea 
Testament, des Évangiles, des Bibles entières, des gloses, quelques 
livres de morale, beaucoup de sermons, la Cité de Dieu, un livre de 
médecine et un Bestiaire. 

M. G. Vignat a joint au cartulaire un appendice. On y trouve une 
pièce importance, qui n'avait pas été transcrite, on ne sait pourquoi. 
M. de Vassal l'a jointe au canulaire, il y a à peu près vingt ans. C'est 
une bulle d'Innocent II, de l'an 1139, conDrmant les chanoinee de 
Sainl-AuguRtin dans la po-ssession de l'église do N.-D, — Vient ensuite 
t'analyse, faite par dom Verninac, de plusieurs titres postérieurs à la 
rédaction du cartulaire et qui, pour la plupart, ont disparu. — ËnGn, la 
dt^claration des biens de i'ubbayc, faite en exécution d'un arrêt du Par- 
lement daté du 15 mai 1764. Cette énumération, bien que réduite au 
nécessaire, n'occupe pas moins de 40 pages grand in-8', dans le livre 
de M. Vignat. Un partage avait été fait en 16ê)4 entre les religieux et 
i'abbé : il y avait la manse conventuelle et la manse abbatiale. 

La manse conventuelle possédait alors 8 métairies, 23 maisons, dif- 



1. Redditus isllus ecclesie. Cari., p. 176. 

2. Ilec sutat consuetudines nundinarum noslrarum. 

3. Invenlorium librorum de armonola noatro. -> CurL, p. 214. 
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férentes pi^es de terre, toutes aOerraées, avec des rentes en grains ou 
en argent. Voici, d'après nos calculs, quel était alors le revenu des 
chanoines : 18 muids 5 mines ' (335 beotol. 10) de blê; 2 niuid:< 18 mines 
(35 hectol. 50| de seigle; I muid 19 mines (Î3 hectol. lî) d'avoine; 
150 bottes de paille, 40 quintaux de foin, ikl livres de beurre, 6 pou- 
lardes, 18 poulets, 31 chapons, 1 agneau, 1 muid de vin et 6 fromages 
afGnés. Plus, en numéraire, 3101 livres. Les chanoines étaient, à cette 
époque, au nombre de cinq. Ils s'étaient, de plus, réservé pour leur 
usage les bois de Geloui et du Pavillon, 2 arpents de pré, 8 mines 
de terre et 2î quartiers de vignes. Les ofiices claustraux, l'aumùnerie et 
la sacristie avaient, en outre, des revenus particuliers. 

Bien plus riche était la manse abbatiale. L'abbé, dans sa déclaration, 
ne croit pas devoir indiquer le prix des fermages; il se contente de faire 
l'énumeration des biens dont il jouit : 8 métairies, 1 moulin, 14 mai- 
sons, des jardins, des terres, des près, des vignes, dos dîmes surtout, 
qui se percevaient sur une étendue considérable, dont les limites sont 
nettement déterminées, et qui dépassait m^tablement le territoire actuel 
de la commune. La dime du blé se percevait à raison d'une gerbe par 
raine, et la gerbe devait avoir 4 pieds 8 pouces de grosseur. Il y avait 
la dime du vin, celle des porcs, des agneaux, du chanvre, des légumes : 
pour le vin, 4 pintes par pièce; pour le chanvre, une poignée sur 13; 
pour les légumes, même proportion : la quinzième planche de navets ou 
de pois. 

M. Vignat a complété son important travail par plusieurs tables fort 
utiles : un catalogue des abbés, une table où les chartes, copiées pêle- 
mêle au cartulaire, se trouvent rangées par ordre chronologique; enfin 
un index bien complet des noms de personnes et de lieux. 

La Société archéologique de l'Orléanais ne s'arrêtera pas dans la voie 

qu'elle s'est ouverte, et après le cartulaire de B., après celui de Voisins, 

que nous attendons, elle publiera ceux qui dorment encore dans no» 

archives ou ailleurs : Sainte-Croix d'Orléans, Meung, la Cour-Dieu, 

I Bonne-Nouvelle, Saint-Benoit entin, cette célèbre abbaye dont les 

> titres remplissent sept volumes in-folio. 

L. Gderrikr. 



â-rehi^es hlstorlcntes de la Gironde. T. XVI : Cartularium lien- 
rici y et Hem ici VI regum Augiiae, xxtv, 10,> p. iii-l". Bordeaux, 
Lefévre, iHlH. — Archives monleipales de Bordeaux. T. II : 
/^ livre des Privilèges, iLrai-774 p. in-4". Bordeaux, Gounouil- 
hou. 

Bordeaux est une des villes de France où l'histoire locale a le pins de 
représentants éclairé?, et où l'on publie le plus grand nombre de docu- 



1. La miae de B. Talait 53 Ut. 8; le rauid 24 fois plus. 
Rbv. HiSToa. XJV. 2« fasc. 
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ments intéressants. La Société cUs Archives de ia Gironde^ constituée, il 
y a pins de 20 ans, a tait paraître en 1859 le premier volume des 
Archives historiques du départemeiit de la Gironde: aujourifliui, celle 
publication comprend 18 grands volumes in-'i"'. Chacun d'eux contient 
soit des pièces détachées, provenant df* divers fonds d'archives, mais 
tous se rapportant à Thistoire du départemeul de ta Gironde, soit la 
reproduction de tel recueil plus ou moins considérable., comme le Car- 
tulaire de Monscgur, dit l'Esclapot (t. V), le Gartulaire du prieuré de 
8ainl-l'ierre de La Réole (id.) ; tes îlecognitione^ fmdorum du ms. de 
WolfenbùtteUt, Kl et V)*, le Registre des Grauds Jours de Bordeaux, 
1456-1459 \l. IX); la correspondance inédile du maréchal de Biron 
(t. XIV| ; le Chronicon Vasatense^ et les n Usages » de Bazas |t. XV); 
l'obituairede l'église Saint-Audré de Bordeaux, xni«-xiv«s- (t. XVllI)'. 
Ces 18 volumes forment donc déjà une collection des plus importantes. 

De son cûté, la ville de Bordeaux n*a pas voulu rester en arrière du 
département; te conseil municipal a décidé de publier les parties les 
plus intéressantes de ses archives. Les désastreux incendies, qui ont 
allcint la mairie et failli consumer les archives municipales elles-mêmes, 
imposaient pour ainsi dire la nécessité de cette publication. C'est ainsi 
qu'ont paru successivement le Livre des Ilouillons (1807), les Itegixtrcs 
de ia Jitrade, déUbi^raUons de 140() à 14()9 (1873), la description topo- 
graphique de Bordeaux en 1450*, par M. Léo Drouyn (187i), et le second 
des volumes annoncés au titre de cet article, le Livre des Privilèges. Ce 
sont là de précieuses contributions à l'histoire d'une des provinces qui 
ont joué le plus grand rôle en France, et surtout au moyen âge, lors- 
qu'elle était sous la domiuatiuu anglaise. 

Parmi les érudits qui ont donné leurs soins, leurs peines souvent 
anonymes à ces utiles travaux, ii convient de citer M. Uenri Barck- 
hausen. Il est le collaborateur assidu des archives historiques du dépar- 
temeul, pour lesquelles il vient île publier le Cartularium Henrici V et 
Henricî VI, en même temps qu'il faisait paraître, au nom et aux frais 
de la ville, le Livre des Privilèges. Gee deux éditions eeroQt l'objet du 
présent article. 

Qu'est-ce que ce cartulaire de Henri V et de Henri VI? Sans doute 
un registre de la connétablie de Bordeaux. M. B. émet cette opinion 
sous forme dubitative r il a été frappé de certaines notes marginales 



1. Chaque Toi. coûte 12 fr. pour le» actionnaires corresponclant<i, et 20 fr. 
pour les memhres résidants. La société piiblm .lutanl de volumes que ses 
ressources le permettent. 

2. Une partie seuiemf^nl. Les pièces ou analyses contenues dans ces 2 vol., 
ajoutées à celles qu'a publiées M. Dolpil dans sa noliee sur te ms. de Wol> 
feabûllel, font conualtrii environ les trois quarts de ce ms. 

3. Le t. Xr contient la Uilde cl un ^lussaire des 10 prenriiers Tolumes. 

4. D'après lu iiis. de la Blbl. tial., fondu lat. n*^Jl31. Ce ms. est de plusieurs 
mainSj mais ton les du xv* s. 
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qui sembleol, enelTot, indiquer cette destination'. Je crois même qu'il 
aurait pu être plus aflrmatif. L<*s actes qui sont transcrits dans ce 
registre sontadress«'8 pour la plupart soit au sénéchal de Gascogne, soit 
au connétable de Bordeaux, c.-à-d. au gouverneur politique et au rece- 
veur des finances de la Gascogne; mais les notes marginales signalées 
plus hautj, et la nature même des actes, dont la grande majorité con- 
cerne des droits, des impôts, des mutations de propriété, etc., m'in- 
clinent à pcDser que le registre servait au connétable, et que par 
conséquent il avait été fait pour lui. Aussi serais-je tenté de chercher 
chicane à M. B., et de lui reprocher de n'avoir pas, dans sa préface un 
peu maigre> consacré quelques pages à «ne étude succincte mais com- 
plète des fonctions du connétable. Il aurait ainsi rendu un double 
service à la science». 

Ce regret exprimé, disons que le telle du Cartulaire, ou du Registre, 
comme on voudra, est très fidèlement reproduit. Le latin de ces pièces 
ou plutôt, j'imagine, celui du copiste, est loin d'être pur, de même atissi 
le texte des^ pièces en langue vulgaire, relativement nombreuses dans ce 
recueil. L'orthographe compliquée du iv« s. n'en rend pas la publication 
ni l'intelligence très faciles ; l'édition de M. B, est faite avec assez de soin 
pour que la plupart de ces difficultés puissent être aisément levées'. 

Quant aux notes, elles sont certainement très utiles : elles nous ren- 
geignent sur des personnages cités dans les actes; elles identifient un 
certain nombre de noms de lieu ; on voudrait seulement les avoir plus 
abondautes. Pour les noms de lieu par exemple^ si les noms français 
sont le plus souvent identifiés, il n'en va pas de même pour les noms 
anglais qui sont trop sacrifiés. La recherche, il est vrai, en est plus dif- 
ficile ; mais ce n'est pas la peine qui efifraie M. B. *. Ces critiques de 



1. Ainfti, f* 70 recto, p. 183 de l'édîtioa : f Nota hic de assisia concessa 
ciTiLalencibu» {sic) Baione^ et quod ti':netur coinpulare Constabulario Barde- 
gale quociens «te. », et au verso^ une note appelant rMlentiOQ sur un ccrlaJQ 
droit dit < ofTidum bourdena^ik v, et d'autres encore. A propos du mot bour- 
dena^ium, M. 1). aurait pu ciler l'explication de Oucaage (v* Bourdonagium},, 
qui complète el précise la sienne. 

2. Celte préface conlienl la description du ms. qui proTieal de la bibl. de 
Colberl. M. B. dit que ce ms. a été rite par les auteurs du Gallkt chrùliana. 
11 aurait pu ajouter qu'il l'a été suhii par Ducange, et dans plus d'un endroit. 
Puis M, B. expose, trop suninitiirement à notre gré, la nature du recueil et 
Timportaiire des pièces, qu'il contient. 

Z. Tous le& actes du cartulaire ne sonl pas publiés intégralement par M. B. 
11 (l'a fait que donner l'analyse des pièces publiées ailleurs. 

\. P, 248, Kyngesllere est aujourd'hui Kingsdere (il aurait donc fallo un c, 
non on t), comté de liants, à deux lieue* enriron de .Newbury, sur la rivière 
^yt Eennel. — F. "253. Dognierfeld, nom qui revient plusieurs foi», est sans doute 

^P Do^ntprsfield bouse, à rexlréniilé N.-E. du comlé de Hauts, à trois lieues 

1 environ À l'est de Kingsclere. — P. 280. Shene est aujourd'hui Ricbmond. A 

fc c6té de Hîi-bntood, 8« trouve encore aujourd'hui le village d'East-Sbeae, etc. 
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détail n'empôchenl pas d'ailleurs ta présente publication de présenter 
un intprèl historique considérable : elle nous pernnet d'étudier à loisir 
et sur un très brin texte unp des parties [es plus intéressantes de l'his- 
toir<^ di3 Gascogne pendant la domiuaiiott anglaise au xi\- et au xv« s. : 
l'adrainifitralion financière. 

Quoique le Livre des Privilèges n'intéresse que la seule ville de 
Bordeaux, il ne présente pas un moindre intérêt que le Gartulaire de 
Henri V et de Henri VI. 

Le Livre des Primlèges ^fl un registre sur lequel les maire et jurats 
de Bordeaux ordonnèrent en 1564 que l'on transcrivit les actes consti- 
tutifs de la commune. Ces actes, au nombre de plus d'une centaine, 
vont de tiôl à IGOt T. Mais ils n'occupent que 242 p.; le reste du 
volume, jusqu'à la page f>94, est un appeudice où M. B. a publié un 
grand nombre de pièces destinées : les unes à combler ies lacunes du 
ms., les autres à le continuer pour ainsi dire jusqu'en 1789. Le volunae, 
pris dans sou ensemble, est donc le recueil de tous les actes relatifs aux 
institutions municipales de Bordeaux depuis la iin de Foccupation 
anglaise, jusqu'à celle de l'ancien régime. Enfin, dans une préface de 
28 p., M. B. a exposé l'origine et le développement de ces mômes ins- 
titutions depuis les premières années du xiii" p.*. J'estime à ce propos 
que M. B. aurait pu faire pour la période anglaise quelque chose d'ana- 
logue à ce qu'il a fait pour la période française, et donner au moins la 
liste analytique des chartes déjà publiées qui concernent l'organisation 
communale de Bordeaux du xm" au xv« s. Celte liste n'aurait pas pris 
beaucoup de place et elle aurait complété heureusement, à mon avis, 
cette très utile publication. 

Le texte du Livre des Privilèges est publié avec le soin que nous 
avons déjà constate pour le Gartulaire de Henri V et de Henri VI. Chaqu'e 
pièce est précédée d'un sommaire précis et détaillé. Il y a peu, très peu 
de notes : les pièces modernes en mériteraient pourtant aussi bien que 
celles du moyen âge, et M. B., qui connaît si bien les archives et l'his- 
toire de Bordeaux, avait qualité pour en donner d'excellentes. La pré- 
face est intéressante; c'est un résumé rapide et fait sur les sources, des 
destinées subies par les institutions bordelaises depuis la création de la 
mairie de Bordeaux, par Jean sans Terre ^ jusqu'en 1789. L'auteur 

— Quant aui nuTUs d'hommes, ne faut-il pas, p. 313, note 5, lire Liidius, au 
lieu deLaduîsï Ladius = Ladils, nom d'une famille puissante ii Dayonae au 
xm* s. — Enlin p. 170, ii. 1, au sujet d« John Fonlham, M. B. dit qu'il 
devint évi^que de Durhain on 1381 ou 1382. M. Slubbs, dans son Ephcopal 
succession m Engiand, ilil qu'ail a été consacre le 5 jiinvier l'JS^ à Lambelh. 

1. M. B. dit qu'ils «ont ranges snua 41 numéros. J'en vois 43. 

1. Les p. 6nj>771 sont occupées par un index très détaillé des noms de pcr- 
«onnes, de lieux et de malièrcs. 

3. M. B. n'a pu préciser la date précise de cette création. Henri III parle 
des services que a le maire cl le commun conseil de Bardeaux u ont rendus 
(t à »un père el à lui ». D^autre part, la liste des maires de Bordeaux, qui se 



^ 



i;i\OEr.r : gf^ciiichtk dks nR£tssicj;f:nRiGE:^ kbiegës. 
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étudie successivement : 1* les origines do lu cornmuDe; 2* le territoire 
et la population qui constituaient cette commune; 3o les administra* 
leurs de la commune ou corps de viUe (le maire et les jurats, le pro- 
cureur-syndic, le clerc de ville et le trésorierj ; le sous-maire ou prévôt, 
le lîeuleoani du maire (par exception), l'avocat du roi en l'hôtel de ville 
de Bordeaux (seulement de 1709 à 1715), les cent Pairs de Bordeaux, 
les trois cents de Bordeaux', le conseil des Trente (jus<]u'on 1767, etc.); 
4* les divers emplacements de l'iiûtel de ville ; 5* les attributions des 
autorités municipales. 

Voici donc deux services signalés que M. B. a rendus à. la science 
historique, à l'étude des institutions; If s institutions financières du 
duché de Gascogne et les institutions municipales de Bordeaux, surtout 
à l'époque moderne, pourront être désormais étudiées avec plus d'exac- 
titude, sur des textes bien établis, ot qui méritent toute confiance. 

Ch. B. 



A. GixnELr. Crescbichte des dreisslgjœbrlgen Krleges. 3: Bd. Prag, 

Tcmpsky, 1S7.S, \n-49e p. 8^ 

8i le deuxième vol. de cet ouvrage si méritant n'a suivi te premier 
que de loin (1869-1878), la troisième partie ne s'est pas fait longtemps 
attendre. L'auteur, on le sait, a pour principe de travailler presque 
exclusivement d'après les documents inédits et de néjîliger autant que 
possible rhistoringraphie contemporaine ou postérieure; il publie fort 
peu de pièces justificatives et s'abstient presque toujours d'éclaircir les 
questions difficiles dans des notes ou des exciirsus, de sorte que son 
exposé est prev-sque entièrement aflraurhi d'appareil scientifique. II vient 
pourLint de modifier ce principe en donnant à la fin de ce troisième 
volume une série de pièces, qui éclairent de plus près plusieurs points 
inlér»:>ssanls traités dans ce volume et dans le précédent; c'est là une 
innovation à laquelle on ne peut qu'applaudir. 

Les recherches faites par l'auteur non seulement dans les archives 
autrichiennes, mais dans celles de l'étranger, à Londres et à Simancas, 
par exemple, lui ont permis de ne jamais perdre de vue le côté euro» 
poen des événements accomplis principalement en Bohème et en 
Autriche. Les rapports du roi de Bohême, Frédéric, avec son beau* 
père, le roi d'Angleterre, occupent notamment une place importante, 



trouve aux archives de la ville, et dont le fac-similé a Mé ilonné dans le 
Omée des Archives nutionaies, ne commence qu'on t'2lâ [cf. iutrod.. p. xv). 

1. M. n. dit au sujet dp ce cnr|i» de» 300 ; « Ils dêtilit^raipiit ittir Itr.s intérêts 
de la Tille. > — Its n'avaieal pas seulement ik>s |H}Uvotrs politiques, lis avaient 
lUMÎ des allribulions de police. D'après un texte que j'ai signalé il y a plu- 
sieurs années, on les voit requis par le maire de prêter n)iiin-fart« dans une 
émeute : « qui sunt de|inlati a«l cuatodiendam liTitalexii de riiis et sedicioai- 
bus » {Rev. hiit. IV, 2iU, n. l). 
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sinon honorable, dans ce volume qui va do rautomne de 1619 au prLn* 
temps de (621, et G. a bu trouver des documents d'archives qui l'ont 
mis à mdme de compléter les travaux de Gardiner. L'activité des agents 
de l'Empire et de» princes protestants en France et en Angleterre, ces 
efTorts des représentants de ces deux pays en Allemagne, à la cour de 
Vienne et de Prague ainsi qu'en Hongrie, Ront retracés d'une façon 
remarquable; les Bis entrecroisés des négociations diplomatiques sont 
démêlés avec soio et clarté. L'intérêt politique domine aussi dans ce 
volume et n'est relégué au second plan que pour un instant, par suite 
de la bataille décisive de la Montagne-Blanche (8 novembre 16'20). L'at- 
titude de Maximiîien de liavière dans la campagne austro-bohême est 
admirablement caractérisée, ses talents politiques, Fénerfçie avec 
laquelle il fait observer la discipline, la netteté de son esprit, la fer- 
meté de son caractère dans les situalious les plus diverses, toutes les 
qualités sont mises dans tout leur jour et le placent bien au-dessus non 
seulement de ses adversaires protestants, mais aussi des politiques de 
Vienne. Je dois me contenter de citer quelques exemples des données 
neuves et intéressantes dont fourmille ce livre et qui frapperont tous 
les lecteurs familiarisés avec cette époque. On n'aurait pas cru possible 
que le roi Jacques d'Angleterre, si sévèrement jugé qu'il ait été jus- 
qu'ici, put perdre encore, comme il le fait, à chaque publication nou- 
velle ; n'eut-il pas le cœur en 1620 d'accepter en principe l'attaque du 
Palatinat par les Espagnols et de la trouver comptfetement légitime! 
Quant aux intentions que nourrissaient les Espagnols après la victoire 
de l'empereur, on les connaît par ua écrit d'Onate, ambassadeur à 
Vienne, qui propose à Philippe III de former un état pour l'infant Don 
Carlos avec le Palatinat du Rhin et l'Alsace, et d'affermir par là d'une 
façon durable l'hégémonie espagnole dans les électorals ecclésiastiques 
(p. 420). On doit à M. G. uue reconnaissance particulière pour les ren- 
seignements qu'il nous donne sur la trahison méditée par Mansfeld 
dans les affaires bohèmes dès l'élé de 1620; les pièces à l'appui de ce 
fait seront données plus tard (p. v et 315). L'auteur a bien caractérisé 
l'attitude particulière de l'électeur de Saxe, qui, tout en unissant ses 
armes à celles de l'empereur et de la ligue, protégeait ses coreligion- 
naires luthériens de Lusace et de Silèsie contre la réaction catholique 
menaçante. Le sort promis aux vaincus par le parti catholique est 
révélé par les propositions du cardinal Dietrichstein pour une nouvelle 
organisation des choses en Moravie; le fanatisme ecclésiastique et la 
raison d'état de l'absolutisme y sont étroitement unis. 

Disons en terminant que le présent volume termine la première partie 
de l'ouvrago, comprenant e l'histoire des soulèvements tchèques de 
1618 I ; la partie suivante contiendra l'épilogue de la guerre bohème et 
les événements antérieurs à rintervention de Gustave Adolphe {16'21- 
1629). Bbzold. 
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La dachesse d'Aiguillon, niècr du cardinal de Richelieu ; sa vie cl 
ses œuvres charitables, ^ «0^-1675, par A. Box\Kii)-AvE\ANT, lau- 
réat de l'Académie française. Paris, Didier, ^879, un vol. io-S" de 
iv-;i02 pages. 

M. Iktiiwau-A venant, auteur déjà couronné de Madame de Miramion, 
sa vie el xcs œuvres charitables, donne au ]>ublic un autre livre, sur une 
autre femme et d'autres œuvres charitables, livre également couronné 
par l'Académie franijaise. Ce nouvel ouvrage est un mélatige édifiant 
d'assertions hisloriques hasardwfi el de réflexions pieuses. Il ne serait 
pas juste de laisser tomber daos l'oubli l'onctiuuavec laquelle est traité 
l'un des sujet-s les plus scabreux de l'histoire du xvii« siècle, je veux 
dire les relations du prand cardinal avec sa nièce, la duchesse d'Aiguil- 
lon. Bon nombre de témoignages contemporains s'entpniîeut pour afOr- 
mer qu'il y avait « quelque chose •. La haine violente de Marie de 
Mt^dicis contre ia duchesse suffirait pour faire croire qu'à la qucsUoD 
polilique se mêlait une bizarre intrigue d'amour. La curiosité s'éveille 
assez ualurellement sur un tel sujfli. J'nso dire que c'est à peu près le 
seul point qui intt^resse l'histoire générale dans la biographie d'une 
femme d'ailleurs assez indilTérenleau public. Mais à l'égard des eadroila 
délicats dans les questions historiques qu'il traite, M. Boaneau use de 
procédés qui rappellent trop ceui de certains héritiers de Richelieu à 
l'égard des statues peu voilées. Il coupe, et ne dit mot. J'avoue que mon 
indiscrète attente a été d*'i;.ue. 

M. B.-A. a PU entre les mains les papiers de la famille do Richelieu. 
C'est une chance rare et qui permettra aux historiens de cueillir dans 
son livre quelques renseignements utiles. 

M. B.-A. est un homme des anciens âges. Je ne voudrais pas dire 
qu'il désirerait remonter aux temps du t pot en tûte el du cul sur la 
sello », Mais certainement il aimerait à chausser le bas de soie et à 
porter perruque. Il professe un culte très apparent, — parmi se» autres 
cultes, — pour € cette politesse exquise, cette urbanité de l'ancienne 
cour M, et une horreur pnifoude pour * les façons libres et réducatiua 
américaine » de notre temps (p. '2'A\. Comment ce sentiment exquis des 
convenances qui distingue M. B.-A.' ne l'a-l-il pas averti qu'un roi — 
et le roi Louis XIV — ne terminait aucune lettre, el à qui que ce fût 
dans le royaume, par cette formule : a Je suis plus que personne, 
Madame, etc. » ? La lettre n'est donc pas de Louis XIV, comme le 
dit M. B.-A. En dehors de la formule, destinée à frapper l'esprit de 
M. B.-A., le texte général l'eiil prouvé. 

Gabriel Hamotaux. 
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A History of the relgn of Queen Anne, by John Hill Bcbto?i. 

3 volumes. William Black wood and sons. Edinburgh and London. 

Jamais on n'a mieux vu que sous la reine Anne comment une nation 
puissante et libre pouvait arriver aux plus brillantes destinées, malgré 
le souTerain qui lui p.st imposé par le hasard de la naissance. La fille 
du roi Jactiues était d'un esprit faible et borné; attachée aux doctrines 
de la haute église, elle détestait la révolution qui l'avait appelée au 
trÔDC, les principes que celte révolutiou représentait, tes hommes qui 
l'avaient faite et surtout Guillaume III. Il n'y avait alors eu Angleterre 
qu'une personne plus insigniOante que la reine .\nne, c'était son mari, 
le prince de Danemark., et, comme elle avait besoin d'être dominée, 
elle se laissa dominer par ses favorites. Sa vie fut un long esclavage, et 
sa mort seule fut utile à ses sujets; elle fit avorter une conspiratioa qui, 
en rempilant un Stuart sur le trône, aurait ramené la guerre civile. Et 
pourtant aucune époque ne fut plus glorieuse pour l'Angleterre. Au 
dedans, l'union avec l'Ecosse mit fin à une querelle de plusieurs siècles ; 
les délibérations du Parlement affermirent le régime constitutionnel, 
et, en préparant ravènement d'une dynastie protestante, assurèrent le 
triomphe de la révolution de 1688 ; au dehors, l'Angleterre arrêta la 
puissance de Louis XIV, décida le partage de la succession espagnole 
et s'assura, par le développement de sa marine, une domination qui dure 
encore. Enfin, pour qu'aucun penre de gloire ne manquât à coi heureux 
temps, les lettres y fleurissent d'un nouvel éclat : Addtson, Pope, de Foè, 
Bwift, sont les contemporains de Bolingbroke et de Marlborough ; ils 
polissent les mœurs do la nation et arrivent, dans les genres les plus 
divers, à toute la perfection dont l'art est capable sans le génie. Cette 
époque a depuis quelques années tenté l'ambition des écrivains. Lord 
Stanhope en a fait un résumé qui sert do préface à son histoire du 
xv[n« siècle. M, WyoQ l'a étudiée avec plus de développements et de 
succès. Aujourd'hui M. Burton, déjà connu par une savante histoire de 
rÉcosse, vient à son tour de traiter le même sujet dans un ouvrage 
considérable et qui mérite une sérieuse attention. Lectures, voyages, 
recherches de documents inédits, M. Burton n'a rien négligé pour faire 
une œuvre consciencieuse, exacte et définitive. A-t-il pleinement réussi? 
Nous avons le regret de dire que non. Sans doute il y a dans ce livre 
des parties fort bien traitées, par exemple ce qui concerne l'union de 
l'Angletcri'f! et de l'Ecosse et les premières campagnes de Marlborough. 
L'histoire, aujourd'hui trop connue, des rapports d'Anne avec l'ambi- 
tieuse duchesse de Marlborough, et plus tard avec la perfide Abigail 
Hill, est aussi lidèlemenl exposée. Nous pourrions encore citer un 
curieux chapitre sur ce qu'était Londres à cette époque. M. B. a mia 
heureusement à profit les lettres et les dépêches des deux Melhuen, le 
père et le fils, successivement ambassadeurs en Portugal, pour mieux 
mettre eu kimière deux personnages Irop peu connus, et ajouter de 
nouveaux détails aux campagnes dirigées par Las Minas, G&lway et 
Pcterborough. 
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Mais l'ouvrage de M. B. mérite de sérieux reproches. H renferme 
d'abord des erreurs de détails faciles sans doute à réparer, mais qui 
attesteat au rnoias beaucoup de négligence. Dès les premières pages il 
fait mourir le Gis de la reine Anne, le duc de Glocesler, en 1701, quatre 
aus apr^s la mort de la roine Marie, puis en juillet iTOO, ce qui fait 
une double erreur, puisque la reine Marie est morte en lG9i. Le cou- 
ronnement de la reine Anne est lixé par M. B. au 1" avril, ce qui eût 
été de la part des ministres une faute de goût ; il a eu réellement lieu 
le 2Z. La bataille d'Almanza a été livrée, non pas en mai, comme le dit 
M. B., mais le 14 avrU 1707. La princesse Sophie mourut en I7t4. 
M. B. la lue en 1713. 

Nous aurions encore à relever bien d'autres erreur.^ ; le prédica- 
teur anglais qui tourmenta la jeunesse de Bolingbroke et se vantail 
d'avoir composé cent quatre-vingt-dix-neuf sermons sur le 199» psaume 
s'appelait Manton et non pas Martin. C'est le poète Rowe et non pas 
Prior qui, voulant entrer dans la diplomatie, fut invité par un ministre 
facétîeui à apprendre l'espagnol, ce qui devait au moins lui servir à 
tire Don Quichotte dans l'original. En ce qui concerne Ilarley et Boling- 
broke, nous pourrions citer encore de nombreuses inexactitudes, mais 
le livre prête à des critiques plus sévères. 

Si les premières campagnes de Marlborough ont été racontées avec 
soin, il n'en est pas de même à partir de Ramillies ; la victoire d'Oude- 
nardc est à peine indiquée, et les événements qui suivirent n*onl pas le 
développement nécessaire. M. B. passe trop rapidement sur le« négo- 
ciations diplomatiques de cette époque et sur les graves dissentiments 
qui arrêtèrent les succès de Marlborough. Il est vrai que M. B. excuse 
les généraux et les homme.s d'État hollandais d'avoir contrarié les pro- 
jcti% dp Marlborough ; en cas d'insuccès ils eussent été 'accablés. La 
remarque est juste ; il n'eu est pas moins vrai que leurs incertitudes 
eurpnt pour les allies les conséquences les plus f.icheuses. 

Quand il expose les négociations ouvertes avec la France pour con- 
clure la paix, M. B. remarque avec raison que lavènement au trône 
impérial de l'archiduc Charles justifiait le changement de la politique 
anglaise. Mais il ne fait pas une part assez large aux intriguer qui 
avaient pour but ta restauration des Stuarts. M. B. n'est pas d'ailleurs 
toujours juste dans ses appréciations. Il a complètement méconnu les 
qualités de lord Pelerborough, qui, malgré ses revers, a, dans la guerre 
d'Espagne, déployé les plus grandtîs qualités t-t obtenu de réels succès. 
Peut-être aussi aurions-nous l« droit do nous plaindre de sa partialité 
contre la France. Il n'oublie rien de ce qui doit blesser notre patrio- 
tisme dans ses allusions à la guerre de 1870, méconnait et la grandeur 
de Louis XIV et le génie de la France. Qu'il pense que l'Angleterre a 
fait œuvre d'humanité en nous enlevant le Canada, puisque c'était pour 
le civiliser; c'est un paradoxe ingénieux dont nous ptJuvons le féliciter. 
Mais il va peut-être un peu trop loin quand, pour expliquer comment 
la diplomatie a adopté la langue française, il assure que cette langue 
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n'existe pas, au moins comme langue nationale. Le pat^sage mérite 
à'Hrc ciié ; « On pout dire que la France, n'ayant pas de langue natio- 
nale, a été réduite à se servir d'une liugua Franco, qui est la propriété 
commune de toutes les uatioua. • On peut le dire sans doute, mais c'est 
parce que Ton a toujours le, droit dp dire des absurdités. 

EnQn nous terminerons par un dernier reproche sur lequel nous 
tenons à insister, parce qu'il se reproduit sans iiesse dans ta littérature 
actuelle, c'est le défaut de composition. Une ceuvre d'art, un Livre et 
surtout uue lûstoire doivent composer un ensemble dont les diverses 
partïefi soient fortoracnt rattachées entre elles par une idée unique et 
dominante. Il faut que les développements en apparence les plus divers 
concourent à ta même pensée, qui leur serve de lien et les complète les 
uns par les autres. Cette unité est surtout nécessaire quand il s'agît 
d'un tJ^mps où les partis se disputent le pouvoir et impriment au gou- 
voraemeut des directions opposées. C'est précisément le caractère de 
l'époque qui nous occupe. Anne, qui nft voulait pas faire la guerre à 
Louis XIV et prétendait rendre le trùne aux Stuarts, finit par désarmer 
le grand roi et par léguer son trône à la dynastie de Hanovre. Les prin- 
cipes de la révolution de 1638 triomphèrent malgré elle et malgré ses 
ministres, pour l'honneur et la prospérité de l'Angleterre. Voilà ce que^ 
M. B. aurait peut-être dii nous expliquer. Il ne l'a pas fait. Aussi a-t-il 
écrit sur le règne d*Anne une suite de chapitres dont quelques-uns sont 
pleins d'intérêt, il n'a pas fait une histoire de celte époque. 

Hermile Rsynald. 



Bhucoeb, CnltnrhlatorlsclLe StncUen. L Die Russen im Auslande 
im 17. Jahlimnderl. IL Die AuslaBnder in Russlaod im 17. Jahr- 
huiidert. Un vol. in-S" de 104 et 9t> p. Riga, J. Deubner, ^878. 

M. Briickner, professeur d'histoire à l'Université de Dorpai, publie 
en ce moment même dans la collection de M. Oncken * une histoire do 
Pierre le Grand qui renouvellera certainement les notions que Ton pos- 
gède en Occident sur ce fameux .souverain. Chemin faisant, en étudiant 
cette grande figurCj il a rencontré maints détails qui méritaient d'ôtre 
recueillis et qui cependant ne pouvaient tous entrer dans le cadre forcé- 
ment restreint de sa monographie. Il ea a tiré parti dans des ou\Tages 
spéciaux qui sont comme les contreforts de l'œuvre principale. Telle 
est, par exemple, Tintéressante étude sur Ivîin Possochkow, Ideen und 
Zustsnde in Russiand zur Zeit Pclers d^s Grossen (Leipzig, 1878*). 
Tel est également le petit volume qui nous occupe aujourd'hui. Il est 
spécialement consacré au xvii» siècle, c'est-ii-dirc à l'époque qui, en 



1. Allgemeine Geschichte in Einzeldarstellungen. BerUo, 1879. Cette lus- 
loire de Pierre le Grand a déjà paru. 

2. Nous avoDs rendu compte de ce travail dans la Revue eriU(jue. 
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mettant la Russie en comniunicatioa avec TEurope occidentale, prépare 
dans les mœurs et dans If» idées de l'aristocratie russe la révolution 
qui doit ôtre définitivement opérée par le fondateur de la Russie moderne. 
• La transformation de la Russie d'un Étal asiatique en un État euro- 
péen est, dit M. B. dans son introduction, le moment le plus important 
de toute l'hisloire russe ; il est aussi d'une extrême importance pour 
l'Eumpe occîdontale. Au ïvi« et au xvti« siècle les relations entre 
l'Orient et TOccident commencent à se multiplier. La Ilussie devient 
plus accessible aux Européens. Les voyageurs russes, naguère extraor- 
dinairemcnl rares à l'étranger, deviennent de plus en plus nombreux. 
Les relations diplomatiques et privées se resserrent de plus en plus ; les 
intérêts de peuples divers deviennent de plus en plus solidaires. Le but 
de ces rapprochements, c'est rhomogênéité de la civilisation en Orient 
et en Occident. C'est aborder un des problèmes les plus attrayants de 
l'histoire que d'étudier comment la Russie se rapproche de ce but, 
comment la civilisation y recule peu à peu pour céder la place à celle 
de l'Occident. On a consacré déjà beaucoup d'attention à l'histoire des 
voyageurs étrangers en Russie ; on s'est moins occupé de l'histoire des 
voyageurs russes à l'étranger. Les récits des voyageurs étrangers sont 
d'un grand intérêt pour l'histoire de la Russie ; en revanche ceux des 
voyageurs russes n'ajoutent presque rien à ce qu'on sait de l'Occident. 
Mais dans leurs relations le touriste est plus intéressant que le voyage 
lui-même. La façon dont il raconte les choses nous autorise moins à 
conclure sur leur réalite que sur le point de vue du narrateur. C'est ce 
point rie vue qui fait le grand inténftt de ces relations. L'impression que 
l'Occident fait sur l'Oriental rend aussi bien témoignage de la civilisa- 
tion européenne que de Tétat moral du personnage qui observe cette 
civilisation. » 

Dans le premier des deux opuscules qui constituent ce volume, M. B. 
étudie les relations des voyageurs russes du xvii» siècle, Tchemodanov 
(1656-57), Likhaichev (1638-59), 8cheliabouchski{l 66-2-63), Jolkov( 16671, 
Scheremeliev (1697-98), un inconnu 11697-98). Tous ces voyageurs, sauf 
le boiar Scheremetiev, sont chargés d'une mission diplomatique qui a 
en général pour objet la question d'Orient. Tchemodanov est chargé de 
négocier un emprunt avec la republique de Venise. Likhatchev essaye 
de conclure à Florence un traité de commerce. Volkov essaye d'obtenir 
contre les Turcs l'alliance de la sérénissime république. Le boïar Sche- 
remetiev est à la fois touriste et diplomate. Son nom n'est d'ailleurs 
pas inconnu au public français, la relation di^ son voyage ayant été 
publiée autrefois dan.s la Bibliothèque rus.se et polonaise'. L'inconnu est 
également un attache d'ambassade. Toutes ces relations do voyages sont 
— sauf celle de Scheremetiev — perdues dans de volumineux recueils 
où il n'est pas toujours facile d'aller les chercher. M. B. a entrepris non 
pas seulement de les résumer à l'usage du public allemand, mais aussi 
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d'en extraire sous une forme méthodique tous les détails intéressants. 
Il expose d'abord l'objet et l'itinéraire de chaque voyageur. Cet itiné- 
raire offre plus d'un trait curieux. Pour n'en citer qu'un, c'est par 
Arkhangel que partent les premiers voyageur»; après avoir fait tout le 
tour de l'Europp, ils vont aborder à Livourne. Dans le chapitre suivant, 
l'auteur étudie le budget du voyapcur et les conditions matérielles d© 
l'expédition. Il examine ensuite quelle était la situation des Russes vis- 
à-vis des nations et des cours étrangères, pour tout ce qui concerne la 
langue, le vêlement, les mœur», réliquette. Dans un dernier chapitre 
il résume ce qu'ils ont appris en politique (notamment sur la question 
d'Orient), en histoire, en géographie; quelle impression ont produite 
sur eux les ville» de FOccident, avec le luxe do leurs édifices, de leurs 
pures, de leur décoration artistique, leurs monuments civils et religieux. 
Les détails piquants et caractéristiques abondent sous la plume de l'his- 
torien. Ainsi, pour échapper aux corsaires musulmans, le vaisseau de 
Likhatchev arbore le pavillon turc, il devient à son tour la terreur des 
bâtiments qu'il rencontre et recueille en mer un navire de commerce 
complètement abandonné : les marins — des Espagnols — ont fui dans 
leurs barques k l'aspect du terrible pavillon. Une ambas.'iade russe 
arrive en 1667 en Espagne pour traiter avec Philippe IV ; elle apprend 
avec étonnement que ce prince est mort depuis deux ans. Les Eusses 
ignorent encore les noms des princes de l'Europe ; sur le^ documents 
qu'ils font dresser par leurs interprètes, ou les trouve étrangement défi- 
gurés. L'empereur Léopold devient Dieboldus, e( Louis XIV Aluis IV. 
Les récits que M. B. analyse sont surtout riches en renseignements sur l'Al- 
lemagne, la Hollande et l'Italie. Ils ne nous apprennent rien sur Sa France. 
Dans la seconde partie du volume, Les étrangers en linssw au XVII* s., 
M, B. étudie successivement le r61e des étrangers (jui ont préparé la 
Iran. >i format ion de l'empire en état européen. Il consacre tour à tour 
aux ingénieurs, aux marchands, aux prisonniers do guerre, aux méde- 
cins et aux apothicaires, aux militaires, aux diplomates, aux ecclésias- 
tiques protestants et catholiques, une série de chapitres remplis de 
curieux détails et tous également intére-ssanls. Il tenuine par une étude 
sur le faubourg allemand ÛQ Moscou, et par des considérations générales 
sur l'influence des étrangers et leur situation vis-à-vis du clergé et du 
peuple russe. Au début tous ces étrangers sont considères par le peuple 
comme des Allemands (Niemtsy). Il y a tes Allemands hollandais, les 
Allemands anglais, etc.... On est surpris de l'activité déployée par ces 
derniers. Le lecteur trouvera du reste de nombreux renseignements sur 
les voyageurs et îes négociants anglais en Russie dans l'ouvrage du 
vice-amiral Jurien de la Gravièro, ks Marins des XV' et Xi'l' siècles, 
ouvrage qu'il serait plus juste d'intituler : Les Anglais en Russie. En 
revanche les Français sont fort peu nombreux; il e.«5t vrai que si l'on 
on croit Olearius, beaucoup d'entre eux avaient passé à l'orthodoxie ; 
ils avaient probablement adopté des noms russes. La révocation de 
redit de Nantes fournit à la Russie un certain nombre d'émigrés. Nous 
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aurions aimé à trouver sur eux quelques détails '. Il y aurait là pour 

un érudit français une question des plus intéressantes à étudier. Le 

livre de M. B., plein de faits et écrit avec agrément, est en somme 

une œuvre du plus grand mérite et qui doit être recommandée à ceux 

qui Qe peuvent lire les travaux des historiens russes dans le texte 

original. 

Louis Leoeb. 



Les Mariages dans rancienne société flranpalse , par Ernest 

Bertik, docteur t's>leUres, professeur de rhélorique au collège 

RolliD. Paris, Hachette, 4 879, Uq vol. in-S* de 62S pages. 

Où commence, où finit pour M. Berlin n l'ancienne société fran- 
çaise »? Assurément il n'en recule pas les origines, comme Hcederer, 
au temps de Inouïs XII et d'Amie de Breta^^ne: tout au plus remoute- 
t-il aux contemporains dllenri IV ; à peine se laisse-t-il entraîner plus 
loin que la Régence; de telle sorte que son cadre est à peu près celui de 
Voltaire, et embrasse le siècle dit de Louis XIV dans toute sou étendue, 
débordant un peu en deçà et au delà du grand régne. Il n'emprunte 
rien à TEsloile ni à Brantime ; d'autre part il lui arrive de citer Bar- 
bier, Mathieu Marais, voire M"" d'Épinay et les CunfessionSy mais il 
parait ne dépasser qu'à regret l'année où s'arrêtent les Mémoires de 
Saint-SimoD. Dieu sait pourtant si les coatemporains d'flejiri III et de 
Louis XV eussent enrichi son anthologie satirique ! C'est alors qu'il 
eût pu reprendre, plus justement rtu'il ne le fait p. 600, la défiuitioa de 
circonstance que Beaumarchais a donnée du mariage. En suivant une 
autre méthode, en se confinant dans une époque restreinte, l'auteur a 
voulu sans doute prendre sur le fait Tancienûe société au moment où 
elle atteint son plus complet épanouissement, où elle est la plus bril- 
lante, la plus admirée, et pour la peindre, il s'est adressé à ceux «lu'il 
estime être ses représentants officiels, aux gens de cour qui ont su (t-nir 
une plume. Ce ne sont, à chaque page de son gros volume, que por- 
traits piquants détachés de Saint-Simon, anecdotes plaisantes empruntées 
à TaUemant, faits curieux extraits de Dangeau, traits vifs ou acérés 
recueillis dans M™" de Sévigné et La Bruyère; ce qui fait qu'en dépit 
du litre trop général de l'ouvrage, nous avons sous les yeux non pas 
toute l'ancienne société française, mais seulement les générations du 
ivii* siècle. 

Cet attachement exclusif à quelques autorités plus brillantes que 
sûres a eu un autre inconvénient. M. Berlin n'a guère étendu ses 
regards au delà de Paris et de Versailles : tout ce qui n'a pas ses entrées 
i la cour, tout ce qui ne reluit pas n'existe guère pour lui ; et cepen- 

1. Dernàèrctneot, dans un ouTrage sur le gouTerneinent de Viatka, nous 
ayons rencontré le nom d'un garde des fûrèls appelé Beausubre ? Est-ce un 
deâcendaal du célèbre écrivain réformé? 
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dant une série nouvelle et précieuse de documents a révélé depuis 
quelque temps au public la vie des classes bourgeoise et rurale à cette 
époque. Les livres de raison sont sans doute moins piquants à par- 
courir que les mémoires et les lettres des courtisans, mais ils en offrent 
le complément Pt la contre-partie nécessaire*. L*entourage de Louis XFV 
n'a pas été toute la snciété française. On n'entend plus de nos jour», et 
avec raison, résumer dans une existence royale une époque entière; on 
étudie aussi, à travers les phasps de son existence obscure, cet être 
multiple qu'on nomme le peuple, également susceptible de grandes 
passions et dfl grandes vertus. Soit scrupule de lettré, soit indifférence, 
soit interprétation étroite du mot sociék\ M. Bertin a négligé volon- 
tairement ttjut ce ciUé de son sujet. S'il eût procédé autrement, au lieu 
de rabaisser ceux qu'il met en scène, peut-être eùtr-il tiré du spectacle 
complet de ces alliances qui, un peu malgré elles, rapprochaient toutes 
les classes une conclusion intéressante : à savoir qu'il y avait entre ces 
classes une fusion invincible et continue, qui tournait loutà l'avantage 
des petits, des nouvelles couclies, comme on dit aujourd'hui. La fable 
du Bourgeois gentilhomme eût été acquise, sous mille noms connus, à 
l'btstoire. 

Ainsi donc on ne nous montre ici l'ensemble de l'ancienne société ni 
au point de vue de la durée, ni au point de vue de la composition. II 
s'agit de la plupart des mariages, dans une partie de cette société, sou« 
un règne déterminé, t Volonté, désir ou caprice du roi, intérêts de 
caiiate, naissance, rang, distinctions de cour, dons ou grâces dus à la 
faveur... argent compté ou espéré, voilà ce qu'on trouve à satiété au 
fond de tous... S'élever et s'enricbir, voilà le but auquel on immole 
sans pitié toutes les convenances i (p. 605-606). Telle est la thèse de 
M. Berlin, excessive comme toutes les thèses, et dépassant un peu le 
but. A l'en croire, il n'y avait dans l'ancienne société française que des 
unions inspirées par l'intérêt, l'ambition ou ta vanité; les sentiments 
les plus naturels et les plus respectables étaient foulés aux pieds sans 
scrupule; re.«prit de cour, c'est-à-dire la quintessence de tous les vices 
mondains, avait altéré et corrompu les relations de famille. On prou- 
verait facilement, par les mêmes procédés et en s'appuyanl sur des 
autorités semblables, que la religion n'était pa.s mieux respectée que la 
famille à Versailles, et qu'il n'y avait guère autour du monarque que 
des hypocrites ou des hallucinés. De telles assertions, familières aux 
moralistes chagrins ou aux prédicateurs, pessimistes par profession, 
sont-elles permises à Thistorien? 

Sachons gré d'abord à M. Berlin d'avoir constaté les exceptions, qui 
confirment, il est vrai, à ses yeux la règle, c'est-à-dire sa thèse; mais 
peut-être alors a-t-il trop vite passé, par exemple quand il a rencontré 



1. M. de Rjbbe a publié rèceininenl une nouvelle éditton de son livre : Les 
Famiiles et la société en France avant la Révolution, où abondent arec l'ou- 
vrage de M. Bertin tes points de comparaison et les contrastes. 
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sur son chemin un duc de Beauvillicrs ou un chancelier Dagnesseau; 
il s'est dit probaLblemeot, en homme qui connaît ses classiques, qu'il en 
est des mariapes comme des peuples, que les heureui sont ceux qui 
n'ont poini d'histoire. Aussi a-t-il détailié avec complaisance les unions 
malheureuses, et cela sur le témoignage unique d'écrivains médisants 
par humeur ou par circonstance. Ici reparaît le défaut qui a nui indi- 
rectement à la composition, la confiance exclusive en certains auteurs 
dont le mérite littéraire excède de beaucoup la valeur historique. Saint- 
Simon cède sans cesse aux inspirations de sa haine ou de sa malignité 
naturelle; il est toujours prêt à supposer au prochain des inspirations 
perildes ou basses, et il n'est pas jusqu'à son principal éditeur qui n'ait 
écrit un gros volume pour réfuter ses principales erreurs. Taflemant 
bavarde plus qu'il ne raconte. M"" de Sévigné ne sait guère tenir la 
bride à sa plume, quand celle-ci s'égare sur le domaine d'autrui. La 
Bruyère est enclin aux inductions hâtives, appuyées, il est permis de le 
croire, sur des exemples isolés et trop peu nombreux. Ce sont tous des 
courtisans ou des mécontents, dont le témoignage, M. liertin en con- 
viendra le premier, n'esi nullement désintéressé. Parce qu'on les écoute 
avec plaisir, faut-il les croire sur parole, et mesurer sa conhance à la 
légitime admiration qu'ils inspirent? 

C'est pourtant ce que M. Berlin a fait, car il enregistre d'ordinaire 
leurs deposilions sans hésitation ni réserve. Parlant par exemple du 
premier président de Uarlay, il ne tient aucun compte des témoignages 
favorables à ce magistral et relevés par M. Chéruei {Saint-Simon coarf- 
déri comme historien df Loui» XI t'. p. 6 1 1 -GIS). Non seulement il accueille 
l'accusation générale portée par La Bruyère à l'endroit des prétentions 
de la noblesse de rube; mais il l'accentue à plaisir en citant intégrale- 
ment p. -142 un passage qu'il a analyse quelques pages auparavant 
(p. 410). Pour être complet, eu un sujet qui touche de si près à l'histoire 
privée, il eût fa!lu mettre en œuvre les documents de famille, contrats 
de mariage, inventaires, dossiers de procès, eu uu mot des pièces plus 
probantes que les on-iiit de la galerie. On eût touché alors au cœur du 
sujet, à la manière dont une famille se constituait et se continuait dans 
le monde privilégie de l'ancien régime. A cet égard les divers recueils 
de la Bibliothèque nationale et le Cabinet des titres, les archives 
publiques ou particulières olFraient à l'auteur des ressources que les 
nouveaux e<lileurs de Saint-Simon n'ont pas négligées, et dont il eiit 
usé le premier avec grand profit pour lui et pour nous. Tout au plus 
a-l-il glané de ce côté (p. 228, 244, 480, 560) quelques renseignements 
trop rares, et qui, plus nombreux, répandus sur tout Touvrage, en 
eussent fait une étude puissante et originale. 

Mais, dira-t-on, une enquête aussi approfundie exigerait de nombreux 
volumes; chacune des familles nommées ici pourrait devenir le sujet 
d'un travail développé et spécial. Cela est vrai ; aussi je me hâte d'ajouter 
qu'il eût fallu alors appliquer à quelques familles de cour, de robe et 
de finance la méthode employée par M. de Ribbe pour nous faire con- 
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naître les proviDciaux d 'autrefois, et élagiher beaucoup de noms, de faits 
et d'exemples. Gortes, à ne considérer que la table des matières, rien de 
mieux ordonné que ce livre; la maison royale, les maisons princières, 
les familles des secrétaires d'état, des magistrats et des financiers sont 
Buccessivement passées en revue. M. Bertin connaît à fond ses auteurs 
favoris, maîtres en l'art de conter ou de bien dire. Pour chaque famille 
il s'est rendu compte des généalogies, des charges ou des faveurs 
obtenues; et les distractions, comme celle qui lui fait décorer d'un titre 
archiépiscopal Tévèquede Strasbourg (p, 122, cf. p. 206), sont très rares. 
Il n'est guère de mariage ayant fait bruit en son temps qui lui échappe ; 
néanmoins it excepte do sa nomenclature, sous prétexte qu'ils se res- 
semblent tous, les mariages royaux, même celui de Louis XIV avec 
M""* de Maiulenon; et cependant cette union intéresse au plus haut 
point l'histoire des mœurs d'alors, au moins autant que celle de M™« de 
Gondrin avec le comte de Toulouse (p. 253). Mais, pour une omission 
de ce genre, combien d'exemples plus ou moins piquants qui, se pres- 
sant les uns sur les autres, sans rendre la (hèse plus solide, nuisent à 
la clarté de l'exposition! Les noms et les générations se succèdent dans 
un péle-môle où l'esprit se perd : à chaque instant, ou souhaiterait 
avoir sous les yeui le P. Anselme, et ce volume déjà considérable aurait 
l>esoin d'être accompagné, en note ou eu appendice, de tableaux généa- 
logiques. De plus ces Ictti'es de faire part rédigées après coup s'enche- 
vêtrent quelquefois les unes dans les autres; tels, dans le chapitre sur 
les Nuaîlles, les mariages de M"" de Murceet de Sainte-Hermine et le 
portrait de d'Antin, digressions inattendues aux mariages du comte 
d'Ayen et de M"*" de Gondrin; on en pourrait citer bien d'autres. Si 
Ton veut lire à part telle ou telle page, tel ou tel chapitre, on se trou- 
vera en face d'une scène de comédie agréablement comluite, d'un roman 
plein d'intérêt. Lu plupart de ces épisodes serviraient de thème, avec 
des développements nouveaux, à de bons chapitres d'histoire privée ; 
Les Ltirraim à la cour de France. Les Alliances de Saint-Simon, La 
maréchale de Noaities, La noblesse de robe et la noblesse d'épéc. etc.» 
autant de litres qui fixeraient légitimement la curiosité. Des faits qu'il 
a fallu disperser cà el là reprendraient ainsi leur place naturelle; les 
Guises égarés dans la finance (p. 533 et sq.) ne seraient plus séparés de 
leurs cousins, ni la troisième génération des Villeroy de la seconde 
(p. 268-274, cf. 3 19-32 U; nous ne verrions pas lo mariage du fils avant 
celui du père (p. 294 et 436); bref la confusion résultant d'un entasse- 
ment d'exemples artificiellement classés serait évitée. 

A la confusion créée par celte masse de noms propres et d'indica- 
tions de parenté, s'ajoute celle produite par l'obligalian où est sans 
cesse l'auteur de passer d'une génération à une autre; du monde de la 
Régence on est ramené brusquement à celui de la Fronde, et récipro- 
quement, M. Hertin, entraîné par le beau langage ou la belle humeur 
de ses écrivains favoris, n'a rien voulu perdre des confidences qu'ils lui 
ont livrées, et il répand sur son t<ujet comme une pluie d'anecdotes qui 
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en efface, sans même l'égayer, la perspective : de plus il se laisse fré- 
quemment aller à rechercher les conséquences de telle ou telle union 
mal assortie, et sa chronique mondaine des mariages tourne en chro- 
nique des ménages, aussi peu édifiante que l'autre. Réduite à un nombre 
restreint d'exemples, cette étude gagnerait en netteté et convaincrait 
davantage. Sous sa forme actuelle, malgré l'élégance du style et la 
finesse de certains aperçus, elle laisse une impression à la fois triste et 
confuse. L'homme de goût et de savoir qui l'a signée, en suivant des 
guides séduisants mais périlleux, a trop vite conclu de l'art des peintres 
à la ressemblance des portraits. Nous ne ferons pas comme lui, et de 
l'art qu'il a déployé lui-même nous ne conclurons pas si vite à la vérité 
de ses tableaux. Il a procédé en juge d'instruction; on retiendra son 
enquête, mais les débats restent ouverts, et l'on attend encore l'histo- 
rien non pas plus sincère, mais plus largement informé, qui, sur pièces 
nouvelles et après audition des témoins à décharge, prononcera le 
jugement. 

L. PlNQADD. 
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RECUEILS PERIODIQUES ET SOaETES SAVANTES. 



1. — Hevne critique. N" 33. — Œuvres du cardinal de Retz, t. V 
(fin dps mémoires. Il reste à publier les œuvres diverses et la corres- 
pondauce}. — Zévort. Le marquis d'Argeosca et le ministère des 
affaires étrangères, de 1744 à 1747 (bonne étude faite à un point de vue 
un peu étroit). := N» 34. Monier-WilUams, Modern Indta and the 
Indians (bon). — liusoU. ForscLungen zur griechischen Gescliichte (se 
compose de 3 mémoires qui sont comme autant d'appendices au grand 
ouvrage de l'auteur, die Lakedaimom'er und ihre Dundfsgenosscn : {' sur 
les relations de Sparte et d'Olyrapie; 2' sur la valeur du nom de Pisa 
qui désigne non une ville, mais un territoire; 3* sur l'histoire d'Argos 
de 421418), — Krusch. Dor 84 j»lir, Ostxîrcyclus und seine Quellen 
(résultats intéressaots). — BourcUy. Le maréchal Fabert, 1599-1662 
(très consciencieux). — Gm\ (ie Castro. Fratellanze secrète (curieux), 

— Huit lettres inédites de Diane di- Poitiers, pubL p. L. Glédat. ■= 
N- 35, Mau. Pompejanische Beitrœge (bon). = N' 36. Cougny. Extraits 
des auteurs grecs concernant la géographie et Thistoire des Gaules, t. II 
(beaucoup de conscience, pas assez de critique). — Wychgram. Albertino 
Mussato (utile contribution à l'bist. polit, et litt. du iiv* s. en Italie). = 
N' 21.MohL 27 ans d'histoire des études orientales, rapports faits à la Société 
asiatique de Paris, 1840-67 (excellent). — Schiern. Orai en ethnologisk 
Gaade fra Oldtideu (étudie sans la résoudre la question de savoir si 
les étrangers que Q. M. Geler, proconsul de la Gaule cisalpine en 62 
av. .T. -G., reçut d'un roi de Germanie, étaient bien des Indiens comme 
ils l'affirmaient et par quelle voie ils étaient arrivés en Europe). — 
Chevalier-Lagénissière. Histoire de l'évéché de Bethléem en Nivernais 
(bonne monographie). == N" 38. Hunter. A statistical account of Bengal 
(très bien informé; art. important, qui se continue dans tes n»* 39 
et 40). — N* 39. Un discours inédit de Napoléon I""" aux chambres de 
commerce en 1811, p. p. A. Gazier. = N"* 40. Finthe. Sancl Afra (bonne 
histoire de l'école de Meîssen). — Retalion sur la mort du prince de 
Condé, par mademoiselle de Téméricourl, publ. p. A, (tj^ier. 

2. — Revue des documenta historiques. Juiu-juill. 1880. — 
Documents relatifs aux émigrés français à Bruxelles en 1793, dont cer- 
taios étaient regardés comme des « prédicateurs du système anar- 
chique t». — Vente à Tégliso do Dommartin par Jeau Beket, av. 1266 
(ce Beket appartenait peut-être à la famille de l'archev. de Cantorbérj- ?>. 

— Lettre circulaire adressée aux évoques de France par les agents gêné- 



BSCUBILS P^aiO!>rQUES. 



435 



. 



raux de Tasdemblée du clergé^ pour leur annoncer les ordres du roi, 
exigeant une coQtribulion pécuniaire importante pour le siège de la 
Rochelle, 15 déc. 1627. — Charles VIII sollicite l'appui du duc de 
Milan pour obtenir du pape un chapeau de cardinal en faveur de Guil- 
laume II do Uaraucourt,, évoque de Yerdun. — Permis d'Lnhumer le 
cadavre du protestant La Baumelle, 17 nov. 1773. — Marie d'Anjou, 
femme de Charles Vil, recommande à Cico de Galabria, chancelier du 
duc de Milan, son médecin, qu'on avait dépossédé d'une maison qu'il 
avait à Asti, — Pétition adressée à la Chambre des députés par les 
rédacteurs de l'Avenir (La Menuais, Lacordaire, MonUilembert) , en 
faveur de la Pologne en 1831. — Lettre de Pierre !•', duc de Bourbon, 
au comte d'Auxerre, pour le prier de lui servir de caution à l'occasion 
du mariage de sa fille Jeanne avec Amédée VI de Savoie. — Lettre de 
maîtrise de la communauté des tapissiers de Lyon en 1759. — Note de 
la duchesse d'Orléans, mère de Louis-Philippe, où elle s'élève contre la 
nécessite des cérémonies et du faste des églises (écrite sous la restaura- 
lion). := Aoùt-sept. Documents relatifs au pillage des bagages de 
l'armée française à la bataille de Fourtinue, 1494. — Privilèges accordés 
aux Chartreux par Alexandre IV en 1257; vidimus (avec fac-similé). — 
Documents relatifs aux pensions et sommes diverses payées à l'évèque 
de Térouane, Louis de Luxembourg, par le roi d'Angleterre, 1133-36. 
— Lettre de Louis XV demandant communication des constitutions 
des Jésuites déposées au greffe du Parlement, Î8 mai 176L — Acte 
constatant la protestation solennelle faite par Charlotte de Bourbon, à 
Tige de 13 ans, lorsqu'on la força d'entrer en religion; 25 août 1565 
(cette princesse, abbesse de Jouarro, s'enfuit du couvent en 1572, et se 
convertit au protestantisme; en 1574, elle devint la femme de Guil- 
laume le Taciturne). 

3. — Le Cabinet historljjue. Mai-juin 1880. — Dut-iCRiBB. Los 
Albigeois ou le? Cathares du midi de la France ; 2* art. (continue 
dVtudier la doctrine philosophique et religieuse des Albigeois. — 
P. tiuËBin. Pierre d'Urfé, grand écuyer de France, et Jean de Jaucourt 
(publie le texte de la procédure informée contre Jean de Jaucourt et 4 
de ses complices accusés d'avoir entretenu des menées secrètes avec 
Maxtmilien d'Autriche et d'avoir soustrait des titres de la Chambre des 
comptes de Dijon en 1485. Quant à P. d'Urfé, il avait été arrêté par 
ordre de l'archiduc d'Autriche, malgré son caractère d'ambassadeur, et 
jeté en prison. Ces faits tendent à prouver qu'une couspiratiou fut 
ébauchée pour livrer la Bourgogne à Maximilien|. — Deoons de Pierre- 
feu. Harangue adressée au nora de la ville de Marseille à la reine Chris- 
tine de Suède, 1656. — Em. Molimer. Document* pour servir a 
l'histoire des trésors de quelques églises du ressort du Parlement de 
Paris au xyai' s.; 1** art. — Dcplessis, Catalogue de la collection de 
pièces relatives aux beaux-arts, recueillie par Mariette, Cocbin et 
Deloynes; suite. — Ul. Robert. Etat des catalogues des mss. des 
bibliothèques de Danemark, Islande, Norvège et Suède. — Id. Le Fond.i 
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Saînt-Espril; inventaire. — A. Mounjbr. Inventaire! sommaire de la 
collection Joly de Fleury; 4« art. 
4. — Revae arcbëolo^que. 1880, n* 7. — Alei. Bertrand. L'autel 

do Saintes et les triades gauloises; suite. Fia au n* 8. — Deloche. 
Dissertation sur uu anueau-cachet d'or mérovingien, orné au cliaton 
d'une cornaline gravée antique. — Boin»ois. Restitution à la ville de 
Mylae gd Sicile de plusieurs monnaies attribuées à Mytistratus, de la 
même île; fin. — Ch. Tissot. Sur une inscription du vri* s. récemment 
trouvée à Garthage (dédicace à Fempereur Phocas, par Smaragdus, 
exarque d'It^itie; elle e«t de 602 à 609). — R. Mowat. Le Dieu Allo- 
brox et tes Matrae allohrogicao. == N"' 8, Danicourt. Tête de bronze 
représentant un chef gaulois. — Homolle. Fouilles exécutées à Dèlos. 
— Geffroy. Marques de briqties romaines (analyse du travail de 
M. Descemet sur les fnscr. doliaires latines). — Voulût. Le monument 
de Portteux. = N" 9. Le Blaxt. Le sarcophago chrétien de l'église de 
Luc de Béaru, — Ern. DEsjAnmNS. 7 inscr. inédites du cabinet de 
M. Torcy {du iii« et du iv« s.; proviennent d'un cimetière romain voi.<;in 
de Dijon). — Acbè, Le chrislianisme de l'empereur Philippe, 244-249 
(pense qu'il faut admettre que cet empereur, sa femme et leur fils, ont 
été chrétiens). — Lefûmt. Chronologie des peintures des catacombes 
romaines; i'^ art. — Deloche. E.\p!icalion d'une formule inscrite sur 
plusieurs monnaies mérovingiennes (la formule Deseletas ou Desete^as. 
dans des phrases telles que « Gabilono fit deseletas VIII i signifierait 
que la pièce contient un certain nombre de siliques, et, dan^ le cas de 
la pièce ci-dessus mentionnée, que cette pièce, frappée à Cb&lon-sur- 
Saône, est faite de B siliques). 

6. — Revue générale du droit. 4" année; 5« livr. — Jos. Lkfort. 

Les institutions et la législation des Gaulois ; i" art. (riea de nouveau). 

6. — BnUetin de la Société de Thistoire de Paris. 7« année ; 
livr. 4. — G** DE Mabsy. Cérémonies faites à Corapiègae pour la célé- 
bration des traités de paix, 1544-1698. — Grassoreille. Prii du blé i 
Paria du xiv» au xvuf s., d'après les registres du chapitre de Notre- 
Ekinie (important). — M.ireuse. L'atlas des anciens plans de Paris, et 
les notices do M. Franklin (atlas entrepris par ordre du conseil muni- 
cipal; il contient 33 plans, dont 6 antérieurs à 1530, et 27 de 1530 
à 1789. Excellentes nomenclatures sur la plupart de ces plans par 
M. Franklin). 

7. — RçTue des Sociétés savantes des départements. 7* série^ 
t. I, 4« livr. — Hipi^EAu. Compte-rendu des lectures faites à la section 
d'histoire et de philologie, 16-18 avril 1879. — Ghabouillet. Gompte- 
rendu des lectures faites à la section d'archéologie, même date. = T. II, 
livr. 1-3. Relation d'une visite faite par i'evèque de la Rochelle au consis- 
toire de la ville le 21 déc. 1682, pour notifier officiellement aux ministres 
et aux anciens un Avertissement du clergi^ de France. — Quittance de 
Pierre de Hagenbacb, bailli de Ferretle, d'une somme employée par lui 
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à lever des gens d'armes, 1*' avrit 1471. — Invontairc du mobilier du 
châtoau d'Ozon, CQ Vivarais, dressé après le décès d« Florieilo PoiLier*, 
verive de J. Pagan, seigneur de Mahun, 1361. — Raur. Notice sur une 
vie rie «linL Aubin en images, présumée du xi* s. — Copie do 3 mar- 
chés concJus en 1486, 4521 et 1633, — Extraits du manuel du prieur 
Damiani relalifs à la conslrticUon de l'église Saint-Maximin, 1513-1524 
{curieux pour rhisloire économique). — Inventaire du trésor de Saint- 
Florent de Saumur, 153S. ~^ Noms d'artistes des derniers siècles, 
relevés sur des documents inédits dans la Brie, par M. Lhcillibb. — 
Inventaire du mobilier de l'église de N.-D. en Vaux, de Ghàlons-sur- 
Marne, 15''26. — Lacroix. Une association de musiciens de Valence et 
de Romans en 1618. 

B. — Académie dea Sciences morales et poUti<|aes. Compte* 
rendu, 1880, livr. 4. — Duruy. IjC différend entre César et le Sénat; 
fin (• deux mots résument la question de légalité : les grands commen- 
caient la guerre pour faire exécuter leur séuatus-cnnsuUe illégal du 
7 janv. 49, et cette guerre, César l'acceptait pour défemlre le plébiscite 
souverain de 52 »). — Ch. Gikaud. La maréchale de Villars; suite dans 
les livr. suiv,, puis, dans la livr. 9-10, sous le titre : le salon de Mad. 
de Lambert. — Vuitry. Le gouvernement royal et l'administration des 
finances sous Philippe le Bel et ses 3 fils: suite dans la livr. 5 ; fin dans 
la 6* (mise en œuvre habile de documents et livres deji» publiés). = 
Livr. 5. FusTEL de Coula-soes. Étude sur la propriété à Sparte (impor- 
tant; prouve qu'à Sparte la propriété individuelle était parfaitement 
connue et pratiquée) ; fin dans les livr. 6-8. ^ Livr. 6. Duauv. La poli- 
tique des empereurs à l'égard du druidisme (croit à une persécution des 
DruidesJ.^i^Livr. 7-8. C. Dabestk. Correspond, personnelle de Choiscul 
et de BernstorfF (étude sur cette correspond, publiée récemment à Copen- 
hague) ; lin dans la livr. suiv. == Livr. 9-10. PrcoT. Les papiers du duc 
de Saint-Simon, aux archives des aOaires étrangères. — Dubuy. For- 
mation d'une religion officielle dans l'empire romain (vaine tentative 
faite par Auguste; piquante étude}. — - Laromhiére. Le régime dutal et 
ia coutume., dans la Haute-Marche. 

9. — Mémoires de la Société historique da Cher. 3' série, t. Il ; 
livT. 1-2. — Martinet. Le Berry préhistorique. — [{oyer. Rechercher 
sur les anciennes voitures publiques dans le Berry et surtout à Bourges. 
— MoREAU. Dissertation sur le lieu de naissance du junsc^nsulte Ant. 
Bengy (né à Dun-le-Roi). — Ratieb. Notes sur le Kansas. — Ddmon- 
TEiL. Recherches sur un sextuple as.sassiaat commis à Jarriolles^ le 
9 brum. an V (ce recueil provincial est rédigé avec grand soin et im- 
prime avec grand luxe]. 

10. — Balletln archéologique et historique de Taru-et-Ga- 
ronue, T. VIII, 2« trim. — Talpiac. Villelongue : judicature, circons- 
criptiun et oripinps. — Mouuenq, Corbarieu et ses seigneurs; fin, — 
H. DE Francs. Maison de ville des Couvertes, de Moulauhau. — Mgr. 
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Barbier de Montault, L'anneau d'investiture du musée de MonUiuban ; 
suiie (étude d'archéologie, qui, par certains cotée, touche à l'histoire). 

11. — Hevue Mstorique et archéologique du Maine. T. VUl, 

3" livr. — G. DE I^sTANG. La chàtcllenie et les premiers seigneurs de 
Malicorne au xi* et au xn« s. (travail présenté en 1848 au concours 
ouvert par la Soc. d'agric, arts et se. de la Sartfte). — Aloois. Lucé et 
ees environs, jusqu'au milieu du xrv* s.; suite. — IIdcheb. Le trésor de 
Jublains; "2* art, — BaxèaE. BiJ>liographie du Maine pour 1879. ;=■ 
Comptes-rendus : Smivaçe. Donifroat, son siège en 1574, et sa capitu- 
lation,, d'après les doc. officiels (bonne monographie). — L'abbé li. Charles. 
Les artistes manceaux de l'église de Saiut-Pierre en la Cour au Mans, 
1171-1574 (d'après les registres des délibérations capituiain^s). — £. L. 
(Leblanc). Notice sur Villoray (auc. seigneurie, commune de Javron^ 
canton de ViUaines-la-Juhel). 

12. — Revue du Lyonnala. Juill. 1880. — Cdissart. L'enseigne- 
ment primaire à Lyon et dans le dép. du Rhône avant et après 1789; 
suite; lia en août, — Niei'ge. Les monuments d'arl do la primatiale de 
Lyon; suite en août et sept. — Pelosse. Notice sur la cooimune de 
Bessenay ; suite. =; Août. VisoTiiiMEa, Le château des AJymes eu 
Bugey. — Caillemeh. Le droit de succession légitime à Athènes (impor- 
tant). — VisGTRiNiEB. Une dette de Mirabeau, en 1788. 

13. — Bulletin de la Société de Tbistoire du protestantisme. 
15 avril. — Rêaume. Agrippa d'Aubigné; l'homme et l'hisiorien (frag- 
ment d'un mémoire sur A. d'A., couronné par la Soc. de l'hist, du prvt. 
Cr,, même livr., un rapport de M. Bonnet sur le concours d'où e«t sorti 
ce travail). — Mémoire de François de Pelet, baron rie Balgas, suivi de 
lettres adressées à sa femme, à M"» de 8'-Véraa, et à divers, 1703-1716; 
suite. — Mémoire sur la population protestante du diocèse de Nimes, 
avant et après la révocation de l'édit de Nantes (rédigé à la iiu du 
xvni* 8.; provient des papiers de Claude Armand, de Nyons). = 15 mai. 
Bonnet. Jcati Grespin, ou le Martyrologe réformé (biographie du per- 
sonnage). — Di:scours des choses advenues eu la ville de Lyon pendant 
que M. de Soubize y a commandé, 1562-1563. — Liste des gentils- 
hommes et principaux habitanis nouvellement convertis dans le Lan- 
guedoc, 1G8G (avec de curieuse.si annotations : « méchant catholique; sa 
femme as?ez bonne catholique...; mauvais converti »..., etc. >. < Il 
semble que tous les gentilshommes de ce diocèze soient convenus do 
garder la même conduite, qui est de fréquenter quelquefois les exercices 
de noBlro religion, sans y estre assidus, et de faire connoistre par leur 
nonchalance que, dans le fonds, ils ne sont pas fort bons catholiques »); 
suite le 15 aoiit. ~ Bo.vnet. Un souvenir des Cevounes (détails sur le 
fameux chef des Camisards, Roland, et sur sa famille, qui s'est per- 
pétuée jusqu'à nos jours au Mas SoubejTan et en Hollande). := Compto- 
rendu ; Vaurigaud. Histoire de l'église réformée de Nantes (bon). = 
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ih juin. Frossard. Histoire des marUTes; notice bibliographique; suite 
et tin le 15 juillet. — Extraits de la gazette de Haarlem, sur les persé- 
cutions dirigées contre les protestants français, de 168G à 1690; suite 
le 15 sept. = 15 juillet. Bonet-Maury. Louise de Coligny, considérée 
au point de vue religieux. — La ville de Meaux pendant les premiers 
troubles, 1562-1563 (extrait d'un ms. du xvi* s.; cf. un autre fragment 
du même dans la iivr. du 15 mars). — Mémoire adressée la reino Anne 
en 1703, sur un projet de descente en France pendant l'insurrection des 
Cévennes (d'après les mss, du Urit. Mus.; rédigé par un ofQcier fran- 
çais au service du roi de Prusse). — Compte-rendu : Douen. Les 
premiers pasteurs du doj^ert, 1685-J700 (bon): l'Académie françjiise a 
décerné à cet ouvrage un prix Monlhyou de 1500 fr. = 15 août. Gor- 
BiÊHE. La Propagation de la fotj, d'après ses propres registres (société 
fondée en 1679 par révoque de Montpellier, Cb. de Pradcî, à l'elTel d'as- 
sister et d'instruire les nouveaux convertis, les enfants surtout; elle 
surveillait aussi avec zèle et dénonçait !es protestants non encore con- 
vertis); suite le 15 sept. — Relation en vers de la mort du ministre 
Lafage, arrêté le 4 août 1754 dans les Cévennes, et exécuté le 17 à 
Montpellier. = 15 sept. Lettre de Cappel au prés, de Thou, 3 août 1614 
(sur ses travaux, sur la mort de Casaubon, etc.). — Lettre d'Ant. Court 
à Espinas, confesseur sur les galères à Marseille, 13 juin 1740. — La 
8aint-6arthélemy au Vatican ; extraits des lettres de Va«ari (traduit 
de C. R Stewart, Vatican influenre tinder Pitti V and Grcgory XIII; 
Vasari fut appelé à Rome en cet. 1572 par Grégoire Xlll pour peindre 
au Vatican, dans la Sala regia^ !ps divers épisodes de la Saint-Barthé- 
lémy, « cosi santo e notabile successo corne fu l'essecutione contra li 
Ugonotti 1 , suivant les termes de don Franc, de Médicis. L'artiste 
arriva à Rome le li nov.; il y .«séjourna jusqu'au !•» juin 1573). — 
Benoit. Pierre Durand et les premiers synodes du désert. 

14. — Le Correspondant. 25 août. — Biré. La légende des Giron- 
dins (suite dans le n' du 10 septembre; travail qui combat les sym- 
pathies en faveur des Girondins). =: 20 septembre. De L.kyre. Lo 
Comité de salui public et les généraux (rapports du comité avec 
Custine, Biron, Brunet, Beysser. Extrait du t. IX de l'Histoire de la 
Terreur dont M. Mortimer-Ternaux avait laissé les matériaux ; intéres- 
sant). — 25 septembre. De Bâillon. La reine Louise de Lorraine (Txiuise 
de Vaudemont, femme de Henri III. Faible); suite le 10 oct. — Fao- 
TRAT. Los capitaineries des chasses (superficiel et décousu). == 10 oct. 
Chanteladze. Philippe deCommynes; 1*'' art. (travail important. L'au- 
teur met à profit la correspondance de Commyoes publiée par M. K. de 
Lettenhove el les archives anciennes du château d'.\rgenton. On sali 
que M. Ch. prépare une nouvelle édition de réminent hisLurien). 

16. — Reirae de France, l" mars 1880. — RocQUAni. Notes sur 
Napoléon 1"^ (publie quelques documents inédits, par ex. sur la police 
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impériale). — Ern. DAurvET. Souvenirs de la présidence du maré- 
clial de Mac-MahoQ. 30 janv. 10 mars 1875 (curieux). = 15 mars. 
CuA.vrEL.vuzE. Louis XIV, Maria df» Mcdicis, la princesse de Savoie 
el l'Infante, d'après dos dcicuments inédits (expose txtutes les inlrigues 
et les négociations diplomatiques auxquelles donna lieu le ma- 
riage de Louis XIV; publie d<is lettres fort remarquables de Maxa- 
rin pour dissuader le jeune roi d'épouser sa niècf»; suite les 1" et 
15 avril, l"' juin). — Robiqcet. Les deux couronnes de Henri III. = 
l**" avril. Dupont. Souvenirs de Versailles pendant la commune (ra- 
masse les miettes de l'histoire; quelques anecdotes curieuses; beaucoup 
d'acrimonie contre Tliiers et son gouvernement); suite les 15 avril, 
1" et 16 mai, l" el 15 juin. — Mad. Jauhert. Une révolution; 
souvenirs inédits, 1847-1848; suite le 15 avril (l'auteur a cru devoir 
donner aux personnages des noms de romans). — 15 avril. M^sson. 
Le cardinal de Bernis : le conclave de 1769 et l'aboUlion des Jésuites; 
fia le !•' mai (d'après les archives du ministère des affaires étran- 
gères et celles do Bernis ; travail dont il faudra tenir comptt»). — 
Ern. Daudet. Le gouvernement de la Restauration, d'après ses plus 
récents lii.^torieiis. = 15 mai. Marquis ub Sèoor. Une victime de la 
Constitution civile du clergé ; Noël Pinot, curé du Louroux-Béconnais, 
1747-1794; suite le !«•■ juin. — Fr. Lenohmant. La Grande- Grèce; 
paysages el hisi4iire : Tarente; suitfi le !••■ juin. = 15 juia. Comte 
d'Ldeville. Le maréchal Bugcaud, 1815-1830, d'après des doc. inédits 
et sa correspondance intime (intéressant). = 15 juillet. H. de LArEBBtÊBB. 
Correspondance de Catherine de Mt-dicis; sa jeunesse, sa vie et son 
rôle en Fraoce jusqu'à la mort de François II (suite). — Guantelauzb. 
Louis XJV, Marie Mancini, la princesse de Savoie el l'Infante (fin; il 
est regrettable que l'auteur n'ait pas cherché à faire la lumière sur les 
dernières années de ta connétable Colonna). = l'' août. Delaunay. Le 
grand secret dans l'église chrétienne au v* s. (fin ; antiquité et impor- 
laucc du dogme eucharistique). = 15 août. Mémoires de M. de KJind- 
worth : négociations de Robespierre et de Thugut pour une paix 
séparée entre la France et l'Autriche, et pour la délivrance de Marie- 
Antoinelte (témoignage important; est-il digne de foi'?). = l" octobre. 
F. Ma.sson. Le général Bernadotte ambas-sadeur de ta République 
française à Vienne (nommé ambassadeur après Campo-Formio, Ber- 
nadotte ne déploya dans ce poste aucun talent diplomatique et ne 
fit que choquer toutes les convenances). — D'Ideville. Le maréchal 
Bugeaud (suite; extraits du journal el de la correspondance du maré- 
chal, dont la mémoire est complètement justifiée des accusations 
dirigées contre lui). 

16. — Le Spectateur militaire. 15 mars 1880. — Cul. de la Bahur- 
Dt:PABGQ, Du projet d'une expédition Irançaise dans l'Inde en 1808 
(n'apprend rien de nouveau). = 15 avril. A oe Rochas. Les vallées vau- 
doiscs. Étude de topographie et d'histoire militaire; suite dans les livr. 
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de mai, juin, août. — Mémoires du général Hardy, suite. = lô mai. 
A OE LonT-SèBiONAN. La Phalange, étude philologique et lactique sur 
les formations d'armées des Grecs dans l'antiquité^ ei sur leur langue 
militaire; suit^ dans les livr. de juin et juillet. == 15 juillet. Journal 
abrégé sur la descoutc cl le séjour des Anglais à Belle-Isle-en-Mer en 
176i-l763. — Hardy. L'armée rranraise en 1535 (extrait du second 
volume des Origines ik la tactique française, par le cap. Ilanly, qui 
vient de paraître chez Dunialue). = 15 août. Histoire de l'ex-corps de 
l'état-major, 1818-1880. 

17. — Revue d'AJaace. Juill.-sept. 1880. — Lehr. Notice nécro- 
logicjne sur Louis Spach (littérateur et historien; ancien archiviste du 
Bas-Hhin, etc.). — Tuefpehd. L'imprimerie à Montbéliard avant la 
Révolution française. — Mussmann. Matériaux pour servir à l'histoire 
de la guerre de Trente Ans, tirés des archives de Colmar; suite, 
6 sept. 1636-13 mars tC37. — R. Reuss. L'Alsace pendant la Révolu- 
tion française; fin (lettres de M. Schwendl, député, au magistrat de 
Strasbourg; situation des finances de la ville à la fin du 1789, etc.). — 
Tallon. Document pour servir à l'histoire de Fautique paroisse de Saint- 
Diiier, Haute-Alsace (publie le t Livre Journal », commencé au mois do 
mai 1785, .«:ervant à l'usage de M* Oiraudeau, curé de Sainl-Dizier). — ^ 
Biographip du cardinal de Roban, par M. Tissot, de l'Académie fran- 
çaise, eitraile du Journal des ùébah^ du 7 mars 1803. — Barth. Notes 
biographiques sur les hommes de la Révolution à Strasbourg et dans 
les êQvironii (de Kugler à Laquiaute). 



18. — Nenes Archlv. Vol. VI, !•' fasc. Rapport sur la 6*» réunion 
plénière do la direction centrale des Mon. Germ. (cf. Rev. histor. XHI, 
464). — Zbumer. Sur les anciens recueils de formules franqucs (très 
utile travail ; donne une analyse détaillée et critique des recueils de 
formules et des mss. ; etisaie de déterminer la comiK>silion primitive^ 
l'origine et le caractère des divers recueils). — 'SV\\rrz. Sur les Gesta et 
MHsioria régis Ludovici VU (les chapitres des Gesta, parallèles à ceux de 
Vllistoria, ne sont qu'une retraduction latine des chapitres correspon- 
dants des chroniques de Saint-Denis). — Hbller. Sur la chronique do 
Uainaul attribuée à Baudouin d'Avcsues (étudie 1* les éditions dilTè- 
rentes de cette chronique, 2° l'auteur, qui ne serait pas le comte Biiu- 
douiu d'Avcsnes, mais qui aurait écrit à sa demande et sous son 
influence directe, 3* les chroniques de Hainaut rédigées en français, et 
qui sont en rapport avec elle), — Wvss. Sur les Chronica quorundam 
Ronianorum rcgum ac imperatorttm, et sur les sources de l'histoire de 
Cologne en rapport avec ces chroni(jueg. — 'Wattknbach. Un recueil 
épistolaire de Hildc&heim (contient des modèles ou des formules de 
lettres à l'usage de l'archevêché do Reims, rédigé au commencement 
du xui* s.). — Waitz. Extraits de catalogues récents de mss.; suite. — 
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Wattbnbach. Une ancienne lettre pasloralo (peut-être du ix» b.). — 
Waitz. Ms9. de la Vila Karoli d'Einhartl |cùmplète et rectifie la liste 
donnée autrefois par Pertz). — Falk. De quelques identitications de 
Doms de lieu dans les Mon. Germ. 

19. — Historisclie Zeitschrift. Nouv. sér. Vol, VIII, 3* fasc, 
1880. — HiitsGu. L'Asik» centralo ouverte an commerce (aperçu du com- 
merce de l'Occident avec TOrient pendant le moyen âge d'après l'ou- 
vrage de Heydt). — U. Nissen. Les préliminaires de la guerre civile 
en 49 av. J.-C. (tableau en partie nouveau de la situation de la rêp. au 
moment de la rupture entre Cé&ar et Pompée), — Ueqel. L'entrée de 
Charles-Quint à Anvers en 1520 (conférence faite au cercle philoma- 
thique d'Erlangen). — Benrath. Le Gompetiàium inquisitorum (cherche 
à établir que ce recueil a pour unique source les actes du procès de 
Morone). =: Comptes-rendus : flertzberg. Geschichte v. Hellas u. Rom 
(possède les qualités requises dans un ouvrage destiné au grand puhlic. 
Les illustrations prêtent à la critique). — Marquardt. Das Privalteben 
der Rœmer, 1 Th. (art. analytique}. — Petit di' JullevUle. îlistoire de la 
Grèce sous la domination romaine (excellent). — BwUger. Topogra- 
phiscli- historiRChes Lexikon zu den schriften des Flavius Josephus 
(utile). — Bloch. Die Quellen des Josephus in seiner Archéologie (sou- 
lève des doutes sur bien des faits admis jusqu'ici sur la loi de Josèphe). 
— Presxensé. La vie ecclésiastique, religieuse et morale des chrétiens 
aux n* et nr« siècles (critiques graves). — Engelltardl. Das Ghristen- 
thum Justin's des Ma^rtyrers (utile, mais déparé par l'étroitesse trop 
habituelle à l'école théologique). — Ifarnack. Das Karulingische u. das 
byzanliuische Reich in ihren wechselseitigea politischeu Beziehungen 
(bon début). — Preger. BeitrîPge zur Ercerterungen zur Geschichte des 
deutschen Reichs in den Jahren 1330-34 (recueil précieux do docu- 
ments tirés de.s archives du Vatican). — Koldc. Die deutsche Augusti- 
ner-Kougregation u. Johann v. Staupitz (Fait avec beaucoup de soin et 
d'après de nombreux matériaux). — Argumenta Bticeri pro et contra 
(composé très probahleraenl pour Luther et Melanchthon). — Krebs. 
Die Schlacht am Weissen Berge bei Prag (est l'œuvre d'un militaire 
non moins que d'un érudit). — See, Beschreibung der Belager-und 
Einnchmung der Statt Kolmar (jounial d'un bourgeois de cette ville 
rédigé en 16i32 et publié d'après le ras. des archives municipales). — 
Publikationen ans den preussischen Staats Archiven : Stad^inann, 
Friedrich Wilbelm I in seiner Thaeligkeit fur die Landeskultur Preus- 
sens (intéressant, mais on souhaiterait plus d'ordre et de correction 
dans les documents). — Eine diplomatische Trilogie aus dem Leben 
Karl Friedrich's v. d, Kne.sebeck von der Linie Wittingon Carwe. 
Bearbeitet durch Eugen v. d. Knesebeck (édité sans intelligence). — 
Kxhler. Die Preussiscbe Reiierei von 1806 bis 1870 in ihrer innercn 
Entwicklung (recueil de règlements et de mémoires émanés des géné- 
raux de cavalerie les plus distingués de noire siècle). — Lohmeyer. 
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Geschicbte von OrI- und Westpreussen, I (bon, maigre des défauts).— 
Hertzberg. Geschichte Griechenlands seit dem Abslerben des antiken 
Lebens bis zur Gegenwart, IV, Von der Erhebung der Neugriochen 
gegea die Pforte bis zum Berliner Frieden 1821-1878 (clôt digaonK'ut 
l'ouvr.). — Wassa Effendi. Albanien u. die Albanesen (ce plaidoyer on 
faveur des Albanais révèle une profoodo ignorance). — Baker. Dio 
Turken in Europa (adaptation allemande d'une apologie de la Turquie 
écrite par un Anglais qui la connaît bien). — Ranke. Serbien u, die 
Turkei im 19 JaUrh. (digne du maître). — La chroniiine de Jean, 
év^ue de Nikion. Notice et extraits par Zotenbcrg (traduction arabe 
d'une chronique universelle écrite entre Pi93-700 et allant do la création 
du monde à la conquête de l'Egypte par les Arabes). — l>o chronogra- 
pho arabo anonymo qui codice fierolincasi Spreugeriano iricesimo con- 
tinelur commentationem scripsil Rolhsln'n. — Geschichte der Perser u. 
Araber zur Zeit der Sasaniden. Aus der arabischen Clironik des Tabari 
... von Naldeke. — Chronologie orientalistcher Vœlkcr vun Alberuni 
herausgg. von Sachau. — Rieu. Catalogue of the Persiao mss. in ihe 
Briti&h Muséum. — Goergews. Der Islam u. die moderne Kultur (fait 
f>artie du recueil intitulé Ueutsclie Zeit-und Streitfragen et publié sous 
la direction de Iloltzendorlf). 

20. — Goottingische gelehrte Aa^eigen. N» 28. — Berti. Docu- 
menti iotorno a Giordano Bruno da Nula (important; une bonne bio- 
graphie de Bruno vient de paraître à Tubingue, chez Laupp, sous ]^^ 
titre : Die lebensgeschichtf Giordano Uruno's, par Clir, Sigwart). — ihjf- 
tnann. Auszùge .aus syrischen Akten persischer Miertyrer (la plupart 
de ces textes étaient inédits ; très utiles pour lliisluire des Sass.'mi«les). 
— Uuth. The life and writings of Henry Thomas Buckle (exact et 
comptel). = N" 2&. Hernnann. Zeitgenœssische Berichte xur Geschichte 
Hussiands. 2* vol. : Pierre le Grand et le tsarévith Alexis (extr. de la 
correspondance de Fried.-Chr. Weber, conservée aux archives du 
Hanovre ; utile pour l'histoire intérieure et celle de la cour de la Rus- 
sie de 1714 à 1720. = N» 30. Briickner. Peter der Grosse (œuvre de 
vulgarisation, qui n'apprendrait rien à un Russe instruit, mais qui 
peut être lu avec fruit en Europe ; encore faut-il le lire avec procautiun). 
= N» 31. tfe/fci"^. Die Italiker in der Po-Ebene (excellent). = N" 33. 
Wiegand. Urkundenbuch der Stadt Strassburg. Bd. 1 (important. L'ou- 
vrage entier comprendra deux parties, et, dans la première, les chartes 
de Strasbourg jusqu'en 1400; dans la deuxième, les lettres et actes 
relatifs à l'histoire politique de Strasbourg à répo<]ue de la Réforma- 
tion, 1517-155.5). — Gonzcnbacli. Der General v. Erlach v. Castelen 
lutiJe pour l'histoire de Trente-Ans, ce général ayant été à cette époque 
gouverneur de Bri.sach). = N» 36. Sur certains documents relatifs à 
l'histoire d'Italie au moyen âge (parle des publications suivantes : Star- 
rabba^ I diplomi délia caltedrale di Messina ; — Picone, Memorie sto- 
riche agrigentjne. Impart.; — Prologo. Le carte doUa ciiià di Trani ; 
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— Minicri-RicciOy Saggio di codice diplomatico formalo suUe antiche 
scriHurp tleli' archivio à'i Napoli ; — Valcntini, 11 Liber poleris della 
citta (U Brescia ; — Passe, Analecta vaticana; — Pflugk-Hartiuny, L>- 
kundcn dcr Pîppste 748-1190). := N" 37. IValisseuiski. Acta bistorica 
res gestas l'nloniae illuslrantia ; vol. III (forme le !••■ vol. d'une grande 
publication destinée à contenir tous les documents relatifs au règne de 
Jean III, et conservés dans tes diflerentes bibliothèques de l'Europe). 

21. — GôBrres-Gesellschaft. Historisches Jabrbuch. Vol. I; 

fasc. 3. — Pastor. La correspondance du cardinal Gontarini pendant 
son ambassade en Allemagne en 1541 ; 1*'' art. (les documents utilisés 
proviennent des archives secrètes du Vatican. Très importante contri- 
bulion à l'histoire de la diète impériale de Ratisbonne. Ce n'est point 
par zMe religieux, mats par un esprit d'égoïFte parti eu larisnie, que les 
ducs de Havière travaillèrent à faire éclater une guerre religieuse en 
Allemagne). — Gruoe. Le voyage d'ambassade du cardinal Nicolas de 
Gusa à travers l'AUemagne du Nord en 14ÎJt (nonibreuï détails sur la 
situation des couvents, églises, évêchëK de l'Allemagne septentrionale 
et sur le synode provincial de Magdebourg en 1541). — "Wittmann. 
L'activité littéraire de l'abbé André du couvent de Saint-Michel J\ Bam- 
berg, = Comptes-rendus : Pastor, Die Reuni(jn.«~bestrebungen wa;hrend 
der Ilogierung Karls V (bon; des recliûcatitins sur des points de détail). 

— Krusch. Studien zur christlich-mittelalterlichen chronologie (bon). 

23. — Nene JahrbQclier fur Philologie iind PaedagogUc. 
Vol. 121 ; fasc. 4. — Baehrens. Etudes sur la Germanie de Tacite 
(nombreuses corrections et explications de passages difficiles et corrom- 
pus). = Fasc. 5. Mettzer. Geschichto der Karlhager; \oL I (art. très 
favorable de A. von Gutschmîd). = 11" vol. supph, fasc. 1. Sieolm. 
Les fragments de L. Coelius Antipater {biographie ; appréciation litté- 
raire ; ordre nouveau pour le classemeat des fragments. Outre une 
histoire de la seconde guerre punique, Gcelius a aussi composé sous le 
titre d'Historiae une bîatoire générale de Rome, qui traitait surtout eu 
détail de l'histoire primitive de la ville). — Tuoiiret. De l'incendie de 
Rome par les Gaulois (étude très pénétrante des sources, La plus 
ancienne, Polybe, ne sait rien d'un incendie de la ville ; ce n'est qu'un 
enjolivement des écrivains postérieurs. Les Gaulois ont songé à s'éta- 
blir d'une façon durable sur le sol romain, et en fait ils se sont main* 
tenus pendant longtemps sur la rive gauche du Tibre). 

23. — Hermès. T. XV, 1880. t-" fasc. — HiiBNER. Gitania (mémoire 
sur des antiquités romaines de Portugal, provenant pour la plupart de 
fouilles opérées par M, Sarmenio. Citania était un oppidum de l'an- 
cienne population lusitanienne, et ne montre que peu de traces de l'in* 
fluencc romaine). — MoauTsiANN., Communications épigraphiques (com- 
munique une inscription de Gyzique du vi« siècle av. J.-C., rédigée en 
dialecte ionique; elle montre qu'à ceLte époque Cyzique était une démo- 
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cratie). — MoMiisBN. Porcia (la femme de M. Bmtus n'éiaîi pas la fille, 
mais une sœur de Caton d'Utique ; c'est une erreur historique de pré- 
tendre qu'elle s'est donné la mort; elle mourut avant son miiri, lors- 
que celui-ci était en Orient à la tête de l'armée républicaine). — Haupt- 
Sur l'hisloirt" de la nolle romaine (les remigts et les nauUu- de la flotte 
romaine furent régulièremeiil pris dans les rangs des alliés et des 
affranchis ; c'est tout à fait par exception que l'on employa des esclaves 
au service de la flotte). — Djttenuergem. M. Yalerins Muttinus jchef 
carthaginois en Sicile pendant la 2° guerre punique, et q[ui passa ensuite 
aui Romains. Son nom se lit sur une inscr. de Delphes ; ce n'est pas 
avant juillet 190 que L. Scipion quitta la Grèce pour marcher contre 
Aniiochus). — Haupt. Sur le 3« fragment du « Gontinuator Dionls » 
dans Planude (a sa source dans Gonstanlinus Manassfes, 2445-2451). ^ 
t* fasc. KLûasi.vNN. Les appendices à la description des régions de 
Rome (le 1" appendice était un complément de la description des 
régions ; le second, une table de cette description). — IIacpt. Sur la 
traduction en slave ancien de Johannes Mm lalas (composée au x" siècle; 
contenue en partie dans la chroniqui^ en ancien slave de la \ille de 
Perejaslaw Susdalski \ montre qull y a des lacunes considérables dans 
le texte imprimé à Malalas. Le prologue de Malalas, qui se trouve seu- 
lement dans la traduction, montre qu'il doit avoir vécu au commence- 
ment du VI* 8.). — Jauic. Sur le Malalas en slave ancien (notice sur les 
publications passées ou imminentes des savants russes, relativement à 
la traduction slave de Malalas). — Mommsen. Sur ta critique d'Ammien 
Marcellin , liv. XXVH, chap. 3, § 3 (le ponte Sisto s'appelait autrefois 
Fons Valentiniani et fut consacré par L. Aurelius Avianius Symma- 
chus, sous l'empereur Vateiiiinien I). — Gemoll. La description d'un 
camp par Hygiu. — J. ScHitiDT. Contribution à la restitution de 3 inscr. 
de Delphes (G, I. L. III, 567, et add. p. 987 ; G. I. G. I7H. Comparai- 
son et commentaire ; publication de l'infcr.). — Mohdtm.inn. Une inscr. 
latine d'Arménie (trouvée à Charput, dans l'Arménie niérid. ; elle est 
de l'an 61 ap. J.-G. L'ancienne Arsamosata eçt auj. Schimschât. En 
append., remarques de Mommsen sur le nombre des acclamations 
impériales de Néron, sur l'expédition de (.lorbulon en Arménie, etc.). 
— MoMMSEN. 8ur la critique de la géographie de Ptolémée. 

24. — Philologas. 39* vol., fasc. 2. — R, Hansen. Sur Fauthenticité 
des lettres d'Alexandre le Grand (les lettres à Antipater, Olympias, 
aux Athéniens et autres, sur les campagnes du roi, ne fournissent 
aucun motif pour qu'on puisse mettre en doute leur authenticité. La 
lettre à Ulympias qui se trouve dans A. Gelle, et la lettre à Aristote 
sur la pub), des ecritïi acroamatiques de ce dernier, sont interpolées. On 
ne peut se prononcer avec certitude sur de petits écrits relatifs à des 
intérêts privés). — Unoer. La chronologie de Diodore (l'année dont il 
se sert lui-même est l'année atlique ; mais il omet toujours de ramener 
la supputation des années, telle qu'il Ea trouve dans ses sources, à son 
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propre système. Polémique contre F. Reuss). — G. Gilbert. Le nombre 
12 des tribus altiquea (il y eut !<► 'AvnyovCî et Ai^nYjTpiac, de 306 à 29". 
2* 'Epr/âTjfî v£(i)T£p2( et '.\vTtoxt; vewTÊfa, de la suppression de l'Antigonis 
et dp la Démétrias, jusqu'à la création de la Plolémais. 3* "Epix*^** vewTâpa 
et llto)*|Mi«ç jusqu'à l'établissement de l'Altalis. 4° UtoXi^ioîc et 'Arcallç 
depuis 200). = Vol. suppl. tV, fasc. 1-2. Mùlleb-Strùdimo. Le traité 
altiquo sur la République des Athéniens (recherches très approfondies 
sur répoque, la tendance et la partialité, la forme et l'auieur de cet 
écrit; nouvelle récension du texte, et traduction). 

25. — BUUtaeilnngen û. D. archœolo^ischen Instituts io 
Athen. 5" iinuée; fasc. 1. — Lollino. Nisaea et Minoa dans la Méga- 
ridn (Tacropolc de Nisée se trouvait sur îa colline appelée aujourd'hui 
Ilaf^îos Georgios ; c'est précisément sur l'emplacement du nâaTpov que 
se trouvait l'antique Minoa, dans une île aujourd'hui rattachée aa coa> 
tinent. Histoire de l'ancienne Mégare, et rapport sur les fouiIle.s). — 
C. ScHAEFER. Nouveaux fragments do textes sur la marine d'Athènes 
(le n' 1, de l'an 4 de la 105" olymp., montre que Meidias d'Anagynis 
était déjà Iriérarque avant l'an 3 de cette ulymp., ce dont avait discon- 
venu Démo«thénes; le w 2 est un fragment d'un texte déjil publié par 
Bœckh). — MiLCHHOEFEB. Fouilles h Tegée. — Schmidt. Un nouveau 
fragment de l'édît rie Dioctétien de pretiis (trad. grecque, trouvée à 
Livadia). — C. Schaefer. La division de l'Atlique en Trittyes (publie 
un document nouveau sur ce sujet ; cette division eut avant tout un 
caractère militaire. Comme plus tard les habitants furent, eux aussi, 
rèparits en Trittyes, il est vraii^emhlahle que les TptdbtovTa rf,; Ixairivlui 
eT:i|AE).o'j|Jisvot \u-:i iwv Xr.Çiip-^wv sont identiques aux 30 Triltyùrques, que 
Ton trouve aussi plus lard comme agents financiers). 

26. — Zeitschrift d. D. moFgenlœndlschen Gresellschaft. 'Vol. 34, 

fasc. 1. — .MunDTMASN. SuT Ip.'î iiiriunaies pehlvies, 4" art. (les munnsiies 
des Sa.^'sanides jusqu'à Ilormuz Y, comprenant le règne de Aô rois, 
avec un commentaire très appriifoiidi). — Strack. Abraham Firko- 
wilch et rimporlance de ses découvertes (tout ce qui était entre les 
mains de Firkowitch doit ^Ire soumis à la critique la plus attentive, 
parce que beaucoup de ses inscr. tombales et autres août faussf'sl. — 
W, CoHNit.L. Les moines Maximus et Dumàiêwôs (addit. à l'art, de la 
présente Zfjïsc/ir.: vol. 30, p. 45i, sur la profession de foi de Jacob 
Baradœusj. — Extrait d'une lettre du prof. Sachau, envoyée de Dér 
sur TEuphrate (découverte de ruines, d'iuscr,, etc.). — Fleiscber. 
Monnaies orientales trouvées dans la llaute-Lusace. =: Compte-rendu : 
F. V. Richthofen, China jexcellenl). 

27. — TheoIogiBche Studien und Kritiken. 1B8Q, fasc. 4. — 
W'AD.sTErx. L)h l'iniltience du skiïcisme sur la culture intellectuelle des 
chrélions à l'époque primitive (exposé très approfondi, avec une étude 
spéciale de Terlullien). — Ehuakdt. Les idées des réformateurs du 
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XVI* s. sur l'économie politique (l" art. ; eur Luther. Le jugement de 
Luther sur le commerce osl injusie ; sa prédilectioo pour l'agriculture, 
excentrique ; il devait plus lard modifier hii-méme ses idées absolues 
sur l'illégitimilé des impôts ; mais il a reconnu avec justesse le prix 
du travail et la situation lamentable des paysans). — Klostebxann. 
L'année jubilaire et son importance dans le calendrier. L'année jubi- 
laire joue le même rùle que les épactes, les iutercalalions^ les années 
bissextiles que Ton trouve chez les autres peuples). 

28. — Archiv f. katolisches Kirchenrecht; faec. 4. — Popo- 
wicz. Les décrets synodaux, les lettres syDodak's et canoniques des 
patriarches considérés comme sources du droit ecclésiastique dans 
rOrient grec (table chronologique des documents les plus importants, 
de 184 jusqu'à nos jours). 

29. — Zeitschrlft fOr Kirchenrecht. Vol. XV, fascicule I. — 
PtscHER. La plus ancienne organisation des églises évangéliques et les 
plus réccutes visites d'èglisos dans te comté de Hohenlohc (l'orga- 
nisation ecclésiastique do 1553 est publiée en entier; publication de 
pièces d'archives sur les visites faites depuis 1556). 

30. — Stimmen ans Maria Laach. 1880, fasc. 2. — Badmq.vrtner. 
Joost von den Vondel {biographie ; contribution à l'histoire intérieure 
du protestantisme au xvii* s. ; suite au fasc. 6). := Fasc. 6. Scunebmann. 

[P. Goudanus à la cour de Marie-Stuart (il fut envoyé en 1561 par le 
pape Pie IV comme nonce eu Ecosse ; ses dépêches, publiées ici pour 
la première fois, conceroeot ta situation des catholitpies écossais, des 
conversations avec la reine, les partis à la cour, etc.). 

31. — Preussisclie Àkademie d. 'Wissenschaften (Berlin). 
Monatschrift^ janv. 1880. — Z. von LinoENTHAL. Sur un ms. grec (con- 
tient entre autres choses un fragment du 2* livre du De caerimoniis 
aulae btjsanlinac et une copie complète du seul ms, connu de Joanues 
Laurentius Lydus De magislratibus reipublicac romanae}. — Conze. Les 
fouilles de Pergamc. 

32. — Bayerische Akad. d. 'Wissenschaften (Munich). Histor. 
Classe. Sitsuti'jsbcricht, 1879, vol. II; fasc. 3. — Maurir. Sur l'origine 
des légendes des dieux et des héros chez les anciens Scandinaves. — 
Von GiESEDREcuT. Nouvellos poésies sur l'empereur Frédéric I" (le n' 1 
a été composé par Henri, prévôt du monastère de Sl^ Denis à Schœft- 
lam ; le n" 2 est l'ceuvre d'un magister de Bergame, et d'une grande 
valeur pour l'histoire de Frédéric I»'). =: 1880, fasc. L BoasuN. Lo 
c Poema ultimum » de S. Paulin do Noie (nouv. rédaction du texte, et 
commentaire). — Von Lccher. Importance des îles Canaries dans l'his- 
toire des découvertes. 

33. — Oberbayerlsches archiv f. vaterlsnd. GescMchie. 

i* vol, ^ WùRDi.N'QER. Le Joumal de F.-G. Cura sur la guerre de ta 
lecessioa d'Autriche (publication du texte, avec une introduction 
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détaillée. Cura fit la guerre, en partie comme soldai bavarois, on partie 
comnie franc-tireur, et, à la (in, il fut richement récompensé par lelec- 
tenr). — Trozt, Histoire du district de Gpisenfcld, et de la paroisse 
d'Ainau (particularités sur les comtes d'Eppenstein et de Murzlhal/. — 
Beieuleix. Monnaies de couvents, églises, lieux de pèlerinage bavarois, 
3" art, — Inveutaire de documents inédits relatifs à l'histoire de» la 
Bavière; suite (les chartfs du couvent d'Attmùnster, 1487-1760). 

S4. — 41 Jaresbericht à. histor. Vereins v. Oberbayera, 

1880, pour 1878. — Art. nécrol, sur J.P. Beierlein, 180-2-1878, nurais- 
matiste di&tingué, — Art. uécrol. sur C. A. von Mutïat, archiviste et 
académicien, numismatiste, travailleur infatigable dans le domaine de 
l'histoire bavaroise. 

3S. — Archlv f. die Sascbsische Geschichte. Nouv. sér., vol. YI ; 
fasc. 4. — Frhr. à Bybn. Un prince saxon en voyage (d'après l'ouvrage 
ms. intitulé i Herlzog Fried.-Augusti zu Sachsen Reise in fremde 
Lande, a. 1686-lG9â », et des pièces d'archives). — Knothe. Sur l'his- 
toire primitive de Weissenberg , dans la Haute-Lusace saxonne. — 
— DisTEL. Notice sur les papiers de Leibnitz (d'après des actes de 
1748). — Von WiTzi^BEN. Biographie de G. von Weber, directeur du 
présent Archiv [détails intéressants sur l'organisation des archives de 
l'état saxon ; bibliographie des œuvres de W.). 

38. — Neues Archlv f. SaBchsische Geschichte n. Alterthnm- 
Bkuude, p. p. il. iirmisch. Vul. l,rasc. 1. — G. Droysen. Irruption du 
feld-maréchal Holck en Saxe, 1633; 1«' art. (très intéressant; étudie 
avec soin les rapports de Wallenstein avec l'empereur et les électeurs 
de Saxe et de Bavière; met à proiit de nombreuses pièces d'archives 
non encore utilisées). — Grùnhaokn. Le corps du prince d'Anhalt dans 
la première guerre de Silcsie (le prince Lèopold de Dessau était incon- 
solable de n'avoir pu prendre part à la première guerre de Silésie, et 
exhala son dépit dans des lettres nombreuses. Son corps d'armée avait 
été chargé de tenir en échec la Saxe et le Hanovre, et remplit fort bien 
cette mission, A plusieurs reprises, Frédéric 11 fut obligé d'interdire 
eu termes très énergiques au vieux prince de prendre contre la Saie 
l'oilensive qu'il désirait si passionnément). — Lenz. Rapport auto- 
graphe de Christophe de Carlowitz au landgrave Philippe de Hesse, sur 
la mort de l'élccLeur Maurice de Saxe (d'après les archives de Mar- 
bourg). — ScHHORR VON GAHOLSFEf.D. Notice nécrologi<iue sur J.-G. Seide- 
mann. ^ Comptes-rendus : Knothe. Geschichte des oberlausitzischer 
Adels (excellent). — DisteL Der Flacianismus (bon). — Schlesinger. La 
chronique de la ville d'Elhogen (bon). — Revue des plus récentes publi- 
cations sur l'histoire de la Saxe et de la Thuringe. 

37. — Gescbichts-blœtter f. Stadt a. Laiid Magdeburg. 15* an- 
née; fasc. 2. — Wernicke. Le bailliage de Lohurg donné en dotation 
à un général suédois, en 1633. — llERTEt, Magdebourg et l'hommage 
de rarchevâché en 1650 (la ville de Magdebourg refusa de prêter hom- 
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œagp au nouveau maître de l'arclievéché, l'électeur Fréd. -Guillaume 
do Brandebourg, parce f(u'en sa prétendue qualité de ville libre impé- 
riale, elle n'appartenait pai> à rarchevêché ; récit détaillé des négocia- 
tions poursuivies à ce propos entre la ville, l'électeur ei l'empereur, 
avec publication de documents). — Holstein. Les étudiants de Magde- 
bourg et de Halle à l'université deTubinguo au xvi" s. 

38. — Zeitsclirift d. VereinB f. Geschlchte a. Altertbuin 
Schlesiena. Vol. XV, fasc. i. — Dziatïko. Caspar Elyan, premier 
imprimeur de Dredau (mort ver.i 1483). = Grùnhaobn. La Silésie dans 
les dernières années de la domination autrictiienne, 1707- 17H) (histoire 
du commerce, de l'industrie, des arts, des finances, etc.). — MARKGflAF. 
Les troubles à Dreslau (guerre.^i entre les bourgeois et procès polili([ue8 
1418-1426). — Krebs. Les derniers mois de roccupation de la Silésie 
par tes Saxons, jaov.-mai 1622. — Kebber. Sur radrniûistration mo- 
derne de la justice criminelle dans la seigneurie de Fùrstentein (détails 
très complets sur la nature des peines inJligees et sur la procédure ; 
publie une ordonnance de justice de 1653). — EisenmjEnoer. Schmiede- 
berg dans les premiers temps de la domination prussieune. — Kovietz. 
La paroisse catholique de Schweidoitz et son patronat {histoire reli- 
gieuse de 1250 au xix* s.; très intéressant). — Pfotenhauer. LesSilésiens 
au service de l'Ordre teutonique en 1410. — Nûrsrkbuer, Contributions 
à l'histoire du comté de Glatz dans la seconde moitié du xiv* s,; suite. 
— VoLOEH. Documents tirés de la bibliothèque raunicipale de Breslau 
(l* correspondances d'humanistes du x\i* s.; il y a environ 6000 piècee, 
2° 77 livres généalogiques avec de précieux autographes. 3" les Silé- 
siens dans les universités étrangères). — Mabkghap. Biographie du 
chroniqueur 8ig. Rositz. — Kopietk. Usler, le chroniqueur de Schweid- 
nitz. — Remarques, additions et corrections sur les publications 
récentes relatives à Thistoire de la Silésie. 

39. — MitthelluiiBezi v. d. Freiberger Aiterthumsverein. 

Fasc. Ifi. — IIlvgst. Les ravages causés par la peste dans l'Erzgebirge 
d'après les chroniques et les registres des églises), — Heydehreich. Dé- 
vastation des environs de Freiberg par la guerre au xvii]" s. (1* la mar- 
che de Charles XII de Suède à travers la Saxe électorale ; 2* les deux 
premières guerres de Silésie et la guerre de Sept-Ans, d'après des jour- 
naux ms., des annales de paroisse, etc. ; 3» séjour de Frédéric II à 
Freiberg en 1757, 1759, 1760, 1761-1764). — Notice sur des monnaies 
trouvées dans des fouilles. 

40. — Nenes Lanzitsisches Mag&zln. 56* vol, ; fasc. 1 . — 
Knothe. De ta i>arl prise par la Hauie-Lusace aux débuts de la guerre 
de Trente-Ans, 1618-1623 (travail très intéressant et puisé aux sources; 
insiste sur les délibérations des Etats et sur les affaires religieuses. La 
société des sciences de Haule-Lusace a couronné ce travail), — In. Les 
efiortfl de la Ilaute-Lus&ce pour obtenir une lettre de majesté, 1609- 
1611. 

Rbv. Histor. XrV. 2« FAM. 29 
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41. — JalirbtLcher u. Jahresberlcht d. Vereins f. mecklen- 
bargische Qeschlchte u. Alterthmnskiuide. 44" année. — Lisgh. 
Un Kataiids-ltuch de ta villo dp Gùstruw (les membres de la Kalands- 
IteseUscfiafl [fraierrtitas kalendarum ?J iravaillaieiit aux progrès de la 
vie religieuse par l'association. Prêtres, laïques, femmes et jeunes filles 
en faisaient partie; à certains jours, ils se réunissaient dans des ban- 
quets communs. Publie les statuts^ des listes de membres, et un très 
curieux menu d'un des repas de (a société). — Schultz. Petites chro- 
niques de la ville de Giistrow, du comm. du xvi' s. — Willebrahd. 
Relhra. L'ancien emplacement du temple de Rethra n'était pas au Tol- 
lenser-See, mais à la place de ce qui est auj. le domaine de Wustrow). 

— Crull. Listes des ambassadeurs étrangers à Rostock, qui faisaient 
partie de la commission impériale nommée pour terminer les troubles 
de Hûfitock en 4564 (d'après les archives de Wismar). — Art. d'intérêt 
local : rapports sur des fouilles, sur la découverte de monnaies, de 
raunuraenls antiques, etc. 

42. — Bremisches Jahrbach. Vol. XL — Suidt. Les terres 

nobles a zu Walle j et « zu Glùversborstel i près de Brème (biogra- 
phies des anciens possesseurs, et en particulier du conseiller prive et 
chevalier suédois Rasch, né en 1584, et de la famille Dotzen au xvin» s.). 

— KiïHTMANN. Les troubles religieux de Brème en 1803-1810 (après 
avoir commencé par une querelle entre le conseil municipal de Brémo 
et les diacres du chapitre sur les droits de celui-ci, ils aboutirent à une 
lullo fanatique entre les réformés et les luthériens). — Bulle. Bi(^ra- 
phie de W. Hertzberg. — Von Bippem. Les progrès de rasslstance pu- 
blique à Brème. 

43. — Zeitschrift d. VdpeiAs f. bess. Gesch. a. Landskiuide. 

Nouv. série, vol. VIH, fasc. 3 et 4. — Von Apell. Une lettre du land- 
grave Guillaume IV au magistrat de Strasbourg, i"»90 (réponse à la 
question adreissee par le magistrat de Strasbourg au sujet des change- 
ments que l'on projetait aux fortiiica lions de Strasbourg). — Von Staji- 
POftD, Vie du général d'artillerie G. E. von Wutginau (né en 1674, il 
fit la guerre do la succession d'Espagne au service de la Hesse ; plus 
tard il fut intendant du prince Georges de Hesse ; il commandait un 
régiment hessois dans la guerre contre les Turcs en 1716 et dans la 
guerre de l'Autriche contre l'Espagne en d719. En 1724 il fut ambassa- 
deur de Hosee en Russie, pour servir de médiateur entre cette cour et 
ta Suède, l^a mort de Pierre le Grand empêcha l'alliance, qu'il avait 
préparée, de la Suède et de la Russie. A partir de 1731, il fut au ser- 
vice de r Autriche; gouverneur de Philippsbourg en 1734, de Mantoue 
en 1735, il mourut eu 1736 ; publication de lettres fort intéressantes^ 
de dépêches diplomatiques, de mémoires, etc.J. — Schmincke. Le châ- 
teau de Boy neburg (étude minutieuse; publie des documents inédits). 

— BETOa. Histoire de la communauté vaudoise de Waldeosberg, qui 
adopta à l'urigiue la réforme française. 
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44. — Mittheilang«n an die Mit^lieder d. Verelns f. hessisctae 
Geschlchte u. Landeskunde. 1N79, lasc. î. — Duxcker. Husuliats 
d'une fooille opérée au castollum romaiu d'Atteaharg près Rôckingcn 
Icontribulion à la topographie du limes romanui). := Fasc. 4. Rapport 
sur des antiquités romaines trouvées à Salisberg près Kesselsladl. ^ 
1880, fasc. -. Compte-rendu : Schneider. Der rœmische Pfahigraben 
(contre Dunckcr, sur beaucoup de points). — F. «. P/Uter. Landgraf 
Friedrich II, und sein Hessen (détestable). 

45. — Neubnrger Collektanee-Blatt. 43« année. — WùRdmoE». 
La révolte des paysans Ifil 'i-|"i-20 (d'après la chronique de Georges 
Schwarzerdt, frère de Melanchlhon ; étudie spécialement le souléve- 
naenl dans le pays de Bade et le Palatiual, et les destinées de la ville 
de Bretten). — H.ectlk. Une visite de l'empereur I^éopold I" à Neu- 
boui^ en 1689. — Nikl. Histoire du duché palatin de Neubourg pen- 
dant la guerre de Snaalkalde, sur le Danube (récit très détaillé d'après 
les doc. imprimes). — Notes d'une religieuse d'ObermedIiugen 1529- 
1546. — ScHNEPP. Madeleine Scherer (pnxès de sorcellerie en UWl), 

46. — Monatschrift fOr die Geschichte 'WeBtdeutschlands. 

6* année, 2* fasc. — G. von Weith. Le passage du Rhin par César en 
55 et en 53 av. J,-C. (le premier passage eut lieu près de Wesseling, le 
second près de Bonn ; expose en détail les marches et la tactique de 
l'armée romaine]. — KAuniANH. Essais sur l'histûire de la civilisation 
^l»^ art. : vertus et symbolique des pierres précieuses). := Comptes- 
rendus : StoUwerck. Die celiubischrœnjischc Niederla.ssung Gciduba 
(travail soigné), — Id. Die altgermanische Niedertassung u. rœmischer 
StatioDSort .\scihurgium |bon rapport sur les fouilles). 

47. — MittheilDng^en des Verelns rQr hambur^sche Geschichte. 

3* année, n*» ■\-G, 18^0. — Gaedechens. Les aliments et ce iju'i!.^ coû- 
taient au XVI* 8. à Hambourg. — 0. von Hecienann. I^a conquête de la 
Saxe par les Normands en 880. 

48. — Zeitschrift f. d. Geschichte d. Oberrheins. Vol. 3'2: 
fasc. 3. Carisrube, 1879. — Gmelis. Le voyage de 1 abbé du couvent do 
Salem, Matthieu Rot, à Rome, en 1554; fin. — Glatz. Extraits des 
chartes du couvent cistercien de Villingen (avec une histoire du cou- 
vent). — HuppEBT. Contribution.s à Ibisloire du couvent de Gongenbach 
(addition à l'art, du vol. 31, sur l'abbé Conrad de Miillheim, d'après 
de nouveaux documents). — Gkblin. Un récit contemporain sur le 
combat de Mingokheim-Wipslocb en 1622 jbrochure imprimée en IG22, 
et provenant du quartier général de l'Électeur palatin). — Roth von 
ScHRECRE.\STEiN. Le récit du chroniqueur Gallus Oheim sur la fonda- 
lion de la commanderie de l'Ordre teuionique à Mainau. — In. I..e Jus 
sigillorum (lo droit d'avoir un sceau privé n'appartint à l'origine 
qu'aux seigneurs laïques). 
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49. — ArchsBOloglBCh-epigr&phlBChe Mittheilungea ans Œs- 
tepreich. 4» année; fasc. 1. — Hœrnes. Antiquités romaines en 
Bosnie et ea Herzégovine (découvertes dans un voyage archéol. en 
1879. Inscr. trouvées ; 1« à Brotnjopolje, 2*> à Ljubuski, 3" dans la 
v|^1ée de la Trebizat, 4" sur la route de Mostar à Serajevo; 5" à Roga- 
tica, 6' à Gorazda). — Goupeh?,, Guhlitt et Schneibeh. Inscr. et Anti- 
quités de Dodono. — Benndokf. Fouilles à Ossero (l'antique Apsoms 
dans Tile dalmate de Cherso; on a trouvé des inscr., des balles de 
plomb, des objets en bronze, etc.), — Ma^ionica, Fouilles à Ronchi et à 
Aquilée. — KuBiTscKEK et BnussMio. Rapport sur un voyage dans le 
pays situé entre Esacgg et Mitrovica. — Torma. Inscr. revues ou iné- 
dites à ajouter au G. I. L. 3" art. (proviennent de Dacie). — Heufaica. 
Pierre tumulaire à Gilli. — Djrscbfelïi. Inscr. de Carnuntum. 



60. — Gelehrte Estnlsche Gesellschaft. Verhandlungen. 9* vol. 
187'J. — Gbkvinok, Les vaisseaux de pierre de Musching, et principa- 
lement îesWella'Laiwe ou Teufclsbœle de Gourlande (ils étaient destinés 
à couvrir et à orner les tombeaux du peuple marin des Svear ou Gatiar 
qui était venu par mer de Scandinavie en Gourlande; très intéressant). 
.:=. iO* vol. 't'"' fasc. Hxusmjinn, Études sur l'histoire du roi Etienne de 
Pologne; 1"^ art. (étude approfondie des sources; lire un grand parti 
des nombreuses « gaicettes » du xvi* b. relatives à ce roi). 



51. — The Athensois, 44 août. — Les dernières publications 
paléographîques (décrit les fasc. 9 ei M des Fac-similés publiés par la 
PalJEographical Society; la A* part, des Facsimile ofancient charters; le 
Musée des Archives départemenlafes ; la monographie de Gardlhauseu sur 
la paléographie grecque). = 21 août. Macray. A short view of the slate 
of Irelaiid, written in 1605 by sir J. Ilarringlon (curieux). — Caro. 
Das Rùnduiss von Canterbury 1416 (bonne discussion). — Gardiner. 
The Hamitton papers relating to the years 1638-1650 (important). =: 
28 août. Livres d'histoire et d'archéologie ; Fraser. Ilistory of the parish 
and burgh of Laurencekirk (médiocre). — Le Wiltshire archjfologic/il 
hîstory Magazine, août 1880 fqt|. documents intéressants du M. -A.). — 
Haverly. Tabakal-i-Nasîri; fasc. Il et 12 (traite des derniers événe- 
ments du règno de Gcngiskhao). — Molmenti, Storia di Vone.zia nella 
vita privata (très intéressant). = 4 sept. Hogan. B.-J. Hibernia Ignatia 
(étudie, surtout d'après des livres de seconde main, l'éiablissement des 
Jésuites en Irlande en 1540, et les luttes qu'ils y ont soutenues pendant 
les 67 ans qui suivirent). = Il sept. Malkson. History of the Indian 
mutiny 1857-51), vol. III (termine dignement cet excellent ouvrage). ^ 
18 sept. Viajes de Exiranjeros por Espana y Portugal eu los siglos xv, 
XVI y xvn (intéressant). := 2 oct. Howorth. Hislory of the Mongols, rx- 
XIX cent. ; 2* part, (utile, bien que peu original). — Poole. A history of 
the nugueuots, of tho dispersion al the recall of the edict of Nantes 
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(beaucoup d érudition). — Ross. The Manchus (médiocre; peu d'exacti- 
tude dans les faits ; admiration excessive pour les Chinois et les Mand- 
chous). = 9 cet. .4. du Boys. Catherine d'Aragon et les origines du 
schisme anglican (partial; de grosses erreurs!. — Howorth. Étude sur 
la Chronique anglo-saxonne. 

6S, — The Âcademy. 1-4 août, — Stubbs. Gervase of Cantcrbury; 
vol, I (excellente édilionl, — Svnpson. Documents illustratîug llie his- 
tory of S.-Pau!'s cathedral (contipat, entre autres doc, une chronique 
de la cathédrale^de 1140 à 1341).— Darmesteter. L'origine du Magisme 
et le Zeod-Avesta (rép. à M. Saycef. = 2! août. Hodgkin. Italy and her 
invaders 37G-476 (lecture instructive pour le grand public; insuffisant 
comme travail d'érudiiionj. — Jocksun. Memoirs of Dr. Richard Gil- 
pin (intéressant pour rhistoiro de la vie privée en Cumberlami au 
XYiii* s.). = 28 août. Wedb. Memorials of the civil war between king 
Charles I and the Parliament of England, as it aiïecled Herefordshire 
(monographie fort cstimabîe d'un regrettable érudit). == !8 sep- 
tembre. Onrdiner. The Hamtlion jjapers 1638*1650 j important). ^ 
25 sept. Hcumont. K. Gustav III in Aachen, 1780, 1791 (peinture inté- 
ressante de l'époque, surtout des émigré?). = 9 oct. Me. Carthy. A his- 
tory of our limes, t. III-IV (intéressant^ mais partial et superficiel). 



63. — The Nation. Î9 avril, — Servet et Harvey (conteste à tort à 
Servet le mérite d'avoir découvert la circulation du sang). — Freeman. 
Histûrical Essays (M. F. a exagéré l'idée qu'il n'y a pas de solution de 
continuité en histoire, à part cette critique, art, analytique et favorahle). 
^ 20 mai. Comptes-rendus : Schiern. Life of James Hephurn, earl of 
Bolhwpll ll'auleur ne réussit pas h juRlilaer Marie Stuart de Tassassinat 
de Darnley). = 27 mai. Bunyan et le F-'uritanismo. = 17 juin. L'opi- 
nion anglaise en 1789 (d'après les lettres du Dr. Rigby). — John Davis 
(analyse : Markham. The voyages and worksof .1. Davis the navigator). 
;= 22 juillet. Bardilcy. Curiositiesof puritan nomenclature (curieux). ^^ 
tî août. Ratzcl. Die Vereinigleo Staaten von Nord-America. Vol. II 
(ïe meilleur livre d'information générale qui ait encore été écrit sur les 
Élats-LInis). = 2 sept. Gotsmid. James Ouiram (biographie inléres- 
sanle d'un officier anglais aux Indes, bien connu pour avoir, avec ua 
désintéressement chevaleresque, refusé de remplacer sir Havetock à 
la télé des troupes chargées de secourir Lucknow, dans la guerre des 
ci payes). 



64. — Archlvio storico Italiaao. T. V, 4» livr. — Vue bulle iné- 
dile du pape Anastase IV à llagomberlo, évéque de Verceil. — Dozzo. 
Nouveaux documents relatifs au règne de Ferdinand IV Itourbon (pu- 
blie G lettres de Marie-Thérèse, de Maric-Garuline cl de Marie-Amélie). 
— Reunout. Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme. — A.\r, Les 
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études historiques dans le pays d'Otrante. — Paoli. Mélanges de paléo- 
graphie et de diplomatique (sur récriture en or dans les mss.; sur une 
charte opistograpbe du vni* s.). = Comptes-rendus. Dotto de Dauli. 
L'Italia dai primordii ail' evo antico (travail consciencieux ; l'auteur 
n'est pas au courant des travaux les plus récents sur la matière). — 
Mazxi. Gorografia Bergomense nei sec. vni, ix, e x (bon). — Prima. 
Scritti biografici (bonnes biographies de Manzoni, Berchet, Biava, 
Finazzi, Sclopis). — Sforza. SuU' occupazione di Massa di Lunigiana, 
fatta dai Francesi nel 1796 (curieuses lettres d'un Jacobin resté inconnu; 
à consulter pour une histoire de Lan nés). — G. d'Âdda. Indagini sto- 
riche, critiche e bibliografiche sulla libreria Yiscontea-Sforzesca del 
castcllo di Pavia (important). — Schipa. Alfano 1* arcivescovo di 
Salerno (bon). — Garollo. Teodorico rei dei Goti e degli Italiani (peu 
au courant des travaux modernes). 

66. — Archivio storico per le provincie napoletane. 5* année. 

Fasc. 3. — Capasso, Les sources de l'histoire des provinces napolitaines 
de 568 à 1077 (travail très utile). — Del Giddice. La famille du roi 
Manfred ; suite et fin (étude importante, d'après les documents origi- 
naux, dont un certain nombre sont publiés en note). — Maresca. Cor- 
respondance de la reine Marie-Cîaroline avec le card. Ruffo en 1799; 
suite. — Minieri Riccio. Renseignements historiques sur les académies 
de Naples; suite et fia. — Correba. Poème en italien d'un auteur in- 
connu du xv« s. sur la descendance de Charles I*» d'Anjou (ajoute 
quelque peu à la Genealogia régis Caroli d'Afeltro et de Tristano Carac- 
ciolo). = Comptes-rendus : Piorelh. Documenti inediti per servire alla 
storia dei musei d'Italia, 3« vol. (analyse du livre). — Purchheim. 
Biblioteca Pompejana (catalogue raisonné des travaux relatifs à Hercu- 
laaum et à Pompeî; beaucoup d'omissions). 

66. — Archivio storico siciliano. N. S. 5* année; fasc. 4. — 
SiRAousA. Isidoro La Lumia et ses écrits sur l'histoire sicilienne. — 
HoLM. Études sur l'histoire de Palerme; époque ancienne : 1° site de 
l'ancienne Paaormos ; forme de la ville et de son port; 2» origine de la 
ville de Palerme. — Salvo-Cîozzo. Additions et corrections à la lettre A 
de la bibliographie sicilienne de Gius. M. Mira. — Salinas. D'un pré- 
tendu fra Paolo, abbé de S. M. d'Altofonte et archevêque de Montreale 
au xiv« s. — Starrauba. Un orientaliste du xv« s. (Gerardo Agliata, 
chantre à la cathédrale de Palerme; il fut peut-être l'élève d'un juif 
converti, G. Raimondo Moncada, qui enseigna l'hébreu et le chaidéen 
à Palerme à partir de 1477). ^ Compte-rendu : Amari. Bibliotheca 
arabo-sicula (excellent recueil de textes arabes relatifs à la géographie, 
l'histoire, la biographie et la bibliographie de la Sicile, traduits en 
italien). 

57. — Archivio veneto. Vol. XIX, 2« part. — Cipolla. Recherches 
historiques sur l'église de S. Anastasia de Vérone; suite. — Pohtioli. 
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Ud épisode de la vie du Tasse. — Simonsfeld. La ChroDique d^ Altino ; 
trad. lie Fatlemand par Rosada; suite (contenu et importance de la 
chronique). — Novati. Document» relatifs à la vie et aux œuvres de 
D. Bordigallo; suite. — Recherches sur ta tombe du doge H. Dandolo 
à GoQstantiaople; suite. — Dons récents faits au Musée municipal de 
Venise. — Actes de la Société historique de Venise : Gipolla. Additions 
à la bibliographie historique de Venise au temps des Lombards; suite ; 
coni. dans le t. XX, 1'^' part. — A part : Folin. Bulletin bibliogra- 
phique, juin 1880. = Ck>mpte-rendu : /. von Zahn. Privilegien Sleier- 
msrkischen Sticdle und Mîprkte (publie 2 diptùmes, l'un d'Otiokar II 
de Bohême, l'autre de Rodolphe I de Habsbourg, Ton et l'autre impor- 
tants pour l'histoire des relations commerciales entre l'IiaUe cl l'Alle- 
magne au x m» s. = Vol, XX, l»* part. Giuliahi. Histoire monumen- 
tale, littéraire et paléographique de la bibliothèque capitulaire de 
Vérone; suite : nouvelîes études dans la 2' moitié du xtx" s., 1850-56. 

— Gaiter. Le dialecte vénitien aux origines de la langue italienne. — 
Baracchi. Les chartes du xi" et du xn« s, consenp'ées dans les archives 
royales des notaires à Venise. — Giomo. Les rubriques des livres per- 
dus des Libri misli du Sénat; suite (concernent Nègreponl, le despote 
d'Achaie, Durazzo, Rhodes}. — Le Capitulare Massariorum tnontte 
anni MCCLIIVIU et subsequentorum, pub. p. Padovan (les Massari 
étaient les directeurs de !a monnaie institués à Venise au xiii* s.). — 
De quelques conspirateurs graciés dans la conjuration de Marino Falteri. 

— Pasim. Deux inscr. romaines â Saiut-Marc (trouvées récemment 
dans l'escalier de ta tribune de la basilique; appartenant probablement 
à un tombeau de l'époque chrétienne). = Ciomptes-rendus. Broscb. Ge- 
Bchichle des Kirchenstaates, t. I (bon ; des lacunes). — Bcrtolini, Storia 
antica d'itatia dalle origini alla morte di Teodosio I (bon ; injuste en- 
vers le christianisme). — ■ PeUegrini, Sulla republica Fiorenlina a tempo 
di Cosimo il vecchio (important). — Franceschi. L'Istria ; note sl^jriche 
(bonnes monographies). — Colombo. Notizie biografiche e lettere di 
papa Innocenzo XI (manque de proportions ; à la fois trop de minuties 
et trop de génératités ; le pontife assez bien traité, quoique avec trop 
d'indulgence, mais l'homme disparait). — FuLfN. Publications histo- 
riques relatives au territoire vénitien, parues en 1879. — A part : 
rExpédition de Charles VIll en Italie, par M. Sanudo ; suite, p. 529- 
576. 

58. — Archivio deUa socletà romana di storia patria. Vol. IV. 
Fasc. L — A. CoEN. D'une légende relative à la naissance et à la jeu- 
nesse de Constantin le Grand ; l" art. (étudie un écrit publié d'après 
un ma. de Dresde du xjv s. par Hcydenreich, et intitulé d* Constantino 
viagno rjusgue matrii Heiena libtUus: arrive aux résultats suivants : 
l* il y a eu d'autres rédactions de celle légende ; 2" une de ces légendes 
se lit aujourd'hui dans VlJistoria imperiaiis. œuvre inédite de Giov. 
Veronese, dans le Calatogm sanctorum de Hclro de Nalalibus, et dans 
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la traducLioti italienne de la Légenàe dorée par Nicola Manerbi ; 3* une 
autre rédaction se trouve dans le Chronicon ùnaginis mundi de Jaa)po 
d'Acqui ; 4' le récit abrégé des mômes faits, inséré dans le Dittamondo 
de Fazio degli Uherti, dérive peut-être d'une 3" rédaction; mais IViis- 
Lence de cette dernière est fort douteuse). — Cuqsoni. Noies relatives 
au commentaire d'Alexandre VII sur la vie d'Agostino Chigi ; suite. — 
Del Re. Discours critiijue sur les Borgia, suivi de documents inédiU 
relatifs au pontificat d'Alexandre VI. — La maison de l'archilecto 
D. Fontana sur l'Esijuilrn. = Comptes-rendus ; Dcrtocci. Repertorio 
bibliograûcû délie opère stampate ne! secolo xut (les 2 vol. déjà publiés 
se rapportent à l'histoire). — Reumont. Saggi di storia e letteratura 
(instructifs et agréables). 

59. — CurioBità e ricercbe dl storia stibalplna. XVI« livr. 
(cette livr. termine le 4* vol. Turin, Bocca). — Vavra. La musée his- 
tori(]ue rie la maison de Savoie ; suite (avec de nombreux et de beaux 
facsimilés photographiques). — Pehbebo. Une page de pbs à l'histoire 
de la bihliothcquG municipale de Turin (raconte les deux circonstances 
dans lesquelles Turin manqua au xviii* s. l'occasion d'avoir une biblio- 
thèque ouverte au public). — PnoMis. Médaille de Thérèse de Lichtea- 
stein, femme d'Emmanuel rie Savoie-Carignan, comte dé Soissons, 1746. 
— Pekeiero. Histoire des tribulations éprouvées par l'abbé C. Deoiua 
pour son livre : Oei Impiego délie persane. 

60. — Revista Suropea. 16 avril. — Silinoardi. Ciro Menotti et 
la révolution de MtKlène en iS3l; suite dans les no»dps i"et 16 mai.=: 
tf) mai. CLAiiErrA. Un bal aristocratique à Carîguan dans le carnaval de 
1.^24. = 1" juin, Bazzoni, Un nonce extraordinaire en France au xvii's. 
(Mazarin à Paris après les affaires de Gasale et do Mantoue) : suite dans 
la livr. suiv.). — SiuNaAant. Ciro Menotti et la révolution de 1831 à 
Modène ; suite ; cf. les livr. suiv. (un livre de M. Grandi sur le même 
sujet vient de paraître). — Peubero. L'arrestation et la mort du comte 
Fulvio Testi (1646), d'après dei' documents inédits. = 1" juill, Santi, 
Muratori et les archives de Turin (raconte les efforts longtemps infruc- 
tueux de l'illustre historien pour obtenir l'entrée des archives de Turin). 
= 16 juillet. BoTTOM. Sainte Catherine de Sienne, 1347-1380, à l'occa- 
sion du ô" centenaire de sa mort; fin le 16 août. = l"" sept, Medici. 
L'ancienne église des Cisterciens, auj. S. M. Maddalena dei Pazzi à 
Florence; suite dans les a."* suiv. 

61. — R. Deputazione di storia patria (Bologne) 25 avril. — 
G. i^ELLicroHi. Mémoire sur quelques études paléographiques de i'abbé 
Giruiamo Amati de Savigliauu, mort à Rome eu 1832, et spécialement 
sur rinterprëlalion des notes tachygrap biques avec lesquelles est écrit 
le ms. "Vat. 1809 (aulref. du monastère de Grottafcrrata), contenant de* 
fragments de Denys l'Aréopagito et d'autres Pères de l'Église. Un essai 
sur te ms. a été donné autrefois par A. Mat ; le ms. lui-même a été 
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publié en photoiypie par le prof. Giltbauer de Vienne. = 9 mai. G. Cas- 
j>Dcci. Suite de ses éludes sur les trouvères provençaux à !a cour des 
marquis de Montferrat. Commentaire historique et philologique sur le 
caDzone de R. de Vaqueiras l'amoroso Caroccio, fait ea honneur de 
Béatrice de Montferrat. := "id mai. Malaqda. Ghap. V de 8ea mémoires 
historiques sur les majoliques de Faenza. 

62. — R. Accademia di 8Ci«iiKe (Turin). 2 mai. — L. Schiapa- 
BELLi. Sur les rameaux de la race des Ibéro-Lîgures en dehors de la 
péninsule italienne; suite et fin. 

63. — R. Istituto veneto. 1t et 25 ayril. — G. de Leva. Note sur 
une dissertation du prof. E. Bertanza, de Gratcorum chronologia anti- 
quissima. — A. Globia. Le volgare iUustre,, du vu» s. jusqu'à Dante; 
e.ssais historiques. — G. Cojini. Pietro Paolo Vergio, seigneur de Capo- 
di&tria (sa correspondance sera publiée par la Deputaz. veneta di st. 
patr.). — Berchet. Notes explicatives sur un planisphère de Giov. 
Le&rdo, de 1452. 

64. — R. Ifltitato lombardo. 13 mai. — Del GromcR. 1"* partie 
d'un mémoire sur Paul Diacre et sur la critique modertie relative à 
l'histoire des Lombards (à propos de l'Histor. Longobard. publiée en 
1878 dans les Monum. German.]. 



66. — J&brbuch fBr scbweizerUche Ge«chlchte. Bd. XV, 1880. 
— A. Bernoulli. Ce que la clirotiii|UP de Kœnigslioven racoiile de la 
bataille de Sempach {montre très bien que le récit de Kœnigshoven n'a 
pas, de tout point, l'importance qu'on lui a récemment aitrihuee, mais 
ne réussit pas à prouver qu'il y a place dans Thistoire pour l'exploit 
trop fameux de Winkelried]. — P. Vadchkr. Esquisses d'histoire suisse. 
I. La conquête de l'Argovie et la guerre de Zurich. II. EutW-e des Con- 
fédérés dans les affaires de l'Europe. Guerre do Bourgogne. III. Suite,'* 
de la guerre de Bourgogne. Guerre de Souabe, — B. de Ma^ndrot. 
Élude sur les relations de Charles VII et de Louis XI avec les cantons 
suisscSj 1444-1483 (dissertation instructive, dans laquelle M. de Man- 
drot, d'accord en ceci avec M. Th. de Lieheuau, démontre de la façon 
ta plus claire que la réconciliation des Confédérés avec la maison d'Au- 
triche a été, dès le règne de Charles VII, l'objet constant des efforts de 
la diplomatie françai.se. Quant à la seconde partie du mémoire, nous 
attendrons, pour la résumer, que l'auteur ait achevé de publier son 
travail. Il s'arrête, en eflet, à la tin de l'année 1474, c'est-à-dire au 
moment même où fut conclue, par les soins de Nicolas de Die.isbach, 
cette alliance franco-suisse qui devait exercer une si grande iniluenco 
sur les deslinées de la Confédération). — K. Daendliker. Élude sur 
l'histoire politique de Jean Waldmana et de son temps. L Les débuts 
de "Waldmann. II. Waldmanu uu temps de la guerre de Bourgogne. 
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III. Le gouvernemeat de Waldmana : politique de parti et politique 
de réforme; afTaires fèdérajes, etc. FV. La charte de Waldmann et la 
révolution de 1489 (mémoire important, qui rectifie, cbem.in faisant, 
nombre d'erreurs traditionnelles, et jette une vive lumière sur l'hiBloire 
de Zurich dans la seconde moitié du iv* siècle). 

66. — Der Geschichtsfreund. Bd. XXXV, 1880. — R. Rahk. La 
chapelle de Tell, notice historique et artistique. — Th. de LtKBSiur. 
Les avoyers de Lucornc (liste chronologique, arec uoe uotice préUmi^ 
naire sur l'histoire du gouvernement de Luceme). — P. A. Wolabt. 

L'invasion des Suédois en Suisse, 1633. 

67. — Neae Zfircher-Zeitong. 1880. N* 222. — J. B.eghtolo. 
Compte-rendu dee séances tenues le 4 et le 5 août, à Saint^all, par la 
Société générale d'histoire suisse (donne, entre autres, le résumé de la 
notice que M. B, a lue, le 4 août, sur les métamorphoses d'un mys- 
tique allemand. C'est l'exposé très fidèle, encore qu'un f>eu railleur, 
des aventures que la critique a fait courir au « grand Ami de Diea * 
du xrv* siècle, depuis le jour où elle lui a donné le nom de Nicolas de 
Bâle, jusqu'à celui où cUe s'est rabattue à ne voir dans ce mystérieux 
personnage qup le héros imaginaire d'un pur roman religieux. Tel est, 
en effet, le réi^ulut auquel abouti8.sent les plus récentes recherches du 
R. P. Denifle; mais nous serions bien surpris si M. Aug. lundt accep- 
tait, sans dire mot, la thèse du savant bénédictiu}. = N** 238-244. 
J. DiERAGEs. Charles MûUer de Friedherg, un magistrat saint-gallois 
du XIX* siècle (mémoire communiqué le 5 août, à la Société générale 
d'histoire suisse). 

68. — Argovla. Jahresschrift der historischen Gesellschaft des Kt. 
Aargau. Bd. XI, 1880. — H. Boos. Documents relatifs à l'hisioire de 
U viUe d'Aarau (cf. Revue. XIV, 182). 

69. — Mémoires et Docoments publiés par la Société d'hla- 
toire de la Suisse romande. Tome XXXIl, 1880. — ■ J. Grexaco. 
Documents relatifs à l'histoire du Valais, 4* partie, 1331-1350. 

70. — Bulletin de llnstltiit national genevois. Tome XXIII^ 
1880. — J. VuY. Origine des idées politiques de Rous.^eau (dissertation 
composée à l'occasion du centenaire de 1878). — E. RrrrEs. La famille 
de Jean-Jacques (id.). — Ch. Romosox. Deuxième description de cent 
médailles genevoises inédites. — E. âiGoam. Étude sur William Fitt. 
— J. DrviLLARD. La situation actuelle en Grèce. — Idem. Egîne. 

71. — FeoiUe centrale de la Société de Zofingve. 20* année, 
n* 8, juin 1880. — P. Vacches. La Confédération des treize cantons 
(état territorial et constitution politique de la Suisse au commencement 
du XVI» siècle). 

72. — Jahrbudi des Schwelzep-Alpenclnb. Bd. XV, 1880. — 
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G. Meybr von Knonau. Coup d'œil sur l'histoire de quelques vallées 
des Grisons (Bregaglia ; Oberhalbstein ; Haute-Engadine). 

73. — Écho des Alpes. 16« année, 1880, n* 2. — Ed. Righter. Les 
Sarrasins dans la vallée de Saas (bonnes remarques sur la méthode à 
suivre dans l'étude de la question des Sarrasins. Ce qui est certain, 
c'est que, dès la fin du ix« siècle, des brigands maures se sont établis à 
Fraxinetum (Garde-Frainet), en Provence; qu'ils se sont répandus, non 
seulement sur les territoires d'alentour, mais encore sur une portion 
de la chaîne des Alpes, et même dans la vallée supérieure du Rhin, 
pillant et dévastant les contrées qu'ils parcouraient; enfin que la prise 
et la destruction de Fraxinet, en 972, ont seules pu mettre fin à leurs 
invasions. Tout le reste est plus ou moins problématique, et M. Richter 
a pleinement raison de penser, avec M. Freshfield, que la tentative de 
faire dériver de l'arabe les noms de quelques localités du Valais doit, 
jusqu'à plus ample informé, être considérée comme chimérique). 
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France. — Nous avons eu le regret d'apprendre la mort, au mois de 

8<'pteinLrfi dernier, de M. Chazaud (Mardal-AIphonse), archivisle du 
département de l'AHier depuis 1852. M. Chazaud, âgé seulement de 
53 ans^ était ancien élève de TÉcole des chartes et licencié ès-lettres. 
II avait, dès IBfiO et 1866, oblenu deux mentions honorables de l'Aca- 
domie dos* iuscripUons et helles-lettres, pour le concours des antiquités 
de la France. En 1865, un travail manuscrit sur les Origines de la mai 
son de Bourbon- Ancien lui valut le prix d'histoire, au concours dc 
Sociétés savantes des départements. Enfin, quatre ans plus tôt, le Con-] 
seil généra! de l'Allier lui avait décerné un prix pour ses différents 
ouvrages sur l'histuire locale. Le rcgrctlabte archiviste de l'Allier a 
publié un grand nombre de travaux historiques dont voici la liste : 
Fragments du car Maire de la Chapelle Aude. Moulins, Desrositrs, 1860, 
in-S^, avec additions publiées, l'année suivante, dans le Bulletin de la 
Société d'émulation de PAUier, tome VU, p. 477-489. — Études sur la 
chronologie des sires de Bourbon. Moulins, Desrosiers, 1865, in-8*. — La 
Chronique du bon duc Loys de Bourbon, publiée par la Société de l'his- 
toire de France. In-8*, xxfx-378 pages. Nogeni-le-Hotrou, imp. Dau- 
peley ; Paris, lib. Lmmes, 1S76. — Qtidque-x traits d^ mœurs féodales 
Bourbonnais {Xin*-XV' siècles). In-8", 50 p. Moulins, 1876, imp. DesfO-" 
siers. — Les enseignements d'Anne de France... à sa fille Suzanne de 
BowrftoM..., publiés d'après un manuscrit unique de Saint-Pétersbourg... 
Moulins, G. Degro-^rs, 1878, gr. in-8*, xxxii et 338 p. — DansleDul- 
Iclin de la Sociélé d'émulation de l'Allier^ nombreux articles sur l'his- 
loire du Bourbonnais, parmi lesquels : Les coutumes et communes bour- 
bonnaises (imprimé seulement en partie dans le tome V ; le reste encore 
manuscrit}. — Bachat des forteresses occupée-s en Bourbonnais par les 
Anglais (1361), tome V, p. 101. — De la population de Saint-Pourçain 
aux UV* et XV' siècles et de ta patrie de Jacques Cœur, tome VI, p. 67. 
— Encore les Boxens, co/\jeetiires sur l'emplacement de leur capitale, 
tome VIII, p. 87. — Fiançailles et mariage de Pierre de Beai^jeu, 1461- 
1476, tome XI, p. 443-4 GO. — Une campagne de Louis XI. Guerre du Bien 
public en Ihtirbnnnais, tome Xil, p. '23-185. — Notes sur l'inventaire de 
la bibtiothique des Bénédictins de Sauvigni en 1793, tume XII, p. 236. — 
Le département de l'Allier en 1793-1794. Rapport du citoyen J. Garnier, 
commissaire de la Convention, tome XII, p. 331-418. — Dan.s la biblio- 
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thèque de l'École des chartes : Charte autographe du sire de Joinville 
(découverte par M. Chazaud), 4» série, tome III, p. GO. — L'évéque de 
Mende et les seigneurs du Tournel, 4» série, tome III, p. 309. — Dans le 
Bulletin du prote^tanlisaie français, 1863, tome XII : L'édit de Nantes 
en Bourbonnais. — Dans les Mémoires des antiquaires de France, Paris, 
1870 : Inventaire et comptes de la succession d'Swks, comte de Nevers et 
précédemment sire de Bourbon. — M. Chazaud a de plus laissé manus- 
crites ses Origines sur la maison de Bourbon^.indcn que nous avons 
citées au commeucemeni de celle notice. M. Chazaud avait réuni les 
matériaux d'une histoire des comtes et dues de Bourbon, dont il avait 
même rédigé plusieurs fragments étendus. Il faut espérer que cotte his- 
toire sera un jour puhlii^e, mais on n'en doit pas moins regretter que la 
mort iuopinré de M. Chazaud, si bien prépare par ses travaux anté- 
rieurs à mener à bonne fin un tel ouvrage, ait privé, au moins pour un 
temps, le monde savant d'uo livre si important non seulement pour le 
Bourbonnais, mais encore pour toute la France. 

— Le 19 août dernier est mort M. le chanoine Mabtiony, auteur 
du remarquable Uicliomutire d'antiquités chréiienneSy dont la dernière 
édition est de 1877. 

— Le 17 mai dernier est mort M. Henri Cohen, l'éminent auteur de 
la Description des montmies de la république romaine et de la Description 
des montmies frappées sous l'empire romain. 

— M. Ch. -Jules Ladarte, membre libre de l'Académie, vient de 
mourir à Boulogne-sur-Mer, dans sa 84* année. Ses principaux ouvrages 
sont : l* L'histoire des arts industnels au moyen âge et à l't-jioque de la 
renaissance: i* La peinture sur émail dans l'antiquité cl au moyen âge, 
3" Le palais impérial de Constantinople et ses abords, tels qu'ils ttaienlau 
!• siècle. 

— La Revue historique commencera dans son prochain numéro la 
publication du travail de M. le liaroa Du Casse sur Jer6me Bonaparte 
et Napoléon. 

— Voici les textes et tes sujets choisis pour le concours d'agrégation 
d'histoire et de géographie de 1881. Textes : Xénophon, La république 
d^ Athènes (cf. le mémoire publié eu 1H80 par M. Emile Belot ; l^a répu- 
blique d'AthèneSy lettre, etc. Paris, Pedone-Lauriel, hroch. io-W). — 
P&asftDîas, livre I, chup, 14 à 34 ioclusivenaent. — Tite-Live, les deux 
premiers livres. — Montesquieu, Grandeur et décadence des /îomai/w, 
chup. H à 23 inclusivement. Thèses: 1. Étudier dans la Noiitia digni- 
latum ce qui concerne la Gaule, lltalie, Rome. Paire connaître la Noti- 
lia par une analyse raisonnée. Quelle en est la date ? Quelles en sont 
les lacunes ? Quels documents anciens serviraient à la commenter? Gf- 
les notes de Godefroy au code théodosien ; l'édition de la .\otitia et les 
commentaires de Boecking ; l'édition de Seeck , la brochure de Bœc- 
king, Ueàer die Notilia^ etc. — 2. Étudier dans les principales ordon- 
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nances tes réformes administratives de Charles VII : justice, 6naaces 
et commerce, armée j>ernuinente, IVagmaiique de Bourges. Cf. le recueil 
des ordoiiaances ; Vallet de Viriville, Histoire de Citarles Vif, 1865, 
3 vol. in-8' • — du mémo auteur : Sur /ri institutions de Charles VU 
dans \ix Bibliothèqut. de l'Écoli des chartes, année 187"2, u>me XXXIII. 
— Dansin, Le gouvernement de Charles VU. — 3. Étudier l'état de la 
Franco au commencement do l'année 1789, pour ce qui concerne les 
divi-sions el Torganitiation administrative, la justice, l'armée, les finao- 
ces, le commerce et l'industrie, l'agriculture, rinstruction publique, le^ 
lettres, sciences et arts. Cf. AI. de Tocqueviile, L'ancien régime et la 
Révolution. \i. de Lavergne, Le.'( asscmbiics provinciales sous Louis XVI. 
de Girardot, Exsai sur /pjr assemblées provinciales ; Paul Boiteau, Etat d«« 
la France en 1780 ; Taine, Les origines de ta liévolutiun, etc. Consulter 
les cahiers des états généraux publiés par MM. Mavidal et Laurent dans 
les Archives parlcmenlaires. 

Les candidats jugés dignes du titre d'agrégés d'histoire au con- 
cours de 1880 sont : MM. Jullian, Bourgeois, Peyre, Lyon, Marion, 
DoutenviUe, Thirion^ Clerc, Marchand, .\gabriel, Auerbach, Franck, 
Divol. Ces agrégés se composent de 7 élèves de l'Ecole normale, 2 pro- 
fesseurs libres, 1 élève de la Faculté de Lyon et 3 professeurs de l'L'nî- 
versité non normaliens. Le Journal général de l'Instruction publique du 
17 oct. contient un intéressant rapport de M. Gefîroy, président du jury 
d'agrégation, sur le concours de 1880. Ce rapport devra être consulte» 
par tous les candidats à l'agrégation, car il contient surtout des indica- 
tions sur la manière dont doivent être comprises les diverses épreuves. 
Les compositions écrites porteront toujours sur des sujets d'un carac- 
tère général, tels que : « Les croisades^ leur influence ; principales 
réformes de la Constituante, etc, » Un des sujets pourrait être pris dans 
l'histoire littéraire. M. G. recommaude la soigneuse préparation de8 
auteurs à expliquer et vante avec raison l'importance de celte épreuve, 
tant au point de vue littéraire qu'au point de vue historique. Nous 
ferons observer qu'il est assez singulier de voir Qgurer cette année au 
programme d'agrégation comme auteur franrais une partie de la Gran- 
deur et décadence des Romains de Montesquieu. Si le programme prescrit 
un auteur franrais, c'est apparemment pour faire faire un commen- 
taire sur un texte d'histoire de France, et non pour faire faire deux 
fois des commentaires d'histoire romaine. Le texte français devrait tou- 
jours tHre un texte du moyen âge pour que les candidats soient obligés 
de savoir un peu de vieux français. M. G. est d'avis, à tort selon nous, 
de conserver l'épreuve de correction de copie, qui allonge sans grand 
profil un concours déjà étendu. Pour les thèses d'érudition, M. G. 
indique qu'elles sont partagées en autant de questions qu'il y a de can- 
didats admi.'ïsibips, c'est-à-dire 20 environ. Nous supposons ainsi qu'il 
y aura cette année 8 questions tirées de la 3«= thèse, 6 de la 2', et 6 de 
la première. Les candidats devront donc diviser leur travail d'après ce 
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principe. Tout en conservant pour 1881 la thèse d'histoire ancienne 
donnée en 1880^ le jury en a avec raison diminué l'élendue. Il ne se 
trouvera pas exposé ainsi à donner à un infortuné candidat, comme 
nous voyons que ceta est arrivé, la Frontière dAsie, c-à-d. un texte sur 
lequel un érudit de profession serait embarrassé pour parler trois quarts 
d'heure. Nous désirerions de plus très vivement que les thèses fussent 
données toujours deux ans d'avance pour permettre aux candidats de 
les préparer à fond et par un travail personnel. Aujourd'hui ils sont 
obligés de s'eniraider et d'appeler à leur secours Taide de leurs profes- 
seurs. Pour les leçons d'histoire et de géographie, M. G. recommande 
aux candidats la simplicité, la clarté et la vie. Ces leçons ont surtout 
pour but de prouver que les candidats sont aptes à l'enseignement 
secondaire. Ils dovr«>nt n'avoir devant eux aucune note, sauf leur plan 
et leur» citations. Four la géographie, ils devront savoir dt>ssiner une 
carte avec les degrés de longitude et latitude, mais ils éviteront les 
détails excessifs et les termes d'une terminologie trop technique, qui 
ne peuvent point être compris des élèves. Qu'il nous soit permis d'ex- 
primer le vœu que, pour l'épreuve de la leçon, le jurj- ne donne comme 
sujets que des questions qui devraient être traitées en classe dans le 
même temps qu'elles le sont au ctmcours d'agrégation. Donner à traiter 
en trois quarts d'heure : Fridt'ric //, ou : la Politique exUrieure de 
Louis-Phiitppe, c.-à-d. des questions qui forment deux leçons de l'ancien 
programme des lycées, c'est demander autre chose que ce ([ui est indi- 
qué par M. G. comme étant leur tache. Le rapport de M. G. contient 
encore de nombreux détails qui seront lus avec beaucoup d'intérêt. U 
témoigne de l'esprit élevé, sérieux et libéral avec lequel le jury d'agré- 
gatioa comprend les fonctions qui lui sont confiées. 

— Dans sa séance du 16 juillet dernier, l'académie des inscriptions 
et belles-lettres a accordé une récompense de 2,0Û# fr. sur Ip prix Bor- 
din, f]ui n'a pas été décerné, k M. Gb. Schœbel. Le sujet du concours 
était : l'histoire des castes de l'Inde. — Pour le prix du Budget, le sujet 
du concours était : les contributions indirectes chez les Romains. Lo 
prix a été décerné à M. Gagnât, ancien élève de l'École pratique des 
hautes études. — Le prix Duchalais a été décerné à M. Blancard pour 
son Essai sur les monnaies de Charles /"■", comte de Provence. 

— M. Gustave Millot, archiviste de Chalon-sur-Saône, vient de 
publier l'inventaire des archives municipales de cette ville antérieures 
à 1700 (Chalon, Mulecy, xi-516 p. in-4). 

— M. E. Belot vient de publier chez Pedone-Lauriel une édition 
nouvelle de la République des Athiniens^ attribuée à Xénophon, édition 
accompagnée d'une traduction française et d'une introduction de 63 p. 
La traduction est excellente ; le texte n'offre rien de particulier, M. B. 
n'ayant pas eu le loisir de faire une étude nouvelle des mss. L'ordre 
des chapitres est nouveau ; mais le seul principe qui préside à cet 
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arrangement est te désir de donner à la pensée de l'auteur le plus de 
logique possible. Rien ne prouve que ce soit l'ordre vrai, et il est pro- 
bable au contraire que cette logique absolue et cette composition régu- 
lière conformes aux habitudes de l'eaprit français n'existaient pas dans 
l'œuvre primilîve. Enfin la discussion dans laquelle M. U. veut prouver 
que la ftip. da; AtlUn. ne peut pas avoir été écrite en 424 et discute les 
arftumoQis des adversaires de l'authenticité est très intéressante, Irè» 
bien conduite, mais rhypolhése même de M. B., qui place l'œuvre en 
378 et suppose qu'elle a été écrite pourXénophon par Agésilas, si ingé- 
nieuse qu'elle soit, se soutient bien difficilement. Comment admettre 
XtMiophon parlant à cotte époque de l'empire maritime d'Athènes ? 
M. B. VLtit dans la IL des Ath. le plaidoyer d'un avocat plutôt que 
l'œuvre réfléchie d'un historien des institutions. Ne faut-il pas faire 
un pas de plus et y voir simplement un exercice de rhétorique écrit en 
effet au tv« s., mais pas par Xénophon? 

— M. FusTEL DE GouLANGES a fait tirer à part son remarquable 
memoirp sur la Propriété à Sparte (Paris, Picard, Tborio, 84 p. in-8), 
où il réduit à leur juste valeur les légendes sur le communisnne des 
compatriotes de Lycurgue. 

— M. IL Thèdenat vient de faire paraître en brochure la traduction 
du remarquable travail de M. Hirschfeld sur la division du droit latin 
en majiis et minus, qu'il fait remonter seulement à l'époque de Gaius : 
Contribution à l'histoire du droit latin (Thorin, 20 p. in-8). 

— Dans une brochure intitulée Les Gaulois étrangers à la race oel~ 
lique {Paris, Maisimneuve; Sainte Brieuc, Guyon, 24 p. io-8), M. I^e- 
mièrc revendique contre M. Al. Bertrand la priorité de l'hypothèse qui 
fait des Celles et des Gaulois deux races différentes. M. Lemière a sou- 
tenu dès 1872 cette opinion qui n'a été partagée par M. Bertrand qu'eo 
1874. 

— M. l'abbé Arbellot publie dans le Bulletin archéologique et histO' 
rique du Limousin une série d'études sur les origines chrétiennes de la 
Gaule; la première avait eu pour objet l'apostolat de saint Martial ; la 
seconde, qui a été refusée par le comité de la section d'histoire aux 
réunions des sociétés savantes de la Sorbonne, concerne saint Denys de 
Paris. L'auteur donne le texte des actes primitifs et authentiques de 
saint Saturnin, dont la légende n'était connue de Grégoire de Tours 
que par une version interpolée. Il identifie saint Denys de Paris et 
saint Denys l'Aréopagite ; il étudie le^ documents qui font remonter la 
mission de saint Denys au pape saint Clément, et donne une nouvelle 
édition tant des actes aréopagitiijues de saint Denys que des actes clè- 
menlins {Polybiblion, livr. d'août). 

— Nous recevons le prospectus d'une publication qui présentera un 
grand intérêt. Nous voulons parler du Répertoire archéologique de 
M. Victor Gay, ancien architecte du gouvernement. Ce répertoire cou- 
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tiendra l'explication de cinq mille lermee arclièologiques avec textes et 
figures à l'appui. Le prospectus donne une table des cinquante chapitres 
dans lesquels peut se répartir la matière de ce glossaire; on voit par 
celte table méthodique que la publication de M. Gay s'adresse aux his- 
toriens non moins qu'ans archt'ulogues. On souscrit à la librairie de la 
Société bibliographique, 35, rue de Grenelle-Sainl-Germain : le prix de 
souscription e?i lixé à 71) fr. pour les exemplaires sur papier ordinaire, 
et à 120 fr. pour les exemplaires sur grand papier. 

— M. B. Zelleb vient d'ajouter deax volumes à sa petite collection 
intitulée VHistoire de France racontée par Us contemporains (Hachette, 
pet. in-lti). Ce sont: Ciovis et s« fils, et les Fils de Vlotaire. Ils sont 
composes d'extraits de Grégoire de Tours^ de Frodégaire et des chro- 
niques de Saint-Denis ; mais pour ces derniers M. Z. a eu soin ou de 
choisir le^ passages qui sont des traductions des documents les plus 
anciens ou d'avertir qu'on est en présence d'une légende postérieure. 

— M. François Dklabûrde, ancien membre de l'École française de 
Borne, vient de publier cinquante-neuf chartes des années 1119-1289 
provenant de l'abbaye de N.-D. de Josaphat, et déposées aujourd'hui 
aux archives de Palermo. Ces chartes non seulement nous renseignent 
sur les biens et l'administration de cette importante abbaye fondée par 
Godefroy de Bouillon, mais elles fournissent de nombreuses additions 
ou rectifications aux listes et à la chronologie des officiers et des vas- 
saux du royaume de Jérusalem. M. B. a bien mis en lumière dans son 
introduction les conclusions que l'on peut tirer de l'étude de ces chartes 
pour la diplumattque. Les notes et l'index sont établis avec grand 
soin. Cette importante publication forme le fasc. XIX* de la Biblio- 
thèque des Écoles françaises de Rome et d'Athènes (Thorio). 

— Nous lisons dans le Polybibîion (li\T. d'août) : t Le comte Riaxt 
signale deux nouvelles sources de l'histoire de l'Orient latin. La pre- 
mière est la chronique do Philippe de Navarre, que l'on croyait perdue. 
Sous le titre de Gestes des Chiprois, elle s'étend de 1138 à 1309. Le ms. 
qui la contient, et qui est aujourd'hui dans une bibliothèque privée 
d'Italie, a été écrit en 1343 par un prisonnier nommé Jehan le Mie^. 
— La seconde est une chronique de la principauté française d'Achaîe, 
différente du livre de la prindjtauté de Morée^ pub. par Buchon ; ce der- 
nier naliail que jusqu'en 1304; le nouv. lejcle au contraire s'étend jus- 
qu'en 1380, et donne l'histoire d'une période sur laquelle on n'avait 
presque aucun renseignement. Il nous a été conservé dans une version 
espagnole qui fait partie d'un recueil très important, en 1 vol., écrit 
eu 1393 par ordre de d. Juan de Heredia, grand-mailre des Hospitaliers 
et seigneur engagiste de i'Achaîe. Il appartient à une bibliothèque 
ducale do Madrid, i 

— Le premier fascicule des Registres d'Innocent l\\ publiés par Elie 
Bebuer, ancien membre de l'École française de Rome, paraîtra chez 
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Thorin dans le courant de novembre. Les registres ofticiels de la chan- 
cellerie pontificale, d'après lesquels est faite cette publication, sont 
conservés aux archives du Vatican, sauf celui de la sixième année, qui 
se trouve à la Bibliothèque uatiouale ; ila ne contiennent pas, tant s'en 
faut, toutes les bulles émanées d'Innocent IV. Toutes les pièces du 
regislic liguroront dans la collection sous forme de copies, d'extrait* 
uu d'analyses ; celles qui sont meuUunnees dans les Rrgesta de Potthast 
seront résumées d'après les analyses qu'il en a données. Ou ne prétend 
pas donner comme inédites toutes les pièces que Potthast n'a pas 
mentionnées. Il y aura trois volumes in-4' à deux colonnes, précédéa 
chacun d'une introduction, et suivis de deux index généraux, l'un chro- 
nologique, l'autre alphabétique. Les dissertations qui seront placées en 
téiB de ces volumes serviront à préparer une histoire d'Innocent I\\ 
que l'aoteur se propo-se de publier. 

— M. G. Fleubv, imprimeur à Mamers (Sarthej, publie le cartulaire 
de l'abbaye cistercienne de Perseigue d'après la copie exécutée pour 
Gaigniéres et conser\'ée à la Bibliothèque nationale, et d'après un ma, 
do la bibliothèque du Mans. Cette publication formera un fort volume 
grand in-4'' de 400 pages. 

— M. L. Bardinbt vient de recevoir le titre de docteur pour une 
thèse française sur les Juifs à Avignon pendant le moyen âge, dont une 
grande partie a paru ici même, et pour une thèse latine intitulée : Uni- 
versitatis Avcnionensis hislorica aduvibraiio. Nous voudrions que toutes 
nos universités provinciales fussent l'objet de monographies détaillées. 
L'élude de M. B. est intéressante. 11 y manque une introduction où 
seraient énumôrés les documents qui nous ont été conservés sur roni- 
versité d'Avignon. On ne voit pas clairement quelles soarces originales 
M. B, a consultées. 

— M. Maurice Faucon a publié, d'après un rôle des Archives natio- 
nales (P. H8U), le compte des dépenses faites en îôlOpour la Rédaction 
de la coutwne d'Auvergns (Glermont-Ferrand, F. Thibaud, 15 p. ia-8»). 

— Nous devons deux nouveaux remerciments à Tinfaligable activité 
de M. T. DE Labhoque; le premier pour la réimpression du dramatique 
Bi^cii de ^assassinat du sieur de Unisse Pardttiilan et de. la prise de Mon- 
heurt (Paris, Champion ; Bordeaux, Lefebvre, 71 p. pet. in-8*)qiii forme 
le n" G des Plaquettes gontaudaise^ et qui est accompagné, comme bien 
on pense, de notes excellentes, et le second pour la publicatiion d'un 
document d'une haute valeur, les Mémoires inédits de Jean d'Antrai de 
Samazan (SauveLerre de Guyemie, Ghollet, XiX-23'4 p. in-8*). Ce ne sont 
malheureusement que des fragments s'êlendant de 1504 à I57D. L'inté- 
rêt de ces pages sur les guerres de religion fait vivement regretter la 
mutilation inconcevable d'un ms. unique qui conti^nait toute l'histoire 
des guerres de religion et toute l'époque de Henri IV, de 1563 à 1613 
peut-être, tiràce aux notes et aux appendices que M. T. de L. et son 
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collaborateur, M. T. do Carsalade du Pont» ont ajoutés aux fragnienis 
de d'Antras, le volume «lu'ils noust>fl"rent aujourd'hui est des plus pré- 
cieux pour l'histoire des luttes religieuses dans le midi de la France. 

— M. E. Halphen vient de publier «ne cbannante et intéressante 
plaquette contenant les Lettres inMites de. Jacques Faye, conspîllor, avo- 
cai-iîénOrul et prt'sidfnl au Parlement di* Paris, et de Charles Faye, 
son frère (Jouaust, Champion, xt-l'i3 p, petit in-8*). Ces lettres renfer- 
ment de nombreux détails curieux sur la guerre de la Ligue et 6ur la 
réception du concile de Trente eu France. 

— Dans la 4" livr. du 40* vol. des Actes de {'Académie de Bordeaux, 
M. Léo DnouvN a publié une note sur André Merland, sieur de Mon- 
denis, bourgeois de Bordeaux, qui a pris une très grande parti la paix 
de la Fronde, et qui, pour ce fait, fut anobli par Louis XIV. 

— M. JoNGLEUx vient de publier sous le titre de Chroniques berri- 
chonnes du XVtlh $. (llourges, Pigolet eiTardy, 311 p. in-8') le journal 
(te trois habitants de Bourges, Paul Le Large et ses fils Claude et Jean, 
de 1621-1694, très intéressant, surtout pour l'époque de Richelieu et de 
Mazarin. 

— M. le comte de Bmllon nous donne la biographie de Madame de 
Montmorency, Marie-Félicie Orsini (Didier, 2S4 p. iin-12). Au lieu de 
chercher à éclairer par dos ducumeuls nouveaux ou à juger avec une 
critique pénétrante le rôle de la femme du dernier des Montmorency, 
M. de B. s'est contenté d'abréger en style d'hagiographe les mémoires 
de Mgr Fliche &ur Marie-Félicie. On est etupéfait de voir racootée 
sérieusement la défaite de quinze compagnies allemandes par Montmo- 
rency tout ieuL Entre deux versions d'un même récit, l'une absurde et 
l'autre raisonnable, M. de B. n'hésite pas à préférer la première (p. 28). 
Quant au style, nous n'en citerons qu'un échantillon : o Le cœur de 
M™" de M. fut conservé.-. Il est encore intact; mais le volume en est 
si con.<!icl érable qu'il semble que les larmes de la noble veuve ne soient 
pas épuisées et que sou cœur en reste gonflé » (p. 280). 

— M, J. Bonnet vient de publier le fort agréable récit d'un voyage 
dans les Covonnes, un pèlerinage à la Maison de Roland^ le béros cami- 
nard (Fischbacher, 14 p. in-8'). 

— M. A. Gallerv, qui s'occupe avec activité de l'histoire de nos 

institutions financières, a fait paraître une iniéressanle étude sur La 
JonchiTf {Fontainebleau, Buurges, 15 p. in-8'), l'auteur d'un Système 
d'un tiouveau gouvernement de la France (1720> où se trouvent les idées 
que Law mettait en pratique. La Jonchère demandait eu même temps 
beaucoup de réformes à peine accomplies de nos jours. 

^- Le 4* vol. d(i charmant Chansonnier historique du Xfll' siècle que 
public M. G. Haunié chez M. A. Quantin contient les trois dernières 
années de la régence, 1721-1723 (la table porto 1722, 1719, 1720?). 
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Moins intéressant que le précédent, ce volume contient cependant 
qxiplques pièces curieuses sur le Régent, sur Dubois, sur la bulle Uni" 
genitus. 

— M. Flaukbrmont a publié chez Picard un très intéressant mémoire 
sur la Bfformc judiciaire du chancetier Maupcou (51 p. in-8») où Ton 
trouve une appréciation judicieuse des vues sages qui se trouvaient 
dans le pïan dfl Maupeou et de la brutalité avec laquelle il lut appliqué. 
11 serait bien à désirer, pour l'honneur môine de la mémoire si atta- 
quée de Maupeou, que sa famille, qui compte encore de nombreux 
représentants, consentît à faire profiter les historiens des documents 
qu'elle a certainement conservés et qui proviennent du célèbre chan- 
celier. 

— Sous le titre Trois catastrophes à Pontoùe en 1788-1789 (Paris, 
Champion), M. Seré-Depoin publie une élude d'administration et de 
mœurs sous l'ancien régime qui, à en juger par la table dos matières, 
promet d'être intéressante. L'ouvrage se trouve à la librairie Champion. 

— Piècet et documents historiques extraits de /a correspondatice et des 
papiers de Jean-CUarles Sauria, général de brigade, admifiislrateur du 
département du Jura, inspecteur des eaux et forêts. Poïigny, imp. G. Mares- 
chal, Paris, lib. DumouUn, 1879, in-8°, 70 p. M. Ch. Sauria a obéi à un 
juste sentiment de piété Hliale en publiant cette intéressante et substau- 
tielle brochure sur son père, un vaillant général jurassien de la première 
République. Ces pages sont riches en documents et en correspondances 
d'une réelle valeur historique, surtout pour la période de 1793 à 1795. 
On y trouve de curieux renseignements sur la siiuatLon matérielle et 
morale de l'armée du Rhin. A citer encore le tableau complet des cadres 
des douze bataillons de volontaires du Jura, publié ici pour la première 
fois, des lettres de Pichegru, de Malet, des généraux Michaud, Home, etc. 
Il y a amplement à glaner dans cette brochure, et il faut savoir gré à 
l'auteur d'avoir mis en lumière nombre de matériaux utiles pour une 
grande époque des annales françaises. 

— La Relation de flierre Millet, soldat de l'armée d'Egypte, que 
M. D. Tessieh analyse dans un mémoire de l'Académie do Caen (Caen, 
Le Blanc Hardel, 27 p. in-8'), est un très intéressant témoignage porté 
par uu simple soldat, plus lard instituteur, sur ce qu'ont vu et fait les 
hommes héroïques qui composaient l'expédition d'Egypte. 

— M. Ernest Daudet est sur le point de publier un nouveau volume 
sur les émigrés pendant ta Révolution. 

— M. P. RoMANET nu Caillaou vient de nous donner une histoire 
très complète de l'Intervention française au Tong King de 1872 à 1874 
(Paris, Gliallamel, A70 p., 1 carte et 4 plans). Celte histoire met en relief 
jusqu'à l'évidence l'impéritie, ou, pour mieux dire, l'ineptie par laquelle 
le gouvernement créé le 24 mai 1873 a détruit l'œuvre héroïque des 
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marins français, ruiné un des rares colonisateurs que la France ait pro- 
duits, M. Dupuiiî, et perdu une cotonie que nous devrous maintenant 
rétablir avec des difficultés bien' pîus grandes. 

— M, D. JounoANET, à qui nous devons ta première traduction fran- 
çaise do Bernai Diaz, vient de mériter une fois de plue la reconnais- 
sance de ceux qui s'occupent de l'histoire du Mexique en publiant la 
traduction de VHiatoire générale des chosej de la Nouvelle Espagne, par le 
P. Bernardin de Sahagun (Paris, Masson, lixix-898 p., 2 v, in-80. 
Grâce à l'aide de M. Ik Siraéon, M. Vi. a pu expliquer les nombreux 
mots aztè^iues qui remplissent te texte original ; il a enrichi son volume 
de cartes excellentes : il a fait précéder sa traduction d'une introduction 
fort intéressante ; il n'a rien négligé en uo raotpoar éclairer une (tuvre 
qui, malgré beaucoup de bavardages, otTre un intérêt historique des plus 
vifs. 

Allemagne. — Le professeur d'histoire ecclésiastique Putt est mort 
à Ërlangen le 10 sept. 

— Le 30 juillet était mort le D' Stamk, auteur d'une Histoire du 
travail. 

— Le Neue Anseiger fur Biblioçraphie u. Bibliothfkwissenschafl, fasc. 8 
et 9 de 1880, contient un recueil dressé par M. Reuflch des Indices 
libromm probibitorum et e^purgandorum du xvr" siècle, 

— La commission historique de l'Académie royale de Ba%ière a tenu, 
du 30 septembre au 2 octobre, sa réunion annuelle. Depuis &a réunion 
do l'anntv' dernière, la commission a publié : !» le t. XVI des chro- 
niques des villes allemandes c^intenant le 2» vol. des chroniques de 
Brunswick ; î* le t. II de Lettres et actes relatifs à l'histoire du xvi' s., 
contenant des documents sur l'histoire do l'empire en 1552 ; 3*> Thistoiro 
de la science du droit (1** partie} de II. Stintzing, comprenant le t. XVIII 
de l'histoire des sciences en .-Vllemagne ; 4* le t. V des Recès et autres 
actes de la Hanse de 1256 à 1130: 5* le t. XX des Forschungcn sur 
Deutsche Gescbicfite : 6» les livr. XLVII-LVI de VAllgcmeine Dcutxche 
Biographie. — Là 2» partie de l'histoire de la science de droit de Stint- 
ï.ing sera publiée d'ici à 1882. Dans te cours de l'année prochaine paraî- 
tront l'histoire de l'historiographie et de la géologie, qui seront immé- 
diatement suivîps de l'histoire de la philologie classique. Ou peut 
espérer pour iSSi la publication de l'histoire de l'art militaire, par le 
major Max Jirhns. L'année prochaine verra paraître la chronique ton 
allen Bingen su Mains, par les soins de MM. Pœhlmann et Wagner. 
Le ms. du 4* vol. des RHchstagsakien est terminé. L'impression du 
8» vol. pourra commencer l'année prochaine. Le 5» vol. de Hatiserece^sse 
est achevé; le^ matériaux pour la période de Ul 1-1430 sont si abondants 
qu'ils exigen^ut encore 2 vol. En ce qui «^luche les JahrbQcher des 
Deutschen Reichs, le 2" vol. relatif à Henri III sera publie prochainement. 
Le professeur Bernhardi livrera bientôt à rimprcssion les Jahrbûcher 
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dn Conrad HT, L'achèvement des Jah>-hUcher do Charleraagne ne se fera 
pAs longtemps alteudre. Le t. II do lîriefe u. Akten sur Gexchichtc d&s 
XVI. Jahrh., confié à M. A. von DruRel, a paru. L'impression de la 
2« partie du tome HI va commencer. Celle du 5' vol., relatif à la poli- 
tiquo bavaroise de lâOl à 1607, est en train. Les t. X et XI de la 
Deutsche Ih'ographie sont achevés et Ton trouve même en vente la 
It* livraisou du XII* vol. 

— M. R. BuDDENBiEQ vîcnt de publier avec une excellente introduc- 
tion un traité inédit de Wictif : De Chrùlo et si0o adversario antichristo 
[Gotha, Perthes), qui est un des écrits où le réformateur a exprimé avec 
le plus de netteté son opposition radicale à la papauté. M. B. déplore 
avec raison le peu de xèle que met la riche Université d'Oxford à réunir 
le» œuvres complètes du grand homme qu'elle, a a eu l'honneur de comp- 
ter parmi ses professeurs ». 

— La 17" livraison de YÀUgemeine, Geschichie in Einzedarstellungen, 
publiée sous la direction de .M. Oucken, chez Grote à Berlin, contient la 
fin du Louis XIV, de M. l'niLipPsoff, et du Pierre le Grand, de M. Dbùck- 
NEB. M. XlBRTZBEnti termine 8on Ilirtoire de la Grèce et de Rome (jusqu'à 
Actium) dans les livr. 18 et 19. Dans les livr. 19 et 20 M. Kugler com- 
mence une Histoire des Croisades qui promet d'être une des parties les 
plus intéressantes de cette vaste entreprise. 

^ M. C.-tï. Nbum\sn va publier à Leipzig {Teubnor) une collection 
intitulée : Scriptorum Graecorum qui ChriHianam impuynaverunt reli- 
gioncm, quae supersunL Le 3« fasc, qui paraîtra le l", aura pour titre : 
Juiiani impcratoris contra Ghristiartûs Hbrorum quae stipersunt. Insunt 
Gyrilli Alexandri/ii fragmenta Syriaca. 

— La revue allemande de droit, qui parait depuis 1862 sous le titre 
Zeitsdtrifl fiir Rechisgachichte, et qui comipte aujourd'hui 13 vol., paraît 
àhs maintenant en formant une nouvelle série sous le titre : Zeitschrifl 
der SaiignySti/lung filr ftechtsgcschicfUe: elle est dirigée par MM. Brunns 
(Berlin), von Roth (Munich), Boeklau (Rostock) et Pernice (Halle). Édi- 
teur, H. B(£iHLAU, à Weimar, 

Angleterre. — On annonce la mort, dans les Indes anglaises, de 
deux orientalistes de mérite : M. Sherhisq, de Bènarès, auteur d'un 
ouvrage sur les tribus et tes castes de l'Inde, et M. Wenoer, de Calcutta. 

— M, H. Bhown, prof, d'économie politique et d'histoire anglaise à 
l'école dos Jilles du Grystal Palace, vient d'être nommé professeur d'his- 
toire anglaise à l'Université de Dunedin, dans la Nouvelle-Zélande. 

— La bibliothèque Sunderland,. formée par le 3* comte de Sunderland 
sous les règnes d'Anne et de Georges l"""", et qui se comprise aujourd'hui 
d'environ 30,000 volumes, va être mise en vente aux r>nchére.s. Celte 
bibliothèque comprend, outre un grand nombre de riches éditions des 
auteurs classiques, des histoires des comtés d'Angleterre, une collection 
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pxlrémement nombrcuso d'ocrils anglais cl français relatifs à lu réforme 
et aux événement» politiques de» xvt' ol xvu* s. ; un grand nombre de 
chroniques el de mémoires français ; un certain nombre de mss., etc. 
(Polybiblion, livr. d'août). 

— La librairie Macmillan vient de pvihUcT ime l/istory of' procédure in 
E}\{}lan(l during the norman pcriod, par M. M. BioEtow, dont nous avons 
dcji mcnliouné les Piacita anslo-nornuinnica : en appendice sont publiés 
un assez grand nombre de documents inédits. 

— La collection de% Epochs of modem history (Longman) va s'aug- 
menter des ouvrages suivants : Lonoman, Frederick Uie Grmt and the 
7 yrart' war : Me Carthy, the Epock of reform 1830-1 850; B. Cordehy, 
T/wr french révolution to the baille of Waterloo 1789-1815. 

— Lti collection des Hisiorical PnmersdeM. Longmans vient de s'en- 
richir de deux nouveaux volumes : une Introductory history of England 
de M. Ldpto.h, soru? de mémento chronologique d'une médiocre utilité, 
et un excellent petit livre de M. O. Bruwmng, Modem France. 

— L'assemblée générât^ dt; Hoiburgkc Club a décidé de publier un 
traite ms, de sir John Haringlon, sur la succession au trûne, IGO'2, 
d'après le ms. conservé & la bibliothèque du chapitre d'York. 

— M. G. ^Vllen prépare, pour la nouvelle série projetée par la Sondy 
for prmnoting Christian Knowledge, une liistolre de la Bretagne anglo- 
saxonne, où il s'attachera surtout à préciser la part d'influence qui 
revient à réiêment purement anglais dausi la formation de la nattonalilé 
anglaise actuelle. 

— M, Robert», île Cambridge, prépare un choix d'inscr, grecques, 
publiées et étudiées au point de vue de la paléographie, du dialecte et 
de l'archéologie. 

— Le prochain rapport du Deputy-Keeper of the Public Records con- 
tiendra un Inventaire complet des Rôles oormauds, par M. Ewald; ces 
rôles se rapportent à l'occupation de la France par Henri V. 

— M. W. Patebbûn, d'Edimbourg, prépare un important ouvrage sur 
les armoiries d'Ecosse, reproduites en fac-similé d'après les mss. du 
temps, de 1370-1 &78 ; il sera publié par souscription au prix de 12 gui- 
nées. 

États-UniH. — M. Chartes W. Tuttlb prépare divers travaux sur 
l'histoire primitive de la colonisation anglaise aux colonies : les biogra- 
phies de fiir Humphrey Gilbert, du cap. J. Mason, le créateur du New 
Hamp.'îhire, les mémoires d'Edw. Randolph et W. Blaxt4:)n, le premier 
Européen qui s'éiablil sur le site actuel de Boston, et un récit historique 
de la conquête de l'Acadie par les Eloilandais en 1674. 

— L'honor. George "W. Williams va publier (Harper et frères) une 
Histoire de la race de couleur en Amérique de 1822 à 1880. 
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— Lo l*"^ Rapport de VArrhsological InstiUtte of America vient de 
paraître ; il œnliont 3 mémnires : le plus intéressant est celui de 
M. Mohqan, qui fait une étude très approfondie sur les maisons des abo- 
rigènes américains. ' M. Sullmanm étudie les anciens remparts voi- 
sins de Monte-Leone, « station primitive des Ombriens « ; M. Glarko 
raconte un voyage lo long du Danube ot dans la mer Egée. 

— M. F. Parkman, l'auteur d'ouvrages excellents sur l'histoire des 
Français au Canada, prépare une histoire de la lutte finale entre les 
colons franijais et américains, depuis la paix d'Aix-la-Chapelle jusqu'à 
la prise de Québec, et la mort du général Wolfe. M. Parkman met en 
œuvre un (jjrand nombre de documents inédits, entre autres les lettres 
du marquis de Moiitcalm à sa femme, qui ont été mises à sa disposition 
par le marquis actuel de Montcalm. 

— Le !«■ numéro d'une revue trimestrielle, intitulée Historical Maga- 
situs, vient de paraître ù Newport ; M. Barhows, de Boston, y publie un 
récit contemporain, écrit dans un sens ultra-tory par MM. M. Gould 
Almy, du siège de Newport en 1778, des documents d'archives muni- 
cipales, etc. 

— M. Ross, élève de M. Henry Adams à Harvard Collège, vient de 
publier sur l'inléressante question des origines de la propriété une étude 
recommandable intitulée tke Theory of village communities ; il y attaque 
la doctrine de Sumner Maine et autres d'après laquelle la propriété 
privée du sol dérive de raffalblissement des institutions propres à la 
tribu, et est le dernier terme d'une évolution dont les communautés de 
village forment uu degré intermédiaire. 

Italie. — Le second congrès des commissions et sociétés historique* 
italiennes, qui s'est tenu à Milan en septembre dernier, a été attristé par 
la mort subite du marquis Gesare Gampoki, frère de l'historien Giuseppe 
Campori, et connu lui-mémo par ses travaux historiques. 11 a fourni de 
nombreux mémoires aux Actes de la commission historique de l'Emilie, 
et aux Actes de l'académie des sciences de Mudèno. Ses plus impor- 
tantes publications sont la savante introduction aux Slatuti ciintatis 
Mutinae {le 1327 et son Histoire de Mnnteccucoli dont la Revue a rendu 
compte (XI, 196). Il laisse inachevée une Histoire de Modem. 

— Le 4 juin, dernier a été inauguré à Venise le Mxi,sco civiœ dans le 
j>alais dit le Fondaco dei Turchi. Le musée contient la splendide collec- 
tion de majoliques léguée par Teodoro Correr, fort riche numismate, 
beaucoup d'objets d'art et un nombre considérable de mss. et de livres 
rangés avec le plus grand soin. 

— On vient de publier le Musco storico dcUa casa di Savoia mil' 
arcliivio distato in Torino, par P. Vaora (Turiu, Bocca, 1880). C'est un 
fort vol., avec beaucoup de fac-similés; il contient la description des 
mss. exposés dans 3 salles des archives de l'État. La première salle 
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oompreDd les Actes publics (documents très anciens; progrès et vicissi- 
tudes de la maison do Savoie du x.ti* au xix* s.; soumissions de peuples 
à la maison de Savoie, de 1198 à 1870); la seconde, les autograpbes 
(princes de la maison de Savoie, Pîémontais et Italiens illustres; sou- 
verains et princes otraugers) ; la troisième, des livres à miniatures et 
autres livres précieux provenant des anciennes bibliothèques des princes 
de Savoie, et des mss. des princes eux-mêmes. 

— M. A. Bebtoloth, si connu par ses travaux et ses découvertes sur 
l'histoire et les beaux-arts à Rome, viniii de publier une série de docu- 
ments d'archives du plus vif inlértM sur les artistes belges et hollandais 
à Rome, au ivi« et au xvn's. [Artisli belgi ed olaruUtsi a Roma nei se^iUi 
XVI (■ XVII. Firenze, 1880, 426 p. in-l'Z|. Ce n'est pas seulement l'histoire 
des arts, mais aussi celle de l'industrie de luxe et celle des mœurs que 
ces documents éclairent. Les noms de l'Index sont rangés dans un 
désordre par trop pittoresque. 

— La Société historique de Côme va publier une nouvelle édition de 
VfJûtoria patria de H. Jove, dont les deux éditîrms antérieures sont 
devenues rares. La nouvelle sera revue sur les mss. et accumpagnoe 
d'une traduction italienne. Elle formera un vol. in-4' d'environ IDÛ p. 
qui coûtera pour les souscripteurs 20 lire. S'adresser à l'éditour 
Ostinelli, piazza del Duomo, Ck)mo. 

— M. Cahutti vieut de publier le 4* vol. de sa Storia diplotnatica 
delta casa di Savoia. 

— La ville d'Esté vient de publier le Catalogue des documents con- 
servés dans ses archives municipales. 

Snlflse. — Le gouvernement suisse a fait entreprendre au ministère 
des affaires étrangères la copie de toutes les dé[w^ches des oi-sidents 
fran^i'ais en Suisse depuis 1664, et la Société générale d'histoîro suisse 
vient d'en commencer la publicatii.m. Le premier volume, duni M. P. 
Schweizer est l'éditeur, comprend les dépêches de M. Mouslier de 1664 
à 1671 et renferme une longue et intéressante introduction historique 
deVéïlUeiiT {CoriespotifieH z der franzdsUche Gesandlschafl in der Schweis. 
BAte, Schneider, clxvi-3(H p.). Ce n'est pas seulement pour la Suisse 
que cette publication est imporlaute, mais aussi pour t'Uistoire de la 
politique française. 

— La Société d'histoire do la Suisse romande a fait paraître un 
mémoire de M. Rahn sur la Rose de la cathédrale de Lausane (Lausane, 
Bridel, 36 p. et 9 p!.), trad. par M. W. Cari sur l'uriginal allemand 
qui fait partie du t. XX, fasc. 2, des Mémoires de la Société des anti- 
quaires du Jura. M. Rahn a montré avec une érudition aussi riche 
qu'élégante les rapports des images de cette rose du xiu* s. avi»c les 
œuvres littéraires et théologiques du moyen âge. Elle contient eu rcali te 
Vïmage du Monde telle que le moyen Age se te représentait. 
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— La Société d'histoiro de la Suisse romande s'est réunie, le 16 scp- 
tembro, à Genève, sous la présidence de M. le profeseeur H. Carrard, 
de Lausanne. M. le professeur J. Hornung a ouvert la série des 
lectures par quelques considérations gènt'rales sur la preuve historique 
et l'intértH qu'il y a à conserver avec soin, ea vue des bistorieos 
futurs, les journaux, les correspondances el. les brochures de tout ordre-. 
M. E. Chavauues a exposé les négociations qui conduisirent eu 1526 
à la coQclusioQ d'une cotnbourgeoisie entre Lausanne, Berne et Fri- 
bourp, en dépit de la mauvaise volonté de l'évêque Sébastien de Mont- 
faucon et de l'opposttioD du duc de Savoie. M. Gh. Morel a cherche à 
déterminer l'époque à laquelle Genève fut reconnue comme civitas. Il 
crtiit pouvoir établir que ce fut au iv» siècle, sous le règne de Gralien. 
Enfin M. A. Rogot a lu, sur la conjuration d'Amboise et l'attitude 
prise à cet égard par Calvin, quelques pages qui trouveront place dans 
la prochaine livraison do son Histoire du peuple de Genève. 

— M. le D' G. ToHLEB vient de publier une intéressante dissertation 
sur les Relations des Suisses avec les villes de Souube pendant les années 
1385-1389. 

™ M. le chancelier de STïiHLEn doit publier très prochainement le 
t. m des Fontes renim bernensium. 

— ' M. le professeur J.-B. Galiffb vient de répondre, par une Lctlrti 
d'un protestant genevois aua lecteurs de la France protestante (Genève, 
imp. J. Garey), â Tattaque que M. H. Bordier a récemment dirigée 
contre les deux auteurs des Notices généalogiques |cf. Revue, XH, 458). 
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